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AVERTISSEMENT. 


La  Théorie  du  pouvoir  religieux,  qui  fait  la  se- 
conde partie  de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et 
religieux  dans  la  société  civile,  n'est  ni  un  livre  de 
piété,  ni  un  ouvrage  de  controverse.  L'auteur  s'est 
proposé  un  but  plus  général,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  plus  social,  et  par  conséquent  plus  utile.  Il  a 
voulu  démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  con- 
stitution nécessaire  de  société  religieuse,  comme  il  a 
démontré  qu'il  n'y  a  qu'une  constitution  nécessaire 
de  société  politique  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  v 
avoir  qu'une  religion  dont  les  dogmes  soient  des 
rapports  nécessaires  (1)  dérivés  de  la  nature  des 
êtres  intelligens  physiques,  comme  il  n'v  a  qu'un 
gouvernement  dont  les  lois  soient  des  rapports  né- 
cessaires dérivés  de  la  nature  des  êtres  physiques 
intelligens  :  et  considérant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  la  religion  sous  des  rapports  extérieurs  et 
politiques,  comme  il  a  considéré  le  gouvernement 

(1)  Sur  L'acception  de  ce  mot,  voyez  la  Préface,  p^.  ■>.. 
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sous  des  rapports  intérieurs  ou  moraux,  il  cherche 
dans  les  faits  incontestables  que  présente  l'histoire 
de  la  religion  dans  tous  les  âges  et  chez  tous  les 
peuples,  la  raison  de  ses  principes  et  de  ses  dogmes, 
comme  il  a  cherché  dans  les  principes  des  gouver- 
aemens  le  motif  des  faits  incontestables  que  pré- 
sente l'histoire  des  sociétés  politiques  dans  tous  les 
temps  et  chez  toutes  les  nations. 

Les  personnes  pieuses  seront  peut-être  scandali- 
sées que  fauteur  ait  ose  présenter  sous  un  point  de 
vue  nouveau  peut-être,  et  soumettre  au  raisonne- 
ment des  vérités  que  la  religion  propose  à  notre  foi 
bien  plus  qu'à  nos  recherches  :  fauteur  peut  leur 
répondre,  i°  quil  n'a  pas  eu  la  présomption  d'ex- 
pliquer ce  que  f  homme  ne  peut  comprendre,  mais 
l'intention   de   faire   voir   la   nécessité  de   ce   que 
riiomme  doit  croire;   2°  que  la  religion   n'interdit 
pas  à  la  raison  d'approfondir  des  vérités,  qui,  comme 
le  dit  fort  bien  le  savant  abbé  Flcury,  ont  été  mises 
à  toute  épreuve,  et  ne  craignent  que  de  ri  être  pas 
connues.  Que  votre  culte  soit  raisonnable  (i),dil  le 
plus  docte  interprète  de  la  religion  :  mais  la  religion 
ordonne  à  l'homme  de  soumettre  sa  raison  particu- 
lière à  la  raison  générale  de  la  société  religieuse;  et, 
à  cet  égard,  l'auteur  a  pris  soin  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  sincérité  de  ses  dispositions,  dans  la 
conclusion  de  cette  seconde  partie  de  son  ouvrage: 

(i)  r«.iii< bile obsequium  veatrun     Epist.  ad  f>'">ii.  xn.  i. 
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3°  que,  s'il  a  été  entraîné  par  la  force  des  principes 
et  l'enchaînement  des  conséquences  à  développer 
les  vérités  dogmatiques  les  plus  relevées,  il  peut 
justifier  sa  hardiesse  par  l'exemple  des  écrivains  les 
plus  orthodoxes,  qui  ont  essayé  de  faire  comprendre 
à  la  raison  les  dogmes  les  plus  impénétrables  de  la 
religion;  4°  que,  quelque  évidentes  que  puissent 
être  les  preuves  de  la  nécessité  de  la  religion  chré- 
tienne, il  restera  toujours,  dans  le  comment  inac- 
cessible de  ses  mystères ,  assez  d'obscurité  pour 
exercer  la  foi  du  chrétien ,  humilier  la  raison  de 
Thomnie,  et  révolter  L'orgueil  du  faux  sage. 


THÉORIE 


v&t  jsnsk  se  mO 


'iî  m  9  && 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX. 


SECONDE  PARTIE 


LIVRE  PREMJER 


INTRODUCTION. 

J'ai  défini  la  société  civile,  la  réunion  de  la  so- 
ciété politique  et  de  la  société  religieuse;  j'ai  traité 
de  la  société  politique,  et  je  vais  traiter  de  la  société 
religieuse; 

Si  la  société  civile  est  la  société  religieuse  et  la 
société  politique  ensemble,  je  n'ai  pu  considérer  la 
société  politique,  dans  Tétat  civil,  que  dans  ses  rap- 
ports avec  la  société  religieuse  :  ainsi  je  ne  pourrai 
considérer  la  société  religieuse,  dans  Tétat  civil,  qu< 
dans  ses  rapports  avec  la  société  politique. 


(i  THEORIE  DU  POUVOIR 

C'est  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées,  que 
les  révolutions  de  la  société  religieuse  ont  produit 
les  républiques,  et  que  les  révolutions  de  la  société 
politique  ont  produit  les  sectes. 

T'ose  doue  fixer  L'attention  de  mes  lecteurs  sur  la 
société  religieuse,  ou  la  religion;  j'ose  essayer  de 
démontrer  qu'il  existe,  pour  la  société  religieuse, 
une  et  une  seule  constitution  nécessaire  ou  natu- 
relle, comme  il  existe  une  et  une  seule  constitution 
naturelle  ou  nécessaire  de  société  politique;  c'est-à- 
dire,  qu'il  n'existe  qu'une  religion  qui  puisse  con- 
server, sur  la  terre,  la  connoissance  de  Dieu  et  la 
perfection  de  l'homme  intelligent,  comme  il  n'y  a 
qu'un  gouvernement  qui  puisse  conserver  le  pou- 
voir de  la  société  politique  et  la  liberté  de  l'homme 
physique. 

Je  le  répète  encore,  parce  que  cette  grande  vérité, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage,  doit  être  l'objet  des 
méditations  les  plus  sérieuses  de  tous  les  hommes 
éclaires  et  vertueux. 

Si  je  n'ai  pas  démontré  cette  vérité,  (F  autres  la 
démontreront,  parce  qu'elle  est  marie  parle  temps 
et  les  événement  (1),  parce  que  son  développement 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  société  civile. 


(i)  Mi  pensée  n'esl  pas  qu'on  n'ait  pas  démontré  jusqu'à  présent  qu'il 
n  j  .1  qu'une  véritable  religion  ;  celte  véi  ité  esl  depuis  long-temps  •'  l'abri 
de  toute  atteint)  ;  mais  je  yeux  dire  seulement  qu'on  n'a  pas  fait  sentir 
■  -'  /  In  i  oui  intime  et  w  crel  di  -  principes  «les  deux  sociétés,  religieuse  et 
politique. 
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et  que  l 'agitation  quon  peut  remarquer  dans  la  so- 
ciété générale  ri1  est  autre  chose  que  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  enfanter  cette  vérité. 

Dans  la  discussion  à  laquelle  je  vais  me  livrer, 
j'ose  braver  à  la  fois  et  la  timidité  de  l'homme  plus 
vertueux  qu'éclairé,  qui  craint  de  voir  sa  religion 
soumise  à  l'examen  de  la  raison  ;  et  les  superbes 
dédains  du  philosophe  moderne,  qui  se  vanteque  le 
flambeau  de  la  raison  a  dissipé  les  prestiges  de  la 
religion. 

Chrétiens,  il  est  temps  de  justifier  notre  foi;  phi- 
losophes, il  est  temps  de;  justifier  votre  incrédulité. 
Le  grand  procès  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
n'a  que  trop  duré;  sachons  enfin  si  elle  est  l'ouvrage 
de  l'homme,  si  elle  doit  sa  naissance  à  l'imposture, 
ses  progrès  à  la  crédulité,  son  empire  à  l'habitude, 
cette  religion  qui  ne  détruit  pas  les  passions  indes- 
tructibles de  l'homme  déprave,  mais  qui  a  fait  cesser 
tous  les  crimes  de  l'homme  soeial,  et  les  affreux  sa- 
crifices de  sang  humain,  et  le  culte  infâme  de  la 
prostitution,  et  les  jeux  barbares  du  cirque,  et  le 
trafic  imposteur  des  oracles,  et  l'oppression  de  la 
foiblesse  de  l'âge  par  l'exposition  publique,  et  Top- 
pression  de  la  foiblesse  du  sexe  par  le  divorce  ou  la 
polygamie,  et  l'oppression  de  la  foiblesse  de  la  con- 
dition par  l'esclavage,  et  le  plus  monstrueux  de  tous 
les  crimes,  l'apothéose  de  l'homme;  cette  religion, 
«  à  laquelle  nous  devons  et  dans  le  gouvernement 
»  un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un 
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»  certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  m 
b  saurait  assez  reconnoitre.  »>  [Esprit  des  lois.)  Sa- 
chons si  elle  n'est  qu'une  fbiblesse  du  cœur,  eette 
religion  qui  a  produit  dans  la  société  des  vertus  si 
courageuses  ;  si  elle  if  est  qu'une  illusion  de  l'esprit, 
cette  religion  qui  résiste,  depuis  dix-huit  siècles,  à 
la  persécution  du  glaive  et  à  la  persécution  du  rai- 
sonnement; à  la  persécution  de  la  pauvreté  et  de 
l'abaissement,  et  à  la  persécution  des  richesses  et  de 
l'empire;  à  la  persécution  du  scandale  dans  ses  mi- 
nistres, et  à  la  persécution  de  l'ignorance  dans  ses 
enfans;  à  la  persécution  du  ridicule  de  la  part  de  ses 
ennemis,  et  à  la  persécution  plus  dangereuse  de 
1'indittérence  de  la  part  de  ses  disciples;  cette  reli- 
gion qui  sourdement  combattue,  pendant  un  siècle, 
par  toutes  les  ressources  du  génie,  attaquée  à  force 
ouverte  par  tous  les  moyens  de  l'autorité,  renaît  de 
toutes  parts,  comme  ces  feux  mal  étouffés  dont  l'ac- 
tivité concentrée  se  manifeste  par  des  jets  de  flam- 
mes, avant-coureurs  d'une  éruption  générale;  ou 
comme  ces  plantes  vivaces  qui  abandonnent  leurs 
feuilles  à  la  dent  d'un  animal  vorace,  mais  dont  les 
racines  trouvent  un  asile  inviolable  dans  les  flancs 
impénétrables  du  rocher. 

Il  est  temps  de  décider  si  ceux  qui  ont  tout  sacri- 
lie  pour  cette  religion,  qui  la  croient  et  qui  la  pra- 
tiquent, ou  ceux  qui,  moins  conséquens  et  plus 
fbibles,  la  croient  sans  la  pratiquer,  sont  des  esprits 
crédules,  ou  si  les  philosophes  qui  veulent  la  dé- 
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truire  sont  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Faut-il 
opposer  les  talens?  J'opposerai  Arnauld  à  Bayle, 
Pascal  à  J.  J.  Rousseau,  Malebranche  à  Boulanger, 
Nicole  à  Helvétius,  Fénelon  à  Diderot,  Bossuet  à 
Voltaire?  Faut-il  comparer  les  vertus?  ah!  nous 
n'en  sommes  pas  encore  réduits  à  cet  humiliant 
parallèle.  Objet  de  mépris  ou  de  haine,  nous  en- 
durons, depuis  un  siècle,  les  sarcasmes  de  la  phi- 
losophie écrivante  ;  nous  essuyons,  depuis  six  ans, 
les  fureurs  de  la  philosophie  revêtue  de  l'auto- 
rité ;  un  plus  long  silence  trahiroit  la  cause  de  la 
vérité. 

.    .       Dans  son  sein  rejetons  cette  guerre, 

Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

(Racine.  Mithrid. 

D'autres  ont  défendu  la  religion  de  l'homme  ;  je 
défends  la  religion  de  la  société  :  ils  ont  prouvé  la 
religion  par  la  religion  même  ;  je  veux  la  prouver 
par  l'histoire.  Je  laisse  l'écrivain  pusillanime  trem- 
bler au  seul  reproche  de  crédulité  ou  d'intolérance  : 
le  temps  des  petites  craintes  et  des  ménagemens 
politiques  est  passé  ;  que  l'univers  prononce  entre 
nous,  et  que  l'homme  impartial  juge  enfin  de  quel 
côté  est  l'amour  de  la  vérité,  et  de  quel  côté  est  le 
fanatisme  de  l'erreur. 

Si  dans  cette  discussion  importante ,  et  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qui  peuvent  occuper 
l'homme  en  société,  il  est  quelqu'un  de  mes  lecteurs 
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qui  n'ait  pas  la  force  d'imposer  silence  aux  préjuges 
de  sa  naissance,  aux  opinions  de  son  parti,  aux  so- 
phisraesdi  ses  passions  ;  qu'il  ferme  ce  livre,  il  a 

assez,  lu. 

Je  n  écris  ni  pour  ni  contre  quelques  hommes  et 
quelques  partis;  j'écris  pour  tous  les  hommes  et 
pour  toutes  les  sociétés. 

Je  ne  me  dissimule  pas  la  difliculte  de  faire  reve- 
nir les  esprits  à  des  idées  dont  ils  paroissent  si  éloi-  . 
gués;  mais  je  me  rassure  en  pensant  que  l'esprit 
humain,  parvenu  ;iu  terme  extrême  de  l'absurdité  et 
de  l'erreur,  n'en  est  que  plus  près,  dans  le  cercle 
qu'il  parcourt,  de  la  raison  et  de  la  vérité  ;  et  je  ne 
désespère  pas  de  persuader  quelques  lecteurs,  lors- 
que je  réfléchis  que  des  écrivains  qui  du  développe- 
ment d'un  atome  ont  fait  Dieu  ,  et  du  développe- 
ment d'un  poisson  ont  fait  l'homme  ,  qui  ont  rêvé 
que  le  globe  pouvoit  être  de  verre  fondu,  et  les 
montagnes  de  coquilles  d'huilres,  ont  eu  leurs  ad- 
mirateurs, et  peut-être  ont  fait  quelques  prosé- 
lytes (1). 

Je  prie  le  lecteur  de  relire  avec  attention  les  pre- 
miers chapitres  de  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage sur  les  principes  des  sociétés  en  général  :  je 
suivrai  dans  leur  application  à  la  société  religieuse 
la  méthode  didactique  et  rigoureuse  que  j'ai  adop- 

(i)  Voyez  dans  les  Lettres  Helviennes,  de  l'abbé  Barruel,  les  absurdités 
vraiment  incroyables  que  la  philosophie  a  amoncelées  pour  expliquer 
Dieu,  l'Homme  i  I  II  nivers. 
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tée.  Des  vérités  d'un  aussi  grand  intérêt  que  celles 
que  je  vais  développer,  peuvent  se  passer  de  ces 
ornemens  que  l'art  trop  souvent  prodigue  au  men- 
songe. Je  ne  veux  pas  de  cette  admiration  stérile 
qui  accorde  aux  talens  de  Fauteur  ce  qu'elle  refuse 
à  la  solidité  de  l'ouvrage  ;  je  renonce  a  éblouir  celui 
que  je  ne  pourrois  pas  convaincre,  et  si  je  puis  être 
utile,  je  me  croirai  assez  éloquent. 

Je  vais  encore  ramener  mon  lecteur  dans  les  sen- 
tiers déserts  de  la  métaphysique;  mais  j'espère  le 
dédommager  de  l'ennui  de  la  marche,  par  L'appli- 
cation qu'il  pourra  faire  à  chaque  pas,  pour  ainsi 
dire,  de  la  théorie  que  je  vais  mettre  sous  ses  yeux, 
et  parla  satisfaction  qu'il  éprouvera,  en  retrouvant 
les  motifs  de  ses  sentimens  les  plus  chers,  et  le  fon- 
dement des  \érités  les  plus  précieuses.  Ainsi  Ton 
contemple  avec  intérêt  les  détails  et  le  jeu  île  ces 
machines  ingénieuses  dont  on  a  long-temps  admiré 
les  effets. 


CHAPITRE  PREMIER. 

lilémens  des  sociétés. 


«  On  ne  peut  traiter  de  la  société  sans  parler  de 
»  l'homme,  ni  parler  de  l'homme  sans  remonter  à 
»  Dieu.  » 
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Dieue^(i):  être  existant  par  lui-même,  pure- 
ment intelligent,  infini,  tout-puissant,  créateur  uY 
l'homme  et  de  1  univers.  Tous  les  peuples  ont  re- 
eonnu  son  existence;  donc  il  existe  :  car  tous  les 
peuples  n'ont  pu  s'accorder  que  dans  un  sentiment, 
et  non  dans  une  opinion;  or,  une  existence  dont 
tous  les  peuples  ont  le  sentiment  est  une  existence 
réelle  pour  tous  les  peuples. 

L'homme  existe  :  être  contingent  et  borné,  être 
a  la  fois  spirituel  et  matériel,  les  sens  extérieurs 
attestent  aux  sens  son  existence  matérielle;  le  sens 
intime  ou  intérieur  atteste  à  l'esprit  son  existence 
spirituelle  :  tous  les  hommes  voient  et  louchent 
d'autres  hommes  ;  tous  les  hommes  sentent  en  eux- 
mêmes  un  être  qui  veut,  qui  aime,  qui  craint;  or 
une  existence  spirituelle  dont  tous  les  hommes  ont 
le  sens  intérieur  ou  le  sentiment,  est  aussi  réelle 
pour  tous  les  hommes,  qu'une  existence  matérielle 
dont  tous  les  hommes  ont  le  sens  extérieur  ou  la 
sensation.  Donc  l'homme  existe,  être  à  la  fois  spi- 
rituel et  matériel. 

Dieu  et  Vhomme  :  les  esprits  et  les  corps,  cleinens 
de  toute  société. 

Les  esprits  survivent  aux  corps  auxquels  ils  sont 
unis;  vérité  que  toutes  les  sociétés  ont  reconnue  : 
donc  l'immortalité  dr  l'ame  est  un  sentiment  eom- 


(1)  S'il  étoit  permis  de  s'écarter  du  langage  usité  ,  il  semble  qu'il  seroil 
l>lus  exacl  de  dire    VBtre  de  Dieuj  l'existence  '!<  l'homme. 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX    LIV.  I  13 

mun  à  toutes  les  sociétés  ;  donc  Famé   est  immor- 
telle. 

Existence  d'un  être  intelligent,  supérieur  à 
Thomme,  qui  a  créé  l'homme,  et  qui  le  conserve; 
spiritualité  et  immortalité  de  Pâme:  vérités  fonda- 
mentales de  toute  société. 

Je  dois  donc  prouver  i°  que  toutes  les  sociétés 
ont  eu  le  sentiment  de  l'existence  de  quelque  être 
intelligent ,  supérieur  à  Thomme ,  qui  a  créé 
l'homme  et  qui  le  conserve,  être  que  j'appelle 
Divinité  ;  2°  quelles  ont  eu  le  sentiment  de  la  spi- 
ritualité et  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  3°  que  ces 
sentimens  sont  infaillibles,  et  qu'ils  prouvent  néces- 
sairement l'existence  de  leur  ohjet. 


CHAPITRE  II 


Existence  de  la  Divinité. 


Les  hommes  sociaux,  car  les  hommes  n'existent 
qu'en  société  ou  naturelle  ou  générale,  soit  qu'ils 
en  avouent,  soit  qu'ils  en  combattent  l'existence, 
pensent  à  la  Divinité  :  donc  la  Divinité  peut  exister; 
car  les  hommes  ne  peuvent  penser  qu'à  ce  qui  peut 
exister,  parce  que  ce  qui  ne  peut  pas  exister  ne 
peut  pas  être  le  sujet  d'une  pens.ee. 
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Les  hommes  en  société  ont  Le  sentiment  de  la 
divinité  :  Donc  la  Divinité  existe;  car  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  ce  sentiment  que  de  ce  qui  existe, 
parce  que  ce  qui  n'existe  pas  ne  peut  pas  être  l'ob- 
jet d'un  .sentiment. 

Les  hommes  ne  peuvent  ayoir  la  pensée  que  de 
ce  qui  peut  exister  y  les  hommes  ne  peuvent  avoir 
le  sentiment  que  de  ce  qui  existe  :  vérités  impor- 
tantes, dont  le  développement  demande  L'attention 
la  plus  sérieuse. 

Si  Dieu  existe,  il  est  volonté,  amour  eXjbrcef  car 
on  ne  peut  concevoir  un  Dieu  sans  volonté,  un  Dieu 
sans  amour,  un  Dieu  sansjoi'ce.  S'il  est  volonté  et 
force,  il  agit  :  s'il  agit,  il  crée  des  êtres,  et  parce 
qu'il  est  parfait  ou  souverainement  bon,  il  crée  des 
êtres  bons  ou  semblables  à  lui.  Il  y  a  donc  quelque 
être  qui  est  volonté,  amour  et  force,  comme  Dieu  ; 
et  je  vois  un  être  que  j'appelle  homme,  et  qui  est  en 
effet  volonté,  amour  efforce. 

Dans  Dieu,  être  simple,  la  volonté,  L'amour  et  la 
force  sont  un  seul  et  même  acte.  L'homme,  être 
composé,  est  volonté  par  son  intelligence, force 
par  son  corps,  amour  par  l'un  et  par  l'autre;  puis- 
que rhomine  ne  peut  aimer  un  objet  sans  y  penser, 
et  qu'il  ne  peut  l'aimer  sans  produire,  s'il  est  libre, 
son  amour  au  dehors  par  l'action  de  ses  sens  ou  par 
*;i  force. 

Il    faut   faire   ici    une    distinction   importante. 
L'homme   peul  penser  à  un  objet  '-ans  l'aimer,  ei 
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sans  agir  sur  lui  par  les  sens  extérieurs.  Ainsi  je 
pense  aux  Commentaires  de  César,  à  la  distance 
qu'il  y  a  de  Paris  à  Lyon,  aux  propriétés  du  cercle, 
et  cette  pensée  n'excite  en  moi  ni  sentiment,  ni 
sensation.  Mais  l'homme  raisonnable  et  libre  ne 
peut  agir  sur  un  objet  par  ses  sens  extérieurs  ou 
par  sa  force,  sans  que  cette  action  ne  soit  produite 
par  l'amour,  et  accompagnée  de  la  pensée;  et  si 
Ton  m'objectait  que  l'air,  nos  retenions  agissent 
sur  nos  sens -extérieurs,  sans  que  nous  eproin  ions 
Ôl  amour  pour  eux,  même  sans  que  nous  y  pensions; 
que  souvent  on  fixe  les  yeux  sur  un  objet  sans  le 
voir,  ou  qu'on  le  touche  sans  le  sentir;  je  répon- 
drais que,  dans  ces  situations,  L'homme  trop  forte- 
ment occupe  d'un  autre  objet,  n'est  pas,  actuelle- 
ment, libre  de  réfléchir  sur  ses  sensations.  L'amour 
est  donc  le  principe  de  nos  actions  libres. 

L'homme  ne  doit  aimer  que  Dieu  et  l'homme; 
parce  que  l'amour  étant  le  principe  de  la  produc- 
tion et  de  la  conservation  des  êtres,  l'homme  ne 
peut  aimer  que  les  êtres  qui  peuvent  le  produire  ou 
le  conserver.  Or,  Dieu  et  l'homme  peuvent  seuls 
produire  l'homme  et  le  conserver,  c'est-à-dire , 
maintenir  l'homme  moral  dans  sa  perfection  et 
l'homme  physique  dans  sa  liberté. 

L'homme  doit  aimer  Dieu  infiniment,  parce  que 
Dieu  est  infiniment  aimable;  il  doit  s'aimer  lui- 
même,  parce  qu'il  est  bon  ou  créé  à  l'image  de 
Dieu;  il  doit  aimer  les  autres  hommes,  ou  son  pro- 
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ehain,  autant  que  Lui-même,  parce  que  les  autres 
hommes  sont  aussi  bons  que  lui ,  puisqu'ils  sont 
créés,  comme  lui,  à  l'image  de  Dieu.  Ce  sont  des 
rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  être* 
sociaux  :  donc  ce  sont  des  lois. 

L'homme  social  ne  peut  être  considéré  que  rela- 
tivement à  Dieu,  à  lui-même,  à  ses  semblables; 
c'est-à-dire,  en  société  religieuse,  en  société  natu- 
relle ou  famille,  en  société  politique.  Donc  toutes 
les  actions  sociales  qu'il  peut  faire  ont  rapporta  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  états  ou  de  ces  sociétés.  Donc 
toutes  ses  actions  sont  des  actions  de  l'homme  so- 
cial, soit  religieux,  soit  naturel,  soit  politique;  et 
comme  l'amour  est  le  principe  de  toutes  ses  actions 
libres,  l'amour  de  Dieu  sera  ou  devra  être  le  prin- 
cipe de  ses  actions  libres  dans  la  société  religieuse, 
ou  de  ses  actes  religieux  ;  l'amour  de  soi,  le  principe 
de  ses  actions  libres  dans  la  société  naturelle,  ou  de 
ses  actes  naturels;  l'amour  des  autres,  le  principe  de 
ses  actions  libres  dans  la  société  politique,  ou  de  ses 
actes  politiques. 

Je  ne  m'occupe  que  de  la  société  religieuse;  et  je 
remarque,  dans  les  sociétés  religieuses  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  un  grand  acte  :  le  don  de 
l'homme,  et  l'offrande  de  la  propriété,  qu'on  appelle 
Sacrifice.  C'est  un  fait,  et  il  est  attesté  par  l'histoire 
et  par  Je  témoignage  de  nos  .-eus. 

Cet  acte,  s'il  est  libre,  doit,  donc  être  produit  par 
l'amour  de  Dieu.   Je  vois  avec  évidence   le  motif 
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pour  lequel  la  société  ou  l'homme  social  fait  à  la 
Divinité  le  don  de  l'homme  et  le  don  de  la  pro- 
priété. Aimer,  c'est  se  donner  soi-même  tout  entier 
à  l'objet  de  son  amour  :  ainsi  dans  la  société  natu- 
relle ou  de  riiomme  des  deux  sexes,  il  y  a  don  mu- 
tuel de  Thomme  tout  entier;  ainsi  dans  la  société 
extérieure  des  hommes  entre  eux,  «  nul,  dit  le  fon- 
»  dateur  de  la  religion  chrétienne,  ne  peut  donner 
»  un  plus  grand  témoignage  d'amour  que  de  donner 
»  sa  vie  pour  ses  amis,  »  c'est-à-dire  de  se  donner 
tout  entier  à  eux.. 

Donc  la  société  se  donnera  tout  entière  à  Dieu, 
objet  de  son  amour.  Or,  la  société  est  Thomme  et  la 
propriété  :  donc  elle  fera  à  Dieu  le  don  de  l'homme 
et  celui  de  la  propriété.  Ce  sont  des  rapports  néces- 
saires dérivés  de  la  nature  des  êtres  sociaux  ;  donc 
ce  sont  des  lois.  L'homme  est  physique  et  moral,  la 
société  fera  donc  à  Dieu  le  don  de  l'homme  phy- 
sique, et  le  don  de  Thomme  moral. 

J'ai  dit,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
qu'il  ne  pouvoit  exister  que  deux  religions  parmi  les 
hommes,  le  monothéisme  et  le  polythéisme;  parce 
que  la  religion  étant  le  culte  de  Dieu,  il  ne  peut  \ 
avoir  que  le  culte  d'un  Dieu  ou  le  culte  de  plusieurs 
dieux.  Or,  je  dois  retrouver  dans  les  deux  religions 
le  sacrifice,  c'est- «à-dire,  le  don  de  l'homme  et  l'of- 
frande de  la  propriété. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'offrande  de  la  propriété, 
qui,  dans  les  deux  religions  et  dans  tous  les  âges. 

T.  n.  2 
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,i  été  L'oblation  des  fruits  de  la  terre  <>u  l'immola- 
tion des  animaux,  c'est-à-dire  le  don  des  propriétés 

naturelles. 

Dans  le  premier  âge  du  monothéisme,  la  religion 
patriarcale  ou  des  premières  familles,  telle  que 
nous  la  connoissons  par  des  monumens  dont  j'aurai 
bientôt  occasion  de  parler,  Dieu  exige  le  don  de 
rhomine  physique  ou  son  immolation  ;  mais  content 
du  cœur,  il  arrête  le  bras  :  et  dans  cette  religion 
d'amour  imparfait  ou  de  désir,  il  n'y  a  pas  de  don 
de  l'homme  physique,  et  la  propriété  seule  est  im- 
molée. 

Dans  la  religion  Judaïque,  second  âge  du  mono- 
théisme, religion  non  plus  d'une  famille  ou  de  la 
société  naturelle,  mais  d'un  peuple  ou  d'une  société 
extérieure,  Dieu  demande  le  sacrifice  de  quelques 
hommes  à  la  place  de  celui  de  tous  les  hommes  (  le 
don  des  premiers  nés);  mais  il  veut  qu'ils  soient 
rachetés  par  le  sang  de  l'animal  :  et  dans  cette  reli- 
gion d'amour  imparfait  ou  d'attente,  il  n'y  a  pas 
de  don  de  l'homme  physique,  mais  seulement  l'im- 
molation de  la  propriété.  C'est-à-dire  que,  dans  la 
religion  patriarcale  et  la  religion  Judaïque,  Dieu, 
satisfait  du  don  de  l'homme  moral,  ou  de  la  vo- 
lonté, remet  à  la  société  le  don  de  l'homme  phy- 
sique; mais  il  ne  le  remet  qu'après  l'avoir  demandé, 
parce  que  le  sacrifice  de  l'homme  tout  entier  est  de 
l'essence  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  po- 
litique, c'est-à-dire,  qu'il  est  un  rapport  nécessaire. 
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dérivé   de  la  nature  des  êtres  en  société,  une  loi. 

Dans  Ja  religion  chrétienne,  dernier  âge  du  mo- 
nothéisme, religion  d'amour  parfait  ou  de  jouis- 
sance, je  vois  le  sacrifice  de  Y  homme,  de  l'homme 
tout  entier,  de  l'homme  moral  par  l'obéissance,  de 
l1hoinme  physique  par  la  destruction...  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  la  démonstration  de  vérités  aux- 
quelles je  n7ai  pu  encore  préparer  mon  lecteur. 

Dans  le  polythéisme,  c'est-à-dire,  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre,  hors  le  peuple  sectateur  de  la 
religion  de  limité  de  Dieu,  je  vois  le  sacrifice  de 
l'homme  physique,  ce  sacrifice  que  Dieu  exige  de 
la  volonté,  et  qu'il  interdit  à  la  force  :  et  en  effet  le 
Père  des  humains  ne  peut  pas  être  honoré  par  le 
meurtre  de  l'homme,  puisqu'il  défend  à  Y  homme 
d'attenter  à  la  vie  de  son  semblable;  faction  de  ce 
sacrifice  n'est  pas  une  action  libre  ou  dont  le  prin- 
cipe soit  l'amour,  parce  que  l' amour,  pouvoir  pro- 
ducteur et  conservateur  des  êtres,  ne  peut  pas  être 
le  principe  d'une  action  qui  les  détruit.  C'est  là  un 
rapport  non  nécessaire,  ce  n'est  pas  une  loi.  11  faut 
expliquer  cette  horrible  inconséquence  du  cœur 
humain. 

L'homme  aimoit  Dieu,  parce  que  Dieu  favoit 
créé  et  le  conservoit;  mais  Dieu  pouvoit  cesser  de 
conserver  l'homme,  donc  l'homme  le  craignoit  : 
c'étoient  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  na- 
ture des  êtres,  donc  c'étoient  des  lois. 

Ainsi  l'amour  et  la  crainte  sont  les  seuls  sentimens 
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de  rhomme,  el  tout»  s  Les  autres  affections  n'en  sont 

que  des  modifications. 

L'homme  avoit  été  créé  bon,  parce  que  l'être  in- 
liniiui'ni  bon  ne  pouvoil  produire  que  des  êtres 
bons.  Dans  L'homme  bon,  l'amour  l'emportoit  sur 
l;i  crainte,  parce  (jue,  si  Dieu  a  créé  l'être  bon ,  il 
l'aime  :  il  L'aime,  tant  qu'il  est  bon  :  il  veut  le  con- 
server, tant  qu'il  l'aime.  L'amour  doit  être  plus  fort 
que  la  crainte,  parce  que  l'amour  est  un  sentiment 
positif,  puisqu'il  se  rapporte  à  une  action  positive, 
celle  de  produire  ;  la  crainte  n'est  qu'un  sentiment 
négatif,  puisqu'il  se  rapporte  à  une  action  négative, 
celle  de  détruire,  c'est-a-dire,  de  ne  pas  conserver. 
Mais  rhomme  est  malheureux  :  donc  il  est  puni  ; 
donc  il  est  coupable  ;  donc  il  n'est  plus  bon  ;  donc 
il  a  commis  quelque  action  déréglée  :  et  comme  l'a- 
mour réglé  est  le  principe  de  ses  actions  libres,  ou 
réglées,  son  amour  s'est  déréglé.  L'amour  réglé  est 
d'aimer  Dieu  plus  que  soi-même ,  et  d'aimer  ses 
semblables  autant  que  soi  :  l'amour  déréglé  est 
donc  de  s'aimer  soi-même  ou  ses  semblables,  plus 
que  Dieu,  et  de  s'aimer  soi-même  plus  que  ses  sem- 
blables. L'homme  a  donc  perdu  l'amour  de  Dieu, 
et  il  y  a  substitué  l'amour  de  l'homme,  comme  il  a 
substitué  l'amour  de  soi  à  l'amour  de  ses  sembla- 
bles :  mais  il  n'a  pu  effacer  de  son  esprit  l'idée  de  la 
Divinité;  il  en  a  perdu  V amour,  mais  il  en  a  con- 
servé la  crainte.  La  crainte  sans  amour  est  la  haine  ; 
il  a  donc  la  haine  de  Dieu  :  la   haine  de  Dieu,  la 
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haine  de  ses  semblables  se  manifestent  à  la  fois,  et 
le  gouvernement  se  déprave  comme  la  religion. 

L'homme  établit  son  pouvoir  particulier  ou  l'a- 
mour de  soi,  à  la  place  du/?oaco/rgénéraldela  so- 
ciété ou  de  l'amour  des  autres  ;  et  il  lit  servir  la  force 
générale  ou  celle  des  autres  à  seconder  les  fureurs 
ou  les  caprices  de  l'amour  de  soi.  Malheureux  par 
ses  propres  passions  et  par  les  passions  d'autrui, 
détruit  dans  son  corps,  détruit  dans  les  objets  de  ses 
affections,  cherchant  en  vain,  dans  la  société  natu- 
relle, un  asile  contre  l'oppression  de  la  société  po- 
litique, l'homme  ne  vit  plus  autour  de  lui  que  des 
êtres  malfaisans  conjurés  pour  sa  perte  :  il  sentit 
qu'il  étoit  haï,  parce  qu'il  seutoit  qu'il  étoit  haïssa- 
ble. Cet  amour  mêlé  de  crainte,  qui  présentoit  à 
l'homme  bon,  dans  l'auteur  de  son  être,  le  pouvoir 
qui  le  conservoit,  devenu,  dans  l'homme  coupable, 
crainte  sans  amour,  ou  haine,  ne  lui  fit  voir  dans  la 
Divinité  qu'une  puissance  armée  pour  le  détruire  : 
la  frayeur  multiplia  les  dieux,  comme  elle  multiplie 
les  objets  ;  l'homme  social  offrit  aux  dieux  la  vie  de 
son  semblable  pour  détourner  les  maux  dont  il  se 
croyoit  menacé,  comme  il  offrit  à  son  semblable  sa 
liberté  même  pour  racheter  sa  vie.  Ainsi  l'idolâtrie, 
le  despotisme,  l'esclavage,  prirent  à  la  fois  naissance 
dans  l'univers  ;  comme  le  christianisme,  la  monar- 
chie, la  liberté  ont  commencé  ensemble. 

Ainsi  il  y  a  dans  toutes  les  sociétés  religieuses,  et 
dans  tous  les  étals  de  ces  sociétés,  le  don  de  V homme 
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et  le  don  de  la  propriété  :  don  de  l'homme,  don  sans 
destruction  dans  la  religion  d'amour;  don  de  l'hom- 
me, don  avec  destruction  dans  la  religion  de  haine; 
parce  que  la  haine  (ait,  comme  L'amour,  le  don  de 
rhomme,  et  que  L'homme  se  donne  lui-même  au 
Dieu  qu'il  aime  pour  obtenir  le  bien  qu'il  désire  ou 
pour  sa  conservation,  comme  il  donne  son  sembla- 
ble au  Dieu  qu'il  hait  pour  éviter  le  mal  qu'il  craint 
ou  sa  destruction. 

(Test  sur  ce  fait  incontestable  que  repose  toute  la 
théorie  de  la  religion.  Je  dis  incontestable;  parce 
que  le  don  réel  ou  figuré  de  l'homme,  dans  toutes 
les  sociétés,  est  attesté  par  les  monumens  les  plus 
inébranlables. 

11  y  a  donc  eu,  dans  toutes  les  sociétés  politiques 
de  l'univers,  le  don  de  l'homme,  avec  ou  sans  des- 
truction ,  offert  à  la  Divinité  :  donc  il  y  a  eu  dans 
toutes  les  religions  l'acte  de  l'amour  ou  de  la  haine, 
c'est-a-dire,  de  la  crainte  sans  amour  de  la  Divinité. 
Mais  l'amour  et  la  crainte  sont  les  seuls  sentimens 
de  l'homme;  donc  il  \  a  eu  dans  toutes  les  sociétés 
politiques  et  religieuses  de  I  univers  le  sentiment  àe 
la  Divinité* 

La  religion  est  donc  sentiment,  et  non  opinion; 
principe  de  la  plus  haute  importance,  clef  de  toutes 
les  vérités  religieuses,  et  même  de  toutes  les  vérités 
politiques;  puisque  j'ai  prouvé  que  la  constitution 
monarchique  etoil  aussi  sentiment,  et  non  opinion. 
Je  vois  donc,  chez  WUS  les  peuples,  le  sentiment  de 
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la  Divinité,  parce  que  je  vois  chez  tous  les  peuples 
le  sacrifice  :  donc  les  sociétés  religieuses  qui  n'ont 
pas  de  sacrifice,  peuvent  avoir  V opinion  de  la  Divi- 
nité, mais  elles  n'en  ont  pas  le  sentiment  ;  elles  eu 
ont  la  pensée,  qui  est  production,  mais  elles  n'en  ont 
pas  le  sentiment  qui  est  conservation  :  c'est-à-dire  , 
qu'elles  produisent  Dieu  dans  la  pensée,  mais  elles 
ne  conservent  pas,  dans  le  cœur,  le  sentiment  de 
son  existence.  Donc  il  y  a  des  sociétés  religieuses 
athées,  ou  qui  n'ont  pas  le  sentiment àa  la  Divinité. 

La  vraie  religion  ou  la  religion  de  l'unité  de  Dieu 
est  amour.  La  fausse  religion  ou  la  religion  de  plu- 
sieurs dieux  est  haine:  donc  le  monothéisme  a  pré- 
cédé le  polythéisme,  parce  que  lt %  positif a  précédé 
le  négatif',  ou  l'être  a  précédé  le  néant  qui  n'est  que 
l'absence  de  l'être.  L'homme  avoit  le  sentiment  ou 
l'amour  d'un  être  qui  avoit  la  volonté  et  injbrce  de 
le  conserver,  avant  d'avoir  le  sentiment  contraire  ou 
la  haine  d'un  être  qui  avoit  la  volonté  et  \njbrce  de 
le  détruire. 

La  religion  en  général  est  sentiment,  la  religion 
de  l'unité  de  Dieu  est  amour  :  aussi,  dans  le  premier 
code  social,  c'est-à-dire,  religieux  et  politique,  qui 
ait  été  donné  à  l'homme,  il  est  dit  :  Tu  aimeras  Dieu 
de  tout  ton  esprit,  de  tout  ton  cœur,  de  toutes  tes 
forces;  d'où  il  résulte  :  i°  que  comme  le  cœur  est 
en  nous  la  seule  faculté  aimante,  aimer  Dieu  par  Mes- 
prit  et  l'aimer  par  les  forces,  ou  par  le  corps,  signi- 
lie  que  l'amour  qui  a  sa  source  dans  le  cœur  doit 
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éclairer  Vesprà  par  !;i  loi,  »-t  régler  les  sens  par  Je 
culte  extérieur  :  ■>."  que  ce  passage  confirme  é\  idem- 
ment  que  l'homme  est,  comme  je  l'ai  élit,  esprit, 
<  ii  ur,  el  sens  ou  force. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  ejue  les  fem- 
mes ont,  en  général,  une  religion  plus  sentie,  non 
parce  que  leur  esprit  est  plus  foible,  mais  parce  que 
leur  cœur  est  plus  aimant. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  qu'il  est  si 
fréeTuent  ele  voir  des  personnes  livrées  aux  foiblesses 
d'un  cœur  trop  sensible,  porter  dans  la  religion 
toute  la  vivacité  de  leurs  sentimens;  et  le  fondateur 
lui-même  ele  la  religion  chrétienne,  ou  sociale, 
pardonne  beaucoup  de  foiblesses,  en  faveur  de  beau- 
coup d'amour  :  Remittunlur  ei  peccala  multa,  quo- 
niam  dilèxit  mullum. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  que  le  mal- 
heur dispose  ou  ramène  l'homme  a  la  religion  ; 
l'homme  accablé  par  les  rigueurs  de  la  nature,  ou 
par  l'injustice  des  hommes,  cherche  à  aimer,  pour 
trouver  qui  l'aime. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  que  l'a- 
mour profane  a  été  chez  les  anciens  une  religion 
qui  a  eu  son  culte  et  ses  prêtres,  ses  autels  et  ses 
sacrifices,  et  que,  dans  le  langage  figuré,  il  en  a  con- 
servé encore  tous  Les  attributs. 

Les  hommes  en  société  ont  eu  l'amour  de  la  Di- 
vinité, parce  que  la  Divinité  pouvoit  les  conserver; 
comme  ils  ont  eu  la  haine  de  la  Divinité,  parce  que 
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la  Divinité  pouvoit  les  détruire  :  car  l'amour  dans 
l'homme  n'a  rapport  qu'à  ce  qui  peut  le  conserver, 
comme  la  haine  n'a  rapport  qu'à  ce  qui  peut  le  dé- 
truire. 

Mais  (et  j'appelle  sur  la  démonstration  suivante 
l'attention  la  plus  sérieuse)  l'homme,  être  contin- 
gent, qui  peut  exister  ou  ne  pas  exister,  peut  se 
méprendre  sur  l'objet  de  son  amour  ou  de  sa  haine, 
c'est-à-dire,  aimer  ce  qui  peut  le  détruire,  ou  haïr 
ce  qui  peut  le  conserver  :  mais  la  société,  être  né- 
cessaire, (en  supposant  l'existence  de  l'homme)  ne 
peut  se  tromper  sur  l'objet  de  ses  sentimens,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  peut  aimer  que  ce  qui  peut  la  con- 
server, et  qu'elle  ne  peut  haïr  que  ce  qui  peut  la 
détruire  ;  car  si  la  société  humaine  pouvoit  se  trom- 
per sur  l'objet  de  ses  sentimens,  c'est-à-dire,  haïr 
ce  qui  peut  la  conserver,  ou  aimer  ce  qui  peut  la 
détruire,  elle  pourroit  cesser  de  se  conserver  :  donc 
elle  ne  seroit  pas  nécessaire.  Or,  la  société  ou  les 
hommes  sociaux  aiment  ou  haïssent  la  Divinité,  je 
l'ai  prouvé  :  donc  la  Divinité  peut  les  conserver  ou 
les  détruire.  Mais  un  être  ne  peut  conserver  ou  dé- 
truire que  ce  qu'il  peut  créer  :  donc  Dieu  a  créé 
l'homme,  donc  Dieu  existe.  J'ai  dit  que  les  hommes 
ne  peuvent  penser  qu'à  ce  qui  peut  exister;  en  etFet. 
penser  à  ce  qui  ne  peut  pas  exister,  est  ne  penser  à 
rien;  penser  à  rien,  est  ne  pas  penser. 

J'ai  dit  que  l'homme  ne  pouvoit  avoir  le  senti- 
ment, c'est-à-dire,  aimer  ou  craindre  que  ce  qui 
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existe;  car,  avoir  le  sentiment  de  ce  qui  n'existe  pas, 
c'est  a  voit  le  sentiment  du  béant,  c'est  Savoir  aucun 
sentiment,  c'est  n'aimer  ni  ne  craindre.  Or  l'homme, 
esprit e\  corps,  ne  peut  pas  plus  exister  sans  pensée 
et  sans  sentiment,  c'est-à-dire  sans  amour  ou  sans 
crainte,  qu'il  ne  peut  exister  sans  action  ou  sans 
mouvement. 

Penser  est  produire  :  or,  penser  à  ce  qui  ne  peut 
pas  exister,  ce  seroit  produire  ce  qui  ne  peut  pas 
être;  ce  qui  est  absurde. 

Aimer  est  reproduire  ou  conserver  :  or,  aimer  ce 
qui  n'existe  pas,  seroit  reproduire  ou  conserver  ce 
qui  n'est  pas  produit;  ce  qui  est  absurde. 

Les  hommes  pensent  à  Dieu;  donc  Dieu  peut 
exister.  Les  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu;  donc 
Dieu  existe. 


CHAPITRE  111. 

Suite  du  même  sujet. 


Je  dois  répondre  a  quelques  objections. 

Tous  les  hommes,  me  demande  le  philosophe , 
ont-ils  le  sentiment  de  la  Divinité? Oui,  et  la  preuve 
de  cette  assertion  me  paroit  évidente.  Je  ne  puis 
COnnoître  le  sentiment  de  l'individu,  sentiment  par- 
ticulier, et  qu'il  peut  ne  pas  manifester  an  dehors  ; 
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mais  je  connois  infailliblement  les  sentimens  de  la 
société,  sentimens  sociaux,  c'est-à-dire  extérieurs  et 
publics  :  or,  on  a  vu  dans  toutes  les  sociétés  le  sen- 
timent de  la  Divinité  manifesté  par  un  acte  extérieur 
et  semblable,  par  le  sacrifice:  donc  tous  les  hommes 
ont  le  sentiment  de  la  Divinité  ;  parce  que  tous  les 
hommes  sont  membres  du  corps  social,  et  qu'en 
qualité  de  membres  d'un  corps,  ils  en  partagent 
nécessairement  tous  les  sentimens.  Existence  d'un 
Etre  supérieur  à  L'homme,  qui  l'a  créé  et  qui  le  con- 
serve :  loi  fondamentale  de  toute  société  humaine, 
sentiment  que  1  nomme  tient  de  sa  nature  d'homme 
social.  Unité  de  Dieu,  rapport  nécessaire  dérivé  de 
la  nature  des  êtres  :  loi  religieuse,  conséquence  né- 
cessaire de  la  loi  fondamentale,  et  fondamentale 
elle-même;  car  s'il  existe  un  Etre  infini,  tout-puis- 
sant, il  ne  peut  en  exister  qu'un.  C'est  ce  que 
l'homme  apprend  de  ses  maitres  ;  Jules  ex  auditu; 
mais  c'est  ce  qu'il  apprend  aussi  de  sa  raison.  Ainsi, 
dans  la  société  politique,  l'existence  du  pouvoir  gé- 
néral est  une  loi  fondamentale  ;  et  l'existence  d'un 
seul  homme  appelé  monarque,  exerçant  le  pouvoir 
général,  est  une  loi  politique ,  rapport  nécessaire 
dérivé  de  la  nature  des  êtres,  conséquence  néces- 
saire de  la  loi  fondamentale,  et  loi  fondamentale 
elle-même.  Si  Dieu  n'existait  pas,  le  mot  Dieu 
n'existeroit  dans  aucune  langue,  le  sentiment  de 
Dieu  n'existeroit  chez  aucun  peuple;  l'élève  ne 
pourroit  pas  entendre,  parce  que  le  maître  ne  pour- 
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roit  pas  parler.  Le  missionnaire  n'apprend  pas  au 
sauvage  que  la  Divinité  existe,  car  il  lui  en  parlerait 
en  a ain,  si  le  sauvage  n'en  avoit  pas  le  sentiment; 
il  lui  apprend  seulement  qu'il  n'existe  qu'un  Dieu  : 
parce  que  l'unité  de  Dieu  est  un  rapport  nécessaire, 
dérivé  de  la  nature  des  êtres,  rapport  sur  lequel  la 
nature  éclaire  l'homme  sauvage  comme  l'homme 
policé. 

Les  hommes  peuvent  découvrir  des  rapports 
entre  les  êtres,  et  ils  travaillent  sans  cesse  à  en  dé- 
couvrir de  nouveaux,  c'est-à-dire,  à  étendre  et  per- 
fectionner leurs  connoissances  5  mais  l'homme  n'in- 
vente pas  des  êtres,  car  inventer  un  être  ce  seroit  le 
créer,  et  l'homme  ne  peut  pas  plus  créer  un  être 
qu'il  ne  peut  le  détruire.  Quand  Néper  découvrit  les 
logarithmes,  il  ne  fit  que  mettre  au  jour  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  nombres  ;  Archimède  trouva 
le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence,  mais  il 
n'inventa  ni  le  diamètre,  ni  la  circonférence;  Pascal 
n'inventa  pas  les  courbes,  ni  Newton  les  couleurs, 
quoiqu'ils  découvrissent,  Pun  de  nouvelles  proprié- 
tés des  courbes,  l'autre  de  nouveaux  effets  de  la 
lumière. 

Oui,  tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la  Di- 
vinité, soit  positif  qui  est  l'amour,  soit  négatif  qui 
est  la  haine.  Philosophe,  tu  penses  à  Dieu,  quand 
tu  en  nies  l'existence;  et,  malgré  toi-même,  tu  en 
as  le  sentiment,  c'est-à-dire  la  haine,  quand  tu  la 
combats.    L'homme  parfaitement  libre,  l'homme 
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vertueux,  celui  dont  l'amour  est  réglé,  a  nécessaire- 
ment^ sentiment,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  Divi- 
nité :  Thomme  esclave  de  ses  passions,  l'homme 
dont  l'amour  est  déréglé,  et  qui  n'a  que  l'amour  de 
soi,  a  aussi  le  sentiment  de  la  Divinité,  mais  ce  sen- 
timent est  la  crainte  sans  amour,  ou  la  haine  :  il 
voudrait  anéantir  un  être  dont  l'existence  l'impor- 
tune ;  et  ce  n'est  pas  dans  son  esprit,  mais  dans 
son  cœur,  que  l'impie  a  dit  :  Il  n'y  a  point  de 
Dieu  (i). 

Donc  l'athée,  ou  l'homme  qui  hait  la  Divinité, 
car  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  est  un  homme  nécessai- 
rement vicieux,  esclave  de  ses  passions.  Mais  il  faut 
observer  que  l'athée  sera  plutôt  livré  à  l'amour  dé- 
réglé de  soi,  ou  à  la  passion  spirituelle  de  l'orgueil, 
qu'à  l'amour  déréglé  de  ses  semblables,  ou  aux  pas- 
sions des  sens  ;  car  l'amour  déréglé  des  autres  n'est 
pas  dans  la  nature  d'un  être  qui  n'aime  que  soi  et 
qui  hait  tout  le  reste.  C'est  pour  cette  raison  que 
quelques  athées  en  imposent,  par  des  dehors  de  ré- 
gularité, à  ceux  qui,  ne  faisant  consister  la  vertu 
que  dans  l'absence  des  passions  sensuelles,  croient 
voir  la  force  de  vaincre  là  où  il  n'y  a  que  la  triste 
impuissance  de  combattre.  C'est  à  cette  même  cause 
qu'il  faut  attribuer  la  prétendue  pureté  de  mœurs 
qu'on  croit  remarquer  dans  quelques  gouvernemens 
et  dans  quelques  sectes. 

(i;  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Aon  est  Deus.  Psalm.  mii, 
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On  demande  si  cm  bomme  élevé  dans  les  forêts, 
sans  communication  avec  ses  semblables,  aurait  la 
pensée  et  le  sentiment  de  la  Divinité  :  il  est  aussi 
absurde  de  supposer  un  homme  hors  de  la  société 
pour  lui  demander  ensuite  s'il  a  la  connoissance  de 
Dieu,  qu'il  le  serait  d'arracher  un  enfant  naissant  à 
sa  famille  pour  lui  demander,  dans  un  âge  avancé, 
s'il  connoil  ses  paréos.  C'est  changer  l'état  de  la 
question,  puisque  je  parle  de  l'homme  social,  et 
qu'on  me  parle  de  l'homme  sauvage.  Or,  s'il  a  existé, 
s'il  existe  encore  des  peuples  sauvages,  il  n'a  jamais 
existé,  il  ne  peut  même  exister  d'hommes  sauvages. 
L'homme  n'est  pas  une  plante  qui  puisse  croître 
uniquement  à  l'aide  des  sucs  de  la  terre  et  des  in- 
fluences de  l'air.  Les  seuls  hommes  sauvages  que 
l'on  ait  connus,  l'homme  des  forêts  d'Hanovre,  et  la 
fille  trouvée  dans  les  bois  de  Picardie,  ont  été  ren- 
dus à  la  société  ;  et  leur  existence  jusque-là  ne  peut 
être  regardée  que  comme  une  enfance  prolongée, 
ou  un  état  d'imbécillité. 

On  a  trouvé,  dit-on,  des  peuples  qui  ne  manifes- 
toient  aucun  sentiment  de  la  Divinité,  c'est-à-dire 
qu'on  en  a  cherché,  et  qu'on  a  vu  peut-être  quel- 
ques peuplades  en  étal  de  société  naturelle  dans  la- 
quelle le  culte  est  purement  domestique,  et  ren- 
ferme dans  l'intérieur  de  la  famille  (i). 


i    Un  vojageur  dit  que  les  Hotteutots  n'ont  aucune  religion;  et  ailleurs 
il  ht  qu'ils  reconnoisienl  un  esprit  malfaisant .  et  qu'ils  lui  adressent  dos 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIV.  I  31 

On  a  sous  les  yeux  un  exemple  récent  du  peu  de 
fonds  qu^l  faut  faire  sur  les  aperçus  des  voyageurs, 
même  les  plus  éclairés,  lorsqu'ils  nous  parlent  de  la 
religion  des  peuples  sauvages.  En  1767,  le  capitaine 
Wallis,  après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  l'île 
d'Otahiti,  dans  la  mer  du  Sud,  déclare  formellement 
qu'il  n'a  pu  découvrir  parmi  ces  insulaires  la  moin- 
dre trace  de  culte  religieux,  quoiqu'il  les  ait  observés 
avec  une  attention  particulière.  Deux  ans  après,  <jn 
1769,  le  célèbre  Cook  aborde  à  la  même  île.  Dans 
le  long  séjour  qu'il  y  fait,  il  observe,  il  décrit,  avec 
la  sagacité  et  l'impartialité  qui  le  caractérisent,  les 
traditions  religieuses  et.  même  les  coutumes  poli- 
tiques de  ce  peuple  singulier.  Ecoutons  cet  observa- 
teur profond  :  dans  la  recherche  des  croyances  reli- 
gieuses du  genre  humain,  les  sentimens  conservés 
chez  des  peuples  simples  sont  d'un  autre  poids  que 
les  opinions  inventées  par  les  philosophes. 

«  Les  Otahitiens  croient  un  Dieu  créateur,  le 
»  genre  humain  venu  d'un  homme  allié  à  sa  fille; 
»  ils  commissent  une  Divinité  suprême,  qui  est  chez 
»  eux  la  puissance,  puisqu'ils  la  désignent  par  le 
»  mot  de. producteur  des  tremblcmens  de  terre;  mais 
»  ils  adressent  leurs  prières  à  une  autre  divinité  ap- 
»  pelée  Tanéy  qui  est  la  Bonté,  puisqu'elle  prend 
»  une  plus  grande  part  aux  affaires  des  humains. 

prières.  Les  llottcnlots  sont  des  peuples  en  société  naturelle,  cl  ils  ont  la 
religion  idolâtre  de  la  société  naturelle,  ou  l'idolâtrie  dans  son  premier 
état. 
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Ils  croient  l'aine  immortelle,  soumise  à  deux  états, 
l'un  plus  heureux,  l'autre  moins.  Ils  ont  des  prê- 
tres ;  ils  font  des  offrandes  à  la  Divinité,  et  lui  pro- 
diguent des  témoignages  d'adoration  et  de  res- 
pect... Les  cimetières,  qu'ils  appellent  moraï,  sont 
des  lieux  où  ils  vont  rendre  une  sorte  de  culte  re- 
ligieux. Ils  récitent  des  prières  quand  ils  enterrent 
leurs  morts  :  ils  y  vont  adorer  une  divinité  invi- 
sible, et  ils  expriment  leurs  adorations  et  leurs 
hommages  de  la  manière  la  plus  respectueuse  et 
la  plus  humble.  Leurs  regards  et  leur  altitude 
i>  montrent  assez  que  la  disposition  de  famé  répond 

à  son  extérieur Ces  Indiens  sont  plus  jaloux 

de  ce  qu'on  fait  aux  morts  qu'aux  vivans;  et  le 
seul  cas  où  ils  se  soient  permis  d'user  de  violence 
envers  les  gens  des  équipages,  c'a  été  lorsqu'ils 
ont  voulu  violer  leurs  enclos  funéraires,  en  en 
abattant  les  murs,  ou  même  en  y  cueillant  du 
fruit.  »  On  ne  peut  nier  que  les  notions  primitives 
de  la  religion,  telles  que  l'existence  de  Dieu  et  la 
connoissance  de  ses  principaux  attributs,  le  dogme 
de  la  création,  l'existence  d'un  premier  homme  et 
d'une  première  femme  qu'ils  font  même  naître  du 
premier  homme,  la  croyance  de  l'immortalité  de 
l'ame,  des  peines  et  des  récompenses  futures  ne  se 
soient  conservées  chez  ces  insulaires.  Mais  voici  qui 
est  encore  plus  extraordinaire  ;  ces  peuples  connois- 
sent  la  circoncision  :  Cook  nous  l'apprend,  quoi- 
qu'il pense  qu'elle  n'est  pas  chez  eux  une  pratique 
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religieuse.  Banks,  célèbre  naturaliste,  embarqué 
avec  Cook,  découvrit  chez,  ce  peuple  un  objet  qui 
excita  sa  curiosité.  «  Cétoit,  selon  Cook,  une  espèce 
>»  de  coffre  ou  d'arche  travaillée  avec  délicatesse , 
»  fiùte  pour  être  transportée  d'un  endroit  à  un  autre. 
»  Elle  contenoit  quelque  chose  que  Banks  ne  put 
>»  voir.  La  ressemblance  générale  de  ce  coffre  avec 
»  Tarche  d'alliance  parmi  les  Juifs,  est  remar- 
).  quable;  mais  ce  qui  est  encore  plus  singulier, 
»  est  qu'on  lui  dit  qu'elle  s'appeloit  la  maison  de 
))  Dieu. 

»  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  connois- 
»  sent  l'influence  de  plusieurs  êtres  supérieurs  à 
»  rhomme,  dont  l'un  est  suprême,  les  autres  subor- 
»  donnés.  Ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  dogmes  que 
»  les  Otahitiens,  et  ils  écoutoienl  avec  un  silence 
»  profond  et  beaucoup  de  respect  et  d'attention  les 
»  discours  sur  la  Divinité.  » 

Les  usages  politiques  de  ces  peuples  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'attention  (pie  leurs  dogmes  re- 
ligieux. 

Chez  ces  différens  peuples,  la  royauté  est  hérédi- 
taire du  père  au  fils  :  «  leur  gouvernement  ressemble 
»  au  premier  état  de  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
»  lors  du  gouvernement  féodal.  Le  roi,  le  baron,  le 
»  vassal,  le  paysan,  y  sont  distingués  :  chaque  baron 
»  fournit  et  conduit  à  la  guerre  un  certain  nombre 
»  de  combaltans.  » 

La  croyance  de  la  Divinité  se  trouve  donc  chez 
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tous  les  peuples  :  W  faccord  de  tous  les  peuples  sur 
l'existence  d'un  objet  esl  sentiment,  e|  non  une  o/;*- 
/?/<)//.  En  effet,  les  opinions  dans  l'homme  sont  des 
opérations  de  l'esprit,  ou  des  volontés;  or  les  hommes 
différent  nécessairement  par  les  volontés,  puisqu'ils 
ont  tous  nécessairement  la  volonté  de  se  dominer 
réciproquement;  mais  ils  s'accordent  nécessaire- 
ment par  les  senttmc/is,  parce  que  le  sentiment  est. 
amour  de  sa  conservation,  crainte  de  sa  destruction, 
et  que  tous  les  hommes  ont  nécessairement  le  même 
amour  pour  ce  qui  peut  les  conserver,  la  même 
crainte  de  ce  qui  peut  les  détruire. 

J'ai  dit  qu'on  retrouvoit  dans  toutes  les  sociétés 
le  sentiment  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité 
de  l'ame;  c'est  ce  qui  va  faire  l'objet  du  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE  IV. 

Spiritualité  et  Immortalité  de  l'ame. 


Spiritualité  et  Immortalité  de  l'ame  :  loi  fonda- 
mentale des  sociétés  religieuses,  vérité  attestée  par 
le  sentiment  unanime  de  toutes  les  sociétés  hu- 
maines, et  par  l'abus  qu'en  ont  fait  les  peuples  ido- 
lâtres. 
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Les  honneurs  divins  que  les  peuples,  dans  leur 
enfance,  comme  les  peuples  vieillis  dans  la  civilisa- 
tion, ont  rendus  à  la  mémoire  de  leurs  bienfaiteurs 
ou  de  leurs  chefs,  ne  s'adressoient  pas  à  des  cada- 
vres inanimés  ;  ils  cro\  oient  qu'ils  existoient,  puis- 
qu'ils leur  décernoient  un  culte  et  des  hommages. 
La  croyance  des  génies  aussi  ancienne  que  l'univers, 
le  respect  pour  les  morts  et  les  sépultures,  respect 
plus  marqué  à  mesure  que  les  peuples  sont  plus 
près  de  l'état  des  sociétés  primitives,  c'est-à-dire, 
à  mesure  qu'ils  sont  plus  près  de  cet  état  où  les  peu- 
ples n'ont  que  des  sentimens  et  n'ont  pas  encore  des 
opinions,  la  coutume  reçue  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  d'ensevelir  avec  les  morts  les  objets  de 
leurs  affections  pour  les  servir  dans  l'autre  vie,  les 
lois  sévères  portées  contre  tous  ceux  qui  violoient 
les  sépultures,  et  qui  dépouilloient  les  cadavres, 
l'obstination  remarquée  dans  toutes  les  sociétés  nais- 
santes à  ne  pas  laisser  dans  les  combats  leurs  morts 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  tout  annonce  que  les  peu- 
ples, à  toutes  les  époques  de  leur  existence,  ont  eu 
le  sentiment  consolateur  que  le  corps  n'étoitque  la 
demeure  d'un  être  qui  lui  étoit  supérieur,  et  qui  sur- 
vivoità  sa  décomposition. 

Pour  connoitre,  sur  ce  dogme  important,  le  sen- 
timent des  premiers  peuples,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'interroger  les  monumens  anciens,  ni  de  re- 
monter à  l'origine  des  sociétés.  Nous  avons  au 
milieu  de  nous  un  peuple  naissant;  car  le  genre  hu- 
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main  renaîl  à  chaque  génération  :  vérité  (consolante 

pour  les  goiivcriicinons,  qui  peuvent,   quels  que 
soient  les  progrès  des  fausses  doctrines,  recommen- 
cer un  peuple  par  l'éducation,  puisque  la  nature  le 
recommence  par  la  naissance.    Or  les  enfans,  les 
femmes  et  les  conditions  peu  élevées,  c'est-à-dire, 
L'âge,  le  sexe  et  les  conditions  qui  ont  des  senlimens 
et  qui  ne  peuvent  avoir  des  opinions,  ont  naturel- 
lement le  sentiment  des  esprits;  c'est  de  là  que  vient 
L'opinion  reçue  chez  presque  tous  les  peuples,  que 
les  femmes  ont  la  connoissance  de  l'avenir,  et  des 
communications  particulières  avec  des  êtres  invisi- 
bles. De  là  la  croyance  de  tous  les  peuples,  que  les 
hommes  extraordinaires  étoient  inspirés  par  un  gé- 
nie particulier.  (Test  un  préjugé,  dit  la  philosophie  : 
c'est  un  sentiment,  répondrai-je,  par  lequel  la  na- 
ture supplée  à  la  foiblesse  de  la  raison  ou  au  défaut 
de  connoissances.  Un  enfant  a  peur   de  quelque 
chose  qu'il  ne  peut  voir,  quoiqu'on  ne  Tait  jamais 
enrayé  par  des  contes  de  revendus;  il  a  peur  dans 
l'obscurité,  il  est  mal  à  son  aise  dans  la  solitude. 
Les  effets  de  ce  sentiment  sont  plus  forts  dans  l'âge, 
le  sexe,  et  les  conditions  dont  la  foiblesse  ou  les  oc- 
cupations ne  permettent  pas  à  l'esprit  de  se  livrer  à 
des  études  pénibles,  de  saisir  des  rapports  compo- 
sés :  alors  le  sentiment  supplée  à  toutes  les  autres 
manières  de  s'instruire  de  cette  vérité  fondamentale; 
la  nature  met  celte  vérité  dans  tous  les  cœurs,  parce 
que  tous  les  cœurs  sont  capables  de  sentir  ;  mais  elle 
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ne  laconHe  qu'à  l'esprit  du  petit  nombre,  parce  qu'il 
n'y  a  que  le  petit  nombre  qui  ait  un  esprit  capable 
de  comprendre. 

On  peut  apprécier,  d'après  ce  principe,  ce  que 
les  philosopbes  appeloient  des  préjugés  populaires, 
et  le  service  qu'ils  rendoient  à  l'humanité  en  cher- 
chant, comme  ils  le  disoient,  a  éclairer  les  hommes, 
c'est-à-dire,  à  ôter  les  sentimens  du  cœur  de  ceux 
dont  ils  ne  pouvoient  sufïisamment  éclairer  l'esprit. 

Quand  la  raison  est  développée,  et  qu'elle  peut 
être  éclairée  par  l'étude  et  le  raisonnement,  alors  le 
sentiment  se  règle  ;  il  cesse  d'être  exagéré,  et  la  rai- 
son dit  à  l'homme  qui  veut  et  qui  peut  la  cultiver, 
que  l'homme  n'est  pas  tout  entier  dans  son  corps, 
qu'il  a  une  ame  spirituelle  et  immortelle  ,  et  que 
cette  vérité,  et  les  conséquences  qui  en  découlent, 
sont  le  lien  le  plus  puissant  des  sociétés  humaines. 
C'est  la  nature  de  la  société  qui  établît  la  foi  de  la 
vérité  par  le  sentiment;  et  ce  sont  les  philosophes 
qui  la  détruisent  avec  leurs  opinions.  De  là  tant  de 
systèmes  absurdes  sur  la  nature  de  l'ame,  que  l<^ 
uns  croyoient  du  feu,  les  autres  de  l'air;  que  ceux- 
là  faisoient  passer  dans  le  corps  des  animaux,  et 
que  ceux-ci  refusent  même  à  l'homme. 

On  ne  contestera  pas  sans  doute  que  la  foi  de  sen- 
timent ne  soit  dans  la  plupart  des  hommes,  et  peut- 
être  dans  tous  les  hommes,  bien  plus  ferme  et  bien 
plus  profonde  que  la  foi  d'opinion.  Qui  est-ce  qui 
qui  croit  le  plus,  qui  est-ce  qui  croit  le  mieux  au\ 
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vérités  fondanientales  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  Pâme,  de  celui  qui  a  écouté,  sou- 
vent  sans  le  comprendre,  un  discours  scientifique 
sur  cette  matière,  par  l'orateur  le  plus  disert,  ou  de 
la  veuve,  de  l'enfant  accablés  de  douleur, qui  offrent 
leurs  larmes  à  l'Etre  suprême  pour  l'époux  ou  le 
père  que  la  mort  leur  a  ravi,  qui  le  conjurent  de  le 
recevoir  dans  son  sein,  et  qui  mêlent  à  cet  acte  reli- 
gieux cet  espoir  indéfinissable  qu'ils  ne  sont  pas  sé- 
parés pour  toujours  des  objets  de  leurs  affections  et 
de  leurs  regrets? 

Une  société  se  disant  religieuse,  qui  se  contente  de 
parlerai  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'aine,  ne  peut  conserver  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
vérités.  Elle  tombe  donc  nécessairement  dans  l'a- 
théisme et  le  matérialisme;  et  comme  l'existence  de 
Dieu  et  la  spiritualité  de  l'ame  immortelle  sont  les 
élémens  de  toutes  les  sociétés  religieuses,  il  est  évi- 
dent qu'elle  cesse  aussi  de  se  conserver  elle-même. 

J'appelle  à  l'histoire  de  l'état  présent  des  sociétés 
religieuses  en  Europe,  de  cette  proposition  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  sociétés  reli- 
gieuses, et  qui,  profondément  méditée,  présente  les 
vérités  les  plus  importantes  en  morale,  et  les  consé- 
quences les  plus  étendues  en  politique. 

La  religion  ou  la  foi  pratique  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'aine  est  amour  et  in- 
telligence; mais  si  elle  doit  être  amour  pour  tous, 
elle  ne   peut  être  intelligence   que   pour   un    petit 
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nombre.  Dans  l'âge,  le  sexe  et  les  conditions  plus 
étrangères  aux  passions  qui  tyrannisent  l'homme , 
l'amour  est  plus  réglé  :  donc  elles  conservent  mieux 
l'amour  de  la  Divinité  (1);  et  ce  sentiment  peut  dé- 
générer en  superstition  ,  c'est-à-dire,  en  foiblesse. 
Au  contraire,  plans  l'âge,  le  sexe  et  les  conditions 
plus  livrées  à  l'orgueil,  a  l'ambition  ,  à  la  cupidité, 
l'amour  se  dérègle,  et  l'homme  substitue  l'amour  de 
soi  àJ'#amour  de  Dieu  :  mais  s'il  perd  l'amour  de 
Dieu,  il  y  substitue  la  crainte  sans  amour  ou  la 
haine,  car  l'homme  ne  peut  exister  sans  amour  ou 
sans  crainte  de  la  Divinité  :  et  cette  haine  dégénère 
en  fanatisme,  qui  est  une  force  excessive.  L'amour 
de  Dieu  peu  éclairé  peut  dévenir  superstition.  La 
haine  de  Dieu  ou  l'athéisme,  et  on  l'a  vu,  peut  de- 
venir fanatisme.  Aussi  le  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  témoigne  une  prédilection  particulière 
pour  la  foiblesse  du  sexe,  de  l'âge  et  de  la  condi- 
tion; et  il  juge  dangereuses,  pour  la  vertu,  l'opu- 
lence et  les  conditions  élevées. 

(1)  Où  ne  peut  avoir  l'amour  de  Dieu  sans  avoir  l'amour  de  ses  sembla- 
bles :  aussi  les  femmes  se  sont  particulièrement  distinguées  dans  la  révo- 
lution française  par  la  ferrgcté  de  leur  religion,  et  leur  courageuse  sensi- 
bilité envers  les  malheureux. 
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(Il  V  PITRE  V. 


Suite  <li\s  preuves  de  l'existence  de  Dion. 
et  de  l'immortalité  de  l'ann  . 


Existence  de  la  Divinité,  Spiritualité  et  Immor- 
talité de  Pâme:  vérités  fondamentales,  base  de  tou- 
tes les  sociétés  religieuses. 

La  société  eh  général,  est  la  réunion  d'êtres  sem- 
blables, réunion  dont  ta  fin  est  leur  production  ci 
leur  conservation  mutuelle. 

«  Ces  êtres  sont  les  uns  à  Pétard  des  autres  dans 
»  de  certaines  manières  d'être  qu'on  appelle  rap- 
»  ports.  » 

«  Ces  rapports  doivent  être  nécessaires ,  c'est-à- 
»  dire,  qu'ils  doivent  dériver  de  la  nature  des  êtres 
»  qui  composent  la  société.  )» 

«  Ces  rapports  nécessaires  sont  des  lois,  suivant 
m  .Montesquieu,  Rousseau,  la  raison  (1).  » 

Il  y  a  diilérentes  lois,  parce  qu'il  y  a  entre  les 
êtres  en  société  diflérens  rapports  ,  c'est-à-dire  , 
qu'ils  sont  les  uns  à  L'égard  des  autres  dans  diffé- 
rentes manières'd'être. 

i     Voyez  incmicu  partie, liv.  i.  chap,  i 
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11  y  a  dans  la  société  religieuse,  comme  dans  la 
société  politique,  des  lois  primitives  fondamentales 
de  la  société  et  sans  lesquelles  on  ne  sauroit  la  con- 
cevoir. C'est,  dans  la  société  politique,  l'existence  du 
pouvoir  qui  gouverne  les  hommes  physiques-intel- 
ligens,  et  dans  la  société  religieuse,  l'existence  de 
la  Divinité,  qui  gouverne  les  hommes  intelligens- 
physiques. 

Dans  la  société  politique,  l'existence  d'un  pou- 
voir unique,  ou  d'un  monarque,  est  une  loi  politi- 
que, conséquence  nécessaire,  immédiate,  de  la  loi 
fondamentale,  et  loi  fondamentale  elle-même;  parce 
que  là  ou  tous  veulent  dominer ,  il  est  nécessaire 
qiCun  seul  domine,  ou  que  tous  se  détruisent.  Dans 
la  société  religieuse,  l'existence  d'un  Dieu  unique 
est  une  loi  religieuse,  conséquence  nécessaire,  im- 
médiate, de  la  loi  fondamentale  de  l'existence  d'une 
intelligence  suprême ,  et  loi  fondamentale  elle- 
même,  parce  qu'elle  est  un  rapport  nécessaire  qui 
dérive  de  la  nature  des  êtres.  En  effet,  s'il  existe  un 
être  intelligent,  infini,  tout-puissant,  il  ne  peut  en 
exister  qu'un;  parce  que  (\v± êtres tout-puissans  veu- 
lent nécessairement  dominer,  et  que  là  où  tous  veu- 
lent nécessairement  dominer,  il  est  nécessaire  qu'un 
seul  domine,  ou  que  tous  se  détruisent.  Le  lecteur  re- 
marquera avec  étonnement,  que  ce  principe  soit, 
même  à  l'égard  de  Dieu,  appuyé  par  un  fait;  et  il  se 
rappellera  la  croyance  reçue  dans  la  religion  chré- 
tienne, de  la  chute  des  esprits  orgueilleux  qui  vou- 
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ioient  s'assimiler  au  Très-Haut,  croyance  dont  on 

retrouve  dans  la  fable  des  traces  manifestés. 

L  immortalité  de  Famé  n'esl  pas  une  conséquence 
moins  nécessaire  de  sa  spiritualité.  En  effet  l'homme 
sent  en  lui-même  l'existence  d'un  être  qui  pense, 
qui  veut,  qui  aime)  qui  craint;  mais  il  ne  peut  voir 
cet  être,  ni  le  soumettre  à  aucun  de  ses  sens.  Or 
l'existence  d'un  être  qu'on  sent  et  qu'on  ne  peut 
voir,  est  une  existence  invisible.  L'aine  existe  donc 
d'une  existence  invisible,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  elle  vit  d'une  vie  invisible.  Or,  une  vie  invisi- 
ble est  une  autre  vie  que  celle  que  nous  voyons,  et 
par  laquelle  vivent  tous  les  corps  matériels;  et  par 
conséquent  elle  appartient  à  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, à  un  autre  monde  que  ce  monde  matériel. 

L'homme,  moral  et  physique, produit  la  connois- 
sànce  de  Dieu  dans  sa  pensée,  et  la  conserve  par  le 
sentiment;  donc  l'homme  est  en  société  avec  Dieu, 
puisque  la  société  en  général  est  la  réunion  d'êtres 
semblables,  réunion  dont  (a  fin  est  leur  production 
et  leur  conservation  mutuelles.  Mais  nous  avons 
vu  (1),  que  «  l'amour  que  l'homme  a  pour  Dieu  est, 
«  dans  l'homme,  le  principe  de  production  et  de 
«  conservation  de  la  connoissance  de  Dieu  dans  la 
«  pensée  de  l'homme,  et  qu'agissant  par  les  sens, 
«  c'est-à-dire,  par  le  culte  extérieur,  il  est  pouvoir 
«  producteur  et  Conservateur  dé  la  connoissance  de 

Voyez  première  partie,  Ht.  •  ctiHp,  i. 
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«  Dieu.  »  Nous  avons  vu  que  «  L'amour  que  Dieu  a 
«  pour  l'homme  est,  dans  Dieu,  le  principe  de  eon- 
«  servation  de  L'homme,  et  qu'agissant  par  la  force 
«  ou  la  puissance,  il  est  pouvoir  conservateur  de 
<(  rhonime.  » 

Or,  une  société  dans  laquelle  Dieu  est  pouvoir  con- 
servateur par  son  amour  et  sa  puissance,  et  dans  la- 
quelle il  est  lui-môme  produit  et  conservé  par  l'a- 
mour elk\  force  de  l'homme  agissant  dans  le  culte 
extérieur,  ne  peut  périr.  En  effet,  si  une  société  qui 
produit  et  qui  conserve  la  connoissance  de  Dieu  par 
L'amour  et  le  culte,  et  crue  Dieu  conserve  aussi  par 
son  amour,  pouvoit  périr;  Dieu  cesseroit  d'être  pro- 
duit et  conservé,  non  en  lui-même,  mais  au  dehors 
et  dans  des  intelligences  semblables  à  lui  et  faites  à 
son  image;  il  cesseroit  en  même  temps  d'être  pou- 
voir conservateur  :  Dieu  perdrait  donc  la  l'acuité 
d'être  produit  et  conservé,  et  le  pouvoir  de  conser- 
ver. Or,  Dieu  ne  peut  perdre  m  faculté  ni  pouvoir  : 
donc  la  société  des  hommes  avec  Dieu  est  impéris- 
sable; donc  l'homme  est  immortel,  soit  dans  son 
ame,  soit  dans  son  corps,  instrument  du  culte 
extérieur  par  lequel  l'amour  se  produit.  Aussi 
la  résurrection  des  corps  est  un  dogme  fonda- 
mental de  la  religion  chrétienne  :  surget  corpus 
spiritalc.  (I  Cor.  xv.  440 

L'immortalité  de  Pâme  est  donc  un  rapport  né- 
cessaire dérivé  de  la  nature  des  êtres  qui  composent 
la  société  religieuse;  elle  est  donc  une  conséquence 
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nécessaire ,  immédiate,  de  la  loi  fondamentale  de 
L'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de  l'aine; 
elle  est  doue  loi  fondamentale  elle-même. 

Mais  si  Famé  vit  d'une  autre  vie  et  dans  un  autre 
ordre  de  choses  que  celui  que  nous  voyons,  celte 
\  ic  est  nécessairement  heureuse  ou  malheureuse. 
Sous  un  être  infiniment  juste,  bonheur  est  récom- 
pense, malheur  est  châtiment.  La  récompense  sup- 
pose le  mérite,  et  le  châtiment  suppose  la  faute.  Ce 
sont  des  rapports  nécessaires,  des  lois.  Le  mérite 
ou  la  faute  supposent  un  état  antérieur  à  la  récom- 
pense, ou  au  châtiment;  et  cet  état  antérieur  ne 
peut  être  que  la  société  présente.  Donc  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  futures  est  un  rap- 
port nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres  qui 
composent  la  société  religieuse  ;  une  loi  religieuse, 
conséquence  nécessaire,  immédiate,  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
l'aine,  et  de  celle  de  l'existence  de  l'Etre  suprême. 
Donc  elle  est  loi  fondamentale  elle-même,  et  Ton 
en  retrouve  la  crovance  dans  toutes  les  sociétés.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  ces  lois  religieuses,  et  je  dé- 
velopperai les  autres  à  mesure  qu'elles  se  présente- 
ront :  il  me  sullit  pour  h  moment  d'avoir  fait  re- 
marquer à  mes  lecteurs,  que  les  principes  que  j'ai 
posés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  en 
traitant  des  sociétés  politiques,  sont  rigoureuse- 
ment applicables  à  la  société  religieuse.  Car  «  la 
»  société    religieuse    et    la    société    politique   sont 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIV.  I  15 

»  semblables  ,  et  elles  ont  une  constitution  sem- 
»  blable  (1).  » 

Existence  et  unité  de  Dieu,  spiritualité  et  immor- 
talité de  Famé,  peines  et  récompenses  de  l'autre 
vie  :  ces  dogmes  sont  vrais,  parce  qu'ils  sont  utiles 
à  la  conservation  de  la  société  civile;  car  s'il  pou- 
voit  y  avoir  quelque  dogme,  utile  à  la  conservation 
de  la  société,  qui  ne  fût  pas  vrai,  la  société  man- 
querait de  quelque  moyen  de  conservation;  donc 
elle  ne  pourroit  se  conserver.  Or,  la  société  est 
un  être  nécessaire ,  en  supposant  l'existence  de 
l'homme  ,  puisqu'elle  dérive  nécessairement  de  la 
nature  de  l'homme  :  donc  la  société  se  conserve 
nécessairement;  donc  il  ne  lui  manque  aucun 
moyen  de  conservation;  donc  les  dogmes  de  l'exis- 
tence et  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  spiritualité  et  de 
l'immortalité  de  l'aine  ,  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'autre  vie,  sont  nécessairement  vrais. 

Tout  ce  qui  est  utile  à  la  conservation  de  la  so- 
ciété est  nécessaire  ;  tout  ce  qui  est  nécessaire  est 
une  vérité  :  donc  toutes  les  vérités  sont  utiles  aux 
hommes  ou  à  la  société;  donc  tout  ce  qui  est  dan- 
gereux pour  l'homme  et  pour  la  société  est  une 
erreur. 

(i)   Voyez  première  Partie,  \iy,  i.  cliap.  i. 
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CHAPITRE  \  I. 

Suite  dos  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Analogie  tics  vérités 
géométriques  et  sociales. 


Dieu  et  l'homme,  les  esprits  et  les  corps,  élémens 
de  toute  société. 

Les  corps  unis  aux  esprits,  élémens  de  la  société 
politique. 

Les  esprits  unis  aux  corps,  élémens  de  la  société 
religieuse. 

La  société  en  général  est  une  réunion  d'êtres 
semblables,  réunion  dont  la  fin  est  leur  production 
et  leur  conservation  mutuelle. 

Cette  définition,  qui  convient  à  toute  société,  ne 
supplique,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  qu'à  la 
société  intellectuelle,  ou  à  la  société  des  intelli- 
gences, parce  que  la  société  des  corps  n'est  que  leur 
rapprochement,  au  lieu  que  la  société  des  esprits 
est  leur  réunion.  En  eilet,  les  corps,  occupant  cha- 
cun un  espace,  ne  peuvent  que  se  rapprocher,  mais 
ils  ne  peuvent  pas  se  confondre  en  un  seul  corps: 
au  lieu  que  des  pensées  et  des  sentimens,  qui  n'ont 
aucune  étendue  et  n'occupent  aucun  espace,  peu- 
vent se  réunir  et  se  confondre  en  une  seule  pensée 
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et  un  seul  sentiment.  De  tous  lès  sentimens,  de 
toutes  les  pensées  sur  le  même  objet,  peut  résulter 
une  seule  pensée,  un  seul  sentiment;  mais  de  t< >u- 
les  corps,  il  ne  peut  résulter  un  seul  corps.  Donc  il 
n'y  a  proprement  de  société  que  pour  les  esprits, 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  proprement  de  réunion 
que  pour  les  esprits;  donc  les  législateurs  modernes, 
qui  séparent  avec  tant  de  soin  la  société  religieuse 
de  la  société  politique,  détruisent  toute  réunion  entre 
les  hommes,  pour  ne  laisser  subsister  entre  eu\  <|ii< 
le  rapprochement;  c'est-à-dire  qu'ils  divisent  les 
esprits,  et  rapprochent  les  corps:  en  sorte  qu'ils 
ôtent  aux  hommes  le  moyen  de  se  conserver)  et 
leur  laissent  la  facilité  de  se  détruire. 

La  société  civile,  formée  par  la  société  religieuse 
et  par  la  société  politique,  est  donc  proprement  la 
réunion  des  esprits  et  le  rapprochement  des  corpsx 
pour  la  production  et  la  conservât 'io/t  mutuelle  d< 
Dieu  et  de  C homme. 

On  a  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
que  Y  amour  de  soi  est,  dans  Dieu  et  dans  l'homme, 
le  principe  de  création  et  de  production  dé  $ homme , 
et  qu  agissant  par  la  puissance  ou  par  la  force,  il 
est  pouvoir  créateur  ou  producteur  de  l'homme  ; 

Que  l'amour  des  hommes  est,  dans  Dieu  et  dans 
l'homme,  le  principe  de  conservation  des  hommes, 
et  qu'agissant  par  la  puissance  ou  la  force,  il  est 
pouvoir  conservateur  des  hommes. 

Nous  eu  avons  conclu,  dans  la  société  des  homme 
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extérieurs  OU  physiques,  la  îiécessité  d'un  homme, 
objet  généra]  et  commun  de  l'amour  que  les  hommes 
en  société  extérieure  doivent  avoir  les  uns  pour  les 
autres.  Cet  homme,  appelé  roi  ou  monarque,  amour 
général  de  la  société,  parce  qu'il  représente  tous  les 
hommes  à  l'égard  de  chaque  homme,  est  le  principe 
de  conservation  des  hommes  physiques  :  agissant 
par  la  force  générale  de  la  société,  il  en  est  le  pou- 
voir conservateur. 

Et  j'en  conclus,  dans  la  société  des  êtres  intelli- 
gens,  la  nécessité  d'une  intelligence,  objet  général 
et  commun  de  L'amour  que  les  êtres  intelligens  doi- 
vent avoir  les  uns  pour  les  autres.  Cette  intelligence, 
amour  général  de  la  société,  est  donc  le  principe  de 
conservation  des  êtres  intelligens;  agissant  par  la 
force  dans  le  culte  extérieur,  il  en  est  le  pouvoir 
conservateur.  Car  les  sociétés  religieuses  ou  physi- 
ques  sont  semblables,  et  elles  onl^  une  constitution 
semblable . 

Je  ne  puis  me  refusera  fixer  l'attention  du  lecteur 
sur  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions 
que  je  viens  d'énoncer  et  les  vérités  géométriques  ; 
et  cela  doit  être,  puisque  Dieu,  vérité  par  essence, 
est  la  source  et  le  type  de  toutes  les  vérités.  Il  me 
semble  que  cette  connexité  singulière  entre  des  vé- 
rités d'un  ordre  différent,  ajoute  une  nouvelle  force 
aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Je  suppose  que 
mes  lecteurs  ont  quelque  teinture  de  la  géométrie 
élémentaire. 
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A  considérer  la  société  politique  comme  un  pro- 
blème dont  on  cherche  la  solution,  quelles  en  se- 
roient  les  conditions? 

Trouver  une  forme  de  société  politique  ou  de  gou- 
vernement, telle  qu'un  nombre  quelconque  d'hommes 
physiques  soient  unis  entre  eux,  et  maintenus  dans 
cette  union  par  un  rapport  ou  intérêt  commun. 

Quelles  seroient  les  conditions  du  problème  de  la 
société  intellectuelle? 

Trouver  une  forme  de  société  intellectuelle  7  telle 
qu'un  nombre  quelconque  d'êtres  inlelligens  soient 
unis  entre  eux,  et  maintenus  (Lins  cette  union  par 
un  rapport  ou  intérêt  commun. 

Quelles  sont  les  conditions  du  problème  de  la 
circonférence? 

Trouver  une  figure  telle  qu'un  nombre  quelcon- 
que, un  nombre  infini  de  points  soient  adhérens 
entre  eu.r,  et  maintenus  dans  cette  adhésion  par  un 
rapport  commun. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  rien  de  forcé,  rien  que  de 
parfaitement  exact  dans  l'énoncé  de  ces  trois  pro- 
blèmes absolument  semblables. 

Or,  pour  résoudre  le  problème  de  la  circonfé- 
rence, dans  un  nombre  quelconque  infini  de  points, 
j'en  trouve  un  que  j'appelle  centre,  au  moyen  du- 
quel je  trace  une  figure  qui  satisfait  rigoureusement 
à  toutes  les  conditions  du  problème  ;  car  la  circon- 
férence est  une  figure  d'une  infinité  de  j)oints  tous 
adhérens  entre  eux,  et  maintenus  dans  cette  adbe- 
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sion  j)ai  un  rapport  commun,  lequel  rapport  est 
leur  distance  égale  du  rentre.  Je  dis  que  ce  rapport 
commun  ou  cette  distance  égale  du  centre  les  main- 
tient dans  leur  adhésion  réciproque;  puisqu'ils  ne 
peuvent  s'éloigner  ni  se  rapprocher  du  centre  sans 
perdre  leur  adhésion  mutuelle,  et  qu'ils  ne  peuvent 
la  recouvrer,  s'ils  Pont  perdue,  qu'en  se  rétablissant 
dans  leur  rapport,  ou  dans  leur  distance  égale  à 
l'égard  du  centre. 

Or,  à  considérer  cette  proposition  d'une  manière 
abstraite,  l'homme  n'a  pas  créé  ce  point  appelé  cen- 
tre :  ce  point  existoit  nécessairement  dans  un  nom- 
bre infini  de  points,  et  le  géomètre  if  a  fait  que  le 
produire  au  dehors. 

Dans  la  société  politique,  la  monarchie  constituée 
ou  royale  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  pro- 
blème ;  puisque  la  monarchie  royale  est  une  forme 
de  gouvernement  telle  qu'un  nombre  quelconque 
d'hommes  physiques  ou  de  Jàmilles  sont  unis  entre 
eux,  et  maintenus  dans  cette  union  par  un  rapport 
commun  d'amour  et  de  subordinationavec  un  homme 
ou  une  famille  qui  exerce  le  pouvoir  général  de  la 
société,  ou  monarque.  Car  les  hommes  sociaux  ou 
membres  de  la  société  ne  peuvent  se  séparer  de  sel 
homme  ou  de  cette  famille,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'écarter  du  milieu  d'eux,  sans  perdre  leur 
union  mutuelle  entre  eux;  ni  recouvrer  cette  union, 
après  l'avoir  perdue,  sans  rétablir  au  milieu  d'eux 
cet  homme,  ou  cette  famille   revêtue  du  pouvoir. 
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ou  sans  se  rétablir  eux-mêmes  dans  leur  rapport 
commun  d'amour  ou  de  subordination  envers  ce 
pouvoir. 

Les  dissensions  commencèrent  à  Rome  avec  l'ex- 
pulsion des  rois  ;  elles  allèrent  toujours  croissant,  et 
ne  cessèrent  qu'au  rétablissement  du  ^oatwr  unique 
sous  Auguste.  Les  désordres  les  plus  effroyables  ont 
commencé,  en  France,  avec  la  destruction  du  pou- 
voir général  ou  royal;  ils  ont  été,  ils  iront  toujours 
croissant,  et  ne  cesseront  qu'au  rétablissement  du 
pouvoir  sous  le  monarque  légitime.  Cette  vérité  est 
aussi  évidente  que  les  propositions  d'Eue! ide. 

Or,  ce  pouvoir,  l'homme  ne  l'a  pas  créé  ;  il  exis- 
tait, et  l'homme  n'a  fait  que  le  produire  au  dehors. 

Ainsi,  dans  la  société  religieuse,  le  monothéisme 
ou  la  religion  de  l'unité  de  Dieu  remplit  toutes  les 
conditions  du  problème;  puisque  la  société  reli- 
gieuse de  l'unité  de  Dieu,  ou  la  religion  chrétienne, 
est  telle  qu'un  nombre  quelconque  infini  d'êtres  in- 
telligenssont  unis  entre  eux,  et  maintenus  dans  cette 
union  réciproque,  par  un  rapport  commun  d'amour 
et  de  dépendance  envers  une  intelligence  suprême 
que  nous  appelons  Dieu. 

C'est  cette  union  mutuelle  en  Dieu,  que  la  re- 
ligion consacre  sous  le  nom  de  communion  des 
saints. 

Les  hommes  ne  peuvent  se  soustraire  à  ce  rap- 
port avec  l'Etre  suprême,  sans  perdre  leur  union 
mutuelle  entre  eux  ;  ni  la  recouvrer,  après  l'avoir 
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perdue,  sans  rétablir  au  milieu  d'eux  l'amour  de 
l'Etre  suprême,  ou  pour  mieux  dire,  sans  se  réta- 
blir eux-mêmes  dans  ce  rapport  d'amour  et  de  dé- 
pendance envers  l'Etre  suprême. 

I  ne  république  d'athées  ne  peut  pas  subsister,  ei 
la  France  en  oifre  la  preuve. 

Les  hommes  n'ont  pas  fait  Dieu;  il  existe  en  lui- 
même,  et  il  n'a  fait,  par  la  création  de  l'homme  et 
de  L'univers,  que  se  produire  au  dehors. 

Le  centre  éxistoit  avant  la  circonférence,  puis- 
qu'il a  produit  la  circonférence;  et  la  circonférence 
n'a  fait  que  le  rendre  visible  ou  le  produire.  Le 
pouvoir  éxistoit  avant  la  société  politique,  puisqu'il 
n'y  a  eu  de  société  politique  qu'après  que  le  pouvoir 
a  été  rendu  extérieur  et  visible  dans  la  personne  du 
monarque. 

Donc ,  par  une  raison  d'analogie ,  Dieu  existe 
avant  la  société  des  hommes  intelligens,  et  la  créa- 
tion n'a  fait  que  le  produire  à  l'univers.  Donc  Dieu 
existe  avant  l'homme;  donc  Dieu  est  cause,  et 
l'homme  est  effet.  Donc  Dieu  a  créé  l'homme  ;  et  les 
philosophes,  qui  veulent  que  Dieu  soit  le  produit  de 
la  société,  sont  comme  des  géomètres  qui  préten- 
draient que  la  circonférence  existe  avant  le  centre, 
ou  comme  des  politiques  qui  voudraient  prouver 
que  la  monarchie  éxistoit  avant  le  monarque. 

Le  lecteur  pensera  ce  qu'il  voudra  de  cette  ana- 
logie, que  les  esprits  subtils  pousseront  peut-être 
plus  loin,  et  peut-être  trop  loin.  J'ai  voulu  faire  re- 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIV.  I  53 

marquer  aux  hommes  méditatifs  un  rapport  frappant 
entre  des  vérités  également  certaines ,  plutôt  que 
fonder  une  preuve  rigoureuse  sur  ce  rapport.  Au 
reste,  on  dit  fréquemment  que  la  Divinité  est  le 
centre  de  tout  ce  qui  existe ,  que  tout  se  rapporte  à 
elle  comme  à  son  centre.  On  en  dit  autant  du  mo- 
narque, relativement  à  la  société  politique  ;  et  ces 
manières  de  parler  communes,  c'est-à-dire  sociales, 
ont  toujours  un  motif  tiré  d'un  rapport  nécessaire 
entre  les  objets. 


CHAPITRE   \  ii 


Différons  âges  du  Monothéisme  ou  de  la  religion 
de  l'unité  de  Di<  u. 


La  société  générale  des  hommes  extérieurs  et 
physiques,  appelée  société  politique,  est  composée 
de  trois  sociétés  :  i°  de  la  société  naturelle  de 
F  homme  des  deux  sexes,  qu'on  appelle  famille; 
1°  d'une  société  de  familles,  ou  société  municipale 
ou  commune;  3°  d'une  société  de  communes  réu- 
nies sous  un  monarque,  ou  société  monarchique. 

On  peut  aussi  considérer  la  société  religieuse  de 
l'unité  de  Dieu  dans  trois  états  différens,  qui  ont 
rapport  aux  divers  états  de  la  société  politique  ; 
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i°  Le  premier  état  de  la  religion  du  monothéisme 
est  la  religion  naturelle  ou  la  religion  de  la  famille, 
premier  état  de  la  société  extérieure. 

2°  Le  second  état  de  la  religion  du  monothéisme 
est  la  religion  Judaïque  ou  la  religion  de  la  société 
extérieure  des  Juifs,  second  état  de  la  société  exté- 
rieure. En  effet,  la  république  des  Juifs  n'étoit 
qu'une  réunion  de  familles  sans  pouvoir  général 
politique.  Ses  chefs,  appelés  rois,  étoient  des  des- 
potes et  non  des  monarques,  et  Dieu  lui-même 
avoit  annoncé  au  peuple  qu'il  en  seroit  traité  en 
esclave  et  non  en  sujet.  Cette  société  étoit  et  est 
encore  une  véritable  théocratie,  destinée  alors  à 
montrer  à  l'univers  qu'une  société  extérieure,  sans 
pouvoir  général  ou  sans  monarque,  ne  peut  sub- 
sister indépendante,  que  par  l'intervention  miracu- 
leuse du  pouvoir  divin  :  comme  elle  est  destinée  à 
faire  voir  aujourd'hui  qu'une  société  religieuse, 
dont  Dieu  a  été  le  législateur  et  le  pouvoir,  peut  se 
maintenir  sans  le  secours  d'aucun  pouvoir  humain. 

3°  Le  troisième  état  de  la  religion  du  mono- 
théisme est  la  religion  chrétienne,  ou  la  religion  de 
la  société  monarchique,  troisième  état  de  la  société 
extérieure ,  et  qui  constitue  la  véritable  société 
politique. 

La  société  naturelle  de  l'homme  avec  l'homme, 
ou  la  famille,  est  l'élément  de  la  société  extérieure 
des  familles  entre  elles  ;  et  la  société  politique  con- 
stituée est  le  développement,  le  perfectionnement 
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de  la   société  extérieure  des  familles  entre  elles. 

De  même,  la  religion  naturelle  est  le  germe  de 
la  religion  Judaïque;  et  la  religion  chrétienne  ou 
révélée  est  le  développement,  le  perfectionnement, 
l'accomplissement  de  la  religion  Judaïque  :  Je  ne 
suis  pas  venu,  dit  son  divin  fondateur,  pour  dé- 
truire la  loi,  niais  pour  l'accomplir.  (Matth.  v.  17.) 

Ainsi,  dans  la  religion  naturelle,  on  doit  aper- 
cevoir Télément  de  la  religion  Judaïque,  et  dans 
Tune  et  dans  l'autre  le  germe  de  la  religion  C  h  ré- 
tienne  ou  révélée  (1)  :  comme  dans  la  société  natu- 
relle, on  aperçoit  l'élément  de  la  société  extérieure 
des  familles  entre  elles,  et  dans  l'une  et  dans  l'autre 
le  germe  de  la  société  politique  constituée. 

Les  sociétés  monarchiques  chrétiennes  sont  donc 
le  dernier  état ,  le  terme  extrême  du  développe- 
ment de  la  société  extérieure  ou  politique  et  de  la 
société  intérieure  ou  religieuse.  La  preuve  en  est 
évidente,  puisqu'une  société  où  la  monarchie  et  le 
christianisme  ont  été  aholis  à  la  fois,  est  revenue 
aussitôt  à  l'état  barbare  d'une  société  idolâtre  el 
sauvage. 

Nous  connoissons  la  société  extérieure  dans  ses 
ditl'érens  états,  puisque  nous  faisons  tous  partie 
d'une  famille,  d'une  société  de  familles  entre  elles, 
ou   d'une  société   municipale  et  d'une    société  de 


(1)  In  vetcre  novum  fa/ct,  in  nova  velus  palet,  dit  Bain)   Augustin,  on 
jMil.oi!  îles  deux  Testamens  ou  de  la  loi  des  Juifs  et  de  la  loi  des  cËrétiens 
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communes  entre  elles,  ou  d'âne  société  monar- 
chique. Mais  qui  est-ce  qui  nous  fera  connoître  la 
société  intérieure  ou  religieuse  dans  ses  diftérens 
âges,  ou  les  divers  états  de  la  religion  qui  ont  pré- 
cédé le  dernier  état  de  la  religion  sociale,  qu'on 
appelle  religion  chrétienne  ou  révélée?  Nous  les 
connoissons  par  la  révélation. 


CHAPITRE  VIII 


Révélation. 


Qu'est-ce  que  la  révélation?  Révélation  signifie 

manifestation. 

Les  êtres  intelligens  sont  entre  eux  en  société  ; 
car  s'il  n'existoit  aucune  société  entre  les  êtres  in- 
telligens, riiomme  ne  pourroit  avoir  la  pensée  ni  de 
Dieu  ni  de  l'homme;  il  ne  penseroit  pas,  il  ne  se- 
roit  pas  intelligent. 

Mais  la  société  est  une  réunion  à! êtres  semblables  : 
donc  des  intelligences  qui  sont  en  société  doivent 
avoir  le  moyen  de  se  réunir,  c'est-à-dire,  de  com- 
muniquer ensemble,  ou  de  se  communiquer  leurs 
pensées  ;  car  des  êtres  semblables  qui  ne  pourroienl 
pas  se  réunir,  ne  seraient  pas  en  société. 

Pour  que  les  intelligences   forment  société,  il 
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faut  donc  qu'elles  puissent  se  réunir,  ou  se  commu- 
niquer leurs  pensées;  et   comme  les  intelligences 
unies  à  des  corps  existent  dans  divers  lieux,  et  que 
séparées  du  corps,  elles  existent  dans  divers  temps, 
il  est  nécessaire  qu'elles  puissent  se  communiquer 
leurs  pensées,  malgré  l'éloignement  des  lieux  et  la 
distance  des  temps;  c'est-à-dire,  qu'il  est  nécessaire 
que  les  pensées  soient  transportantes  d'un  lieu  à  un 
autre  et  transmissibles  d'un  temps  a  un  autre.  Or, 
entre  des  intelligences  unies  à  des  corps,   les  pen- 
sées ne  peuvent  se  rendre  sensibles  ou  se  commu- 
niquer que  par  la  parole  ;  il  faut  donc  que  la  parole 
soit  transportable  et  transmissible,  pour  pouvoir 
transporter  et  transmettre  la  pensée  dont  elle  est 
l'expression .  Mais  la  parole  est  de  sa  nature  péris- 
sable  comme  l'organe  qui  la  produit,  et  fugitive 
comme  le  milieu  qui  la  transmet;  il  est  donc  né- 
cessaire qu'elle  soit  fixée,  pour  être  transportable 
dans  tous  les  lieux  et  transmissible  à  tous  les  temps, 
c'est-à-dire,  pour  être  le  lien,  le  moyen  de  réunion 
et  par  conséquent  de  société  des   intelligences  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Ce  sont  des  rap- 
ports nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres  en 
société  :  donc  ce  sont  des  lois. 

La  parole  fixée  ou  récriture  est  donc  nécessaire 
à  la  société  des  intelligences  unies  à  des  corps;  donc 
l'art  de  multiplier  la  parole  fixée  ou  l'écriture  par 
l'impression  est  un  développement  nécessaire,  pro- 
duit par  la  nature   même  de  la    société,  et  Pabus 
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qu'eu  ont  i;ut  les  passions  des  hoinnies,  par  la  cou- 
pable négligence  des  pouvoirs  des  sociétés,  n'em- 
pêche  pas  (pic  la  découverte  de  cet  art  précieux  ne 
-oit,  selon  la  pensée  du  savant  abbé  Fleury,  un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  volonté  générale  de  la 
--<>( -iété  intellectuelle,  de  Dieu  même,  parce  que  cet 
art  est  nécessaire  au  perfectionnement  des  sociétés. 

La  parole  et  récriture  sont  donc  données  aux 
•  lies  intelligens  unis  à  des  corps,  c'est-à-dire  aux 
hommes,  et  aux  hommes  seuls,  comme  le  lien  de  la 
société  des  intelligences ,  et  le  moyen  de  leur 
réunion. 

L'animal  est  égal  ou  supérieur  à  l'homme  par  ses 
facultés  physiques  :  il  a  même  un  instinct  qui 
semble  le  rapprocher  de  l'intelligence  humaine  : 
mais  il  n'a  pas  de  pensées,  puisqu'il  ne  peut  ni  les 
communiquer  ni  les  transmettre;  il  ne  forme  avec 
ses  semblables  qu'une  société  animale  dont  la  fin 
est  la  production  ,  une  société  de  rapprochement  et 
non  de  réunion;  les  moyens  de  la  société  intelli- 
gente lui  sont  refusés.  Ils  sont  l'apanage  exclusif 
de  L'homme,  parce  que  l'homme  est  de  tous  les 
êtres  sublunaires  le  seul  pensant;  et  la  question 
(prélèvent  quelques  métaphysiciens  sur  la  possi- 
bilité qu'il  y  a  que  le  Créateur  donne  à  la  matière 
la  faculté  de  penser,  est  du  matérialisme  en  pure 
perte:  car  si  la  matière  peut  penser,  sans  qu'elle 
ait  un  moyen  de  communiquer  ses  pensées,  cette 
faculté  est  sans  objet,  et  même  on  peut  dire  qu'elle 
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n'existe  pas,  puisque  son  existence  ne  peut  se  pro- 
duire; et  si  la  matière  pensante  a  un  moyen  de 
communiquer  ses  pensées,  cette  matière  qui  a  la 
faculté  de  penser,  et  de  communiquer  ses  pensées, 
n'est  autre  chose  que  l'homme  (1). 

Si  les  intelligences  humaines  n'ont  que  la  parole 
et  Técriture  pour  se  comimln  iquer  leurs  pensées  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  l'intelligence  di- 
vine elle-même  n'emploiera  pas  d'autre  moyen  pour 
former  société  avec  les  intelligences  humaines,  et  leur 
communiquer  ses  pensées,  c'est-à-dire  se  communi- 
quer elle-même  à  elles.  En  effet,  Dieu  a  voulu  que 
les  intelligences  unies  a  des  corps  reçussent  la  com- 
munication des  pensées  par  les  sens  extérieurs  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  :  or  Dieu  est  soumis  lui-même 
aux  lois  générales  qu'il  a  établies,  puisque  ces  iois 
sont  sa  volonté  et  que  Dieu,  essentiellement  libre, 
fait  sa  volonté,  il  ne  peut  donc  pas  établir  un  autre 
moyen  de  communication  avec  les  intelligences 
humaines,  sans  déroger  à  sa  loi  générale,  c'est-à- 


(1)  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  le  fond  des  systèmes  île  mé 
taphysique  du  P.  Malcbranche  et  de  Locke,  on  peut  dire  en  général  que  le 
système  du  P.  Malcbranche  est  la  métaplnsique  de  Y  intelligence  et  du 
sentiment,  et  que  le  système  de  Locke  est  la  métaphysique  des  sens  ou  des 
sensations.  Aussi,  par  une  suite  de  cette  pente  secrète  vers  le  matérialisme 
que  la  reforme  a  donnée  à  l'Europe,  le  système  de  Locke  a  lait  oublier  celui 
du  P.  Malebnuiche  qui  avoit  eu  tant  de  partisans  en  France,  et  même  en 
Angleterre,  parmi  les  meilleurs  esprits;  et  enfin  la  physique  ou  la  science 
des  corps  a  fait  négliger  la  métaphysique  même  ou  la  science  de  l'intelli- 
gence. 
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dire  sans  cesser  de  faire  sa  volonté;  et  si  quelquefois 
il  a  dérogé  aux  lois  générales  que  nous  connoissons, 
il  n'a  liiit  alors  qu'exécuter  une  autre  loi  générale 
dont  il  lui  a  plu  de  dérober  aux  hommes  la  connois- 
sance. 

Ce  qu'on  appelle  inspiration  particulière  de  la 
Divinité  est  un  esprit-pins  capable  de  comprendre, 
un  rcrwrplus  capable  d'aimer,  donnés  à  des  hom- 
mes que  Dieu  destine  à  ses  grands  desseins  sur  la 
société,  en  même  temps  qu'il  dispose  les  événemens 
et  les  circonstances  qui  les  mettent  à  portée  de  rem- 
plir les  vues  qu'il  se  propose,  sans  cependant  porter 
atteinte  à  ce  libre  arbitre  qui  constitue  l'homme,  et 
qui  peut  seul  le  rendre  digne  et  capable  de  former 
société  avec  Dieu. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  communi- 
cations entre  l'intelligence  divine  et  l'intelligence 
unie  à  un  corps  ;  car,  s'il  plaît  au  créateur  de 
l'homme,  de  détacher,  pour  ainsi  dire,  l'ame  de 
l'homme  de  son  corps,  et  d'anticiper  en  quelque 
sorte  leur  séparation,  qui  oseroit  douter  qu'il  puisse 
communiquer  avec  l'intelligence  de  l'homme,  d1une 
manière  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  con- 
noître?  Et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  observa- 
tion, est  que  ces  communications,  assez  fréquentes 
dans  les  livres  saints,  ont  lieu  dans  le  sommeil,  état 
dans  lequel  l'ame  nous  paroit  avoir  avec  le  corps 
une  union  moins  intime,  puisqifalors  elle  a,  du 
moins  à  ce  qu'il  nous  semble,  des  volontés  aux- 
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quelles  le  corps  n'obéit  pas  :  ce  qui,  sans  doute,  est 
la  seule  cause  du  délassement  qu'éprouve,  dans  le 
sommeil,  le  corps  que  l'ame,  hors  du  sommeil,  fa- 
tigue et  use  par  ses  volontés.  On  peut  remarquer  à 
l'appui  de  ce  que  je  dis,  que  saint  Paul,  ren- 
dant compte  d'une  révélation  qu'il  a  eue,  ne  sait, 
si  dans  cet  état  son  aine  étoit,  ou  non,  unie  à  son 
corps.  (/  Cor.  xn.  2.) 

L'intelligence  suprême  a  donc  dû  se  servir  dune 
parole  extérieure  et  fixée  par  récriture,  pour  com- 
muniquer ses  pensées  a  la  société  générale  des  intel- 
ligences unies  à  des  corps,  c'est-à-dire,  pour  se 
communiquer  elle-même  aux  hommes  ;  ce  sont  là 
des  rapports  nécessaires,  dérivés  de  la  nature  des 
êtres  :  donc  ce  sont  des  lois. 

Mais  Dieu  ne  peut  parler  ni  écrire  extérieurement, 
sans  cesser  d'être  une  pure  intelligence,  sans  cesser 
d'être  Dieu  (1);  comme  l'homme  ne  pourroit  en- 
tendre une  parole  purement  intérieure,  c'est-à- 
dire,  une  pensée,  qu'en  devenant  Lui-même  une 
pure  intelligence,  qu'en  cessant  d'être  homme  :  ce 
sont  encore  des  rapports  nécessaires  dérives  de  la 
nature  des  êtres  ;  des  lois. 

Dieu  n'a  donc  pu  se  servir  que  d'un  être  corpo- 
rel pour  faire  entendre  à  l'homme,  esprit  et  corps, 
sa  parole,  et  pour  la  fixer  par  l'écriture.  Non  ?u'si 


(1)  Idipsum  quod  Dcus  est,  quidquid  illud  est .  corporaliter  cideri  non 

potest.  (Sai/tt  Augustin.) 
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per  créaturam  vis&iliterjàctum  est,  dit  saint  Au- 
gustin, en  parlant  des  communications  de  l'intelli- 
gence  suprême  avec  le  premier  homme. 

Dieu  ne  parle  donc  pas  lui-même  ;  mais  obéissant 
aux  lois  générales  qu'il  a  établies,  c'est-à-dire,  Tai- 
sant sa  volonté,  il  se  sert  du  ministère  d'intelligen- 
ces unies  à  des  corps  pour  transmettre  sa  parole  à 
des  intelligences  unies  à  des  "corps  ;  il  éclaire  les  uns 
pour  qu'ils  puissent  éclairer  les  autres.  Ainsi,  dans 
ses  communications  avec  la  société  naturelle  ou  pa- 
triarcale, telle  que  nous  la  connoissons  par  les  li- 
vres saints,  il  se  sert  d'esprits  célestes  revêtus  de 
corps;  et  lorsque  la  société  politique  est  formée,  il 
se  sert  d'hommes  animés  par  une  intelligence  supé- 
rieure. Il  donne  aux  premiers  un  corps  supérieur 
à  celui  de  l'homme,  et  aux  seconds,  un  esprit  supé- 
rieur à  celui  de  l'homme. 

Mais  Dieu,  en  chargeant  des  hommes  de  la  fonc- 
tion sublime  de  communiquer  aux  hommes  de  tous 
les  lieux,  et  de  tous  les  temps,  ses  pensées  par  la 
parole  ou  par  l'écriture,  a  dû  donner  à  leurs  dis- 
cours, a  leurs  écrits,  et  à  eux-mêmes,  un  caractère 
de  divinité  qui  pût  autoriser  leur  mission.  Ce  carac- 
tère donné  à  leurs  discours  et  à  leurs  écrits  est  la 
eonnoissance  de  l'avenir;  et  le  caractère  donné  à 
leurs  personnes  est  le  pouvoir  d'interrompre  les  lois 
générales  des  êtres,  c'est-à-dire,  le  pouvoir  de  sub- 
stituer des  lois  générales  que  nous  ne  connoissons 
pas,  aux  lois  générales  que  nous  connoissons;  car 
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l'Etre  suprême,  ordre  et  intelligence  par  essence, 
ne  peut  agir  que  par  des  lois. 

Or,  la  connoissance  de  l'avenir,  comme  le  pou- 
voir de  changer  les  lois  générales  connues,  sont  des 
caractères  également  divins.  Car  la  prédiction  de 
ce  qui  doit  arriver  est  une  création  ;  puisque  créer 
est  donner  l'existence  à  ce  qui  n'est  pas,  ou  voir  ce 
qui  n'est  pas  encore,  comme  ce  qui  est  actuelle- 
ment, ou  ce  qui  n'est  plus  ;  et  substituer  des  lois  in- 
connues aux  hommes,  aux  lois  qu'ils  connoissent, 
est  avoir  une  connoissance  et  une  puissance  supé- 
rieures à  la  force  et  aux  connoissances  de  l'homme; 
Or,  celte  puissance  et  cette  connoissance  de  l'avenir 
ont  été  regardées  par  tous  les  peuples  comme  un 
attribut  essentiel  de  la  Divinité  ;  puisqu'ils  ont,  dans 
tous  les  temps,  décerné  les  honneurs  divins  à  tous 
les  hommes  chez  qui  ils  ont  cru  en  apercevoir  une 
émanation,  et  par  là  ils  ont  hautement  déclare  qu'ils 
regardoient  l'Etre  suprême  comme  le  créateur  de 
l'univers  et  Fauteur  des  lois  de  la  nature. 

Ainsi,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  la  série 
des  propositions  qui  ont  conduit  à  cette  démonstra- 
tion :  les  hommes  pensent  à  Dieu  ;  donc  Dieu  peut 
exister.  Les  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu;  donc 
Dieu  existe.  S'il  existe  une  intelligence  suprême 
dont  les  hommes  intelligens  aient  la  pensée  et  le 
sentiment,  il  y  a  donc  société  d'intelligence  entre 
cette  intelligence  suprême  et  l'homme:  donc  il  \  a 
réunion  d'intelligences  :  donc  il  y  a  communie.!- 
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tions  d'intelligences,  donc  il  y  a  parole,  donc  il  y  a 
écriture,  qui  n'est  que  la  parole  fixée,  ou  transmis- 
siblç  et  transportable;  donc  il  y  a  parole  divine  et 
écriture  divine. 

Cette  démonstration  me  paroit  aussi  rigoureuse 
que  le  seroit  la  suivante. 

L'homme  pense  à  l'homme;  donc  l'homme  peut 
exister  :  l'homme  a  le  sentiment  de  l'homme,  donc 
l'homme  existe.  S'il  existe  des  êtres  appelés  hommes 
qui  aient  la  pensée  et  le  sentiment  les  uns  des  autres, 
il  y  a  donc  réunion  de  sentimens  et  de  pensées,  c'est- 
à-dire,  d'intelligence  entre  ces  êtres  :  donc  il  y  a 
entre  eux  communication  d'intelligence.  Mais  le 
seul  moyen  de  communication  entre  des  intelligen- 
ces unies  à  des  corps  est  la  parole  :  donc  il  y  a  parole 
humaine;  donc  ilya  écriture  humaine,  qui  n'est  que 
la  parole  fixée,  ou  transmissihle  et  transportable. 

J'oserai  aller  plus  loin,  et  dire  :  Tout  ce  qui  est  so- 
cial, ou  tout  ce  qui  sert  à  la  conservation  de  la  so- 
ciété, être  nécessaire,  est  aussi  nécessaire,  c'est-à- 
dire,  est  tel  qu'il  ne  peut  être  autrement  sans 
choquer  la  nature  des  êtres.  Or,  l'écriture  sert  à  la 
conservation  de  la  société  des  intelligences,  puis- 
qu'elle fixe,  étend  et  transmet  la  parole ,  qui  est  le 
moyen  de  communication  entre  les  intelligences  : 
donc  l'écriture  est  nécessaire.  Mais  l'écriture  fait 
communiquer  les  intelligences  entre  elles,  malgré 
la  distance  des  lieux  et  la  différence  des  temps  : 
donc  les  intelligences  vivent  en  divers  lieux  et  en 
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divers  temps  ;  donc  les  intelligences  vivent  d'une 
autre  manière  ou  d'une  autre  vie  que  celle  que  nous 
voyons. 

Dieu  ne  pourrait  parler  et  écrire  lui-même,  sans 
cesser  d'être  une  pure  intelligence,  et  sans  gêner  le 
libre  arbitre  de  l'homme  :  il  fait  donc  parler  et 
écrire  par  d'autres  hommes;  il  autorise  donc  la 
mission  qu'il  leur  donne  par  le  caractère  dont  il  les 
revêt.  Si  la  mission  est  divine,  le  caractère  doit  être 
divin.  Or,  Dieu  est,  comme  l'homme,  intelligence, 
amour  et  force  ;  mais  il  a  la  plénitude  de  l'intelli- 
gence, de  l'amour  et  de  la  force  :  donc  il  commu- 
niquera à  ceux  qu'il  chargera  d'annoncer  ses  vo- 
lontés une  partie  de  son  intelligence,  par  le  don  de 
prophétie,  de  son  amour,  par  une  charité  ardente, 
de  sa  force,  par  le  pouvoir  de  suspendre  les  lois 
connues  de  la  nature.  Ces  hommes  extraordinaires 
parleront  et  écriront  la  parole  de  Dieu,  que  Dieu 
ne  peut  parler  ni  écrire  lui-même  :  Multifarium, 
mullisque  modîs  olini  Deus  loquens patribus  inpro- 
phetis.  (Hebr.  i.)  Et,  comme  les  volontés  de  Dieu 
sont  des  volontés  immuables,  la  parole  qui  les  ex- 
primera sera  fixée  par  l'écriture. 

Ce  ne  sera  que  pour  des  développements  néces- 
saires au  perfectionnement  de  la  société  civile,  pour 
l'établissement  de  la  religion  sociale,  que  Dieu 
parlent  par  un  homme  plus  extraordinaire  que 
ceux  qui  l'auront  précédé,  et  qu'il  fixera  sa  nou- 
velle parole  par  une  nouvelle  écriture  :  Novissime 


68  THEORIE  DU  POUVOIR 

diebus  islis  locutus  est  nabis  in  Filio.  Et  cet  homme 
sera,  connue  les  autres,  et  bien  plus  que  les  autres, 
intelligence  divine,  amour  divin,  force  divine. 
Ainsi  ses  œuvres  auront,  par-dessus  celles  de  tous 
les  autres  hommes,  un  caractère  de  puissance;  ei 
sa  parole  aura,  par-dessus  celle  de  tous  les  hommes, 
un  caractère  de  prophétie. 

Dieu  ne  parlera  que  rarement;  car  il  ne  peut 
parler  sans  changer  les  lois  générales  qu'il  a  éta- 
blies, et  sans  accompagner  sa  parole  de  signes  exté- 
rieurs qui  puissent  en  constater  la  divinité. 

C'est  cette  parole  et  celte  écriture  divines  qu'on 
appelle  révélation  ou  manifestation.  Il  y  a  donc  un 
livre  qui  contient  la  parole  de  Dieu  à  l'homme  et 
aux  sociétés.  Ce  livre  doit  être  le  plus  ancien  de 
tous  les  livres,  et  le  plus  sublime  de  tous  les  écrits  : 
il  doit  donc  avoir  été  conservé  de  siècle  en  siècle, 
avec  le  soin  le  plus  religieux,  et  transmis  à  la  so- 
ciété avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Ce  livre 
doit  contenir  l'histoire  de  la  société  de  Dieu  avec 
l'homme,  et  de  tous  ses  divers  états,  ou  de  la  religion 
dans  ses  différens  âges;  et  comme  la  société  reli- 
gieuse et  la  société  politique  sont  unies  dans  la  so- 
ciété civile  ,  ce  livre  doit  contenir  l'histoire  des 
divers  états  et  des  difïérens  Ages  de  la  société  civile; 
et  comme  Dieu  est  une  intelligence  infinie,  qui  con- 
noit  tout  ce  qui  n'est  pas  encore  comme  tout  ce 
qui  n'est  plus,  ce  livre  doit  renfermer  l'histoire 
prophétique  des  divers  états  et  des  différens  âges 
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île  la  société  civile,  c'est-à-dire,  de  la  société  reli- 
gieuse et  de  la  société  politique;  et  cette  histoire  se 
développera  à  mesure  que  les  événemens  en  four- 
niront la  démonstration,  parce  qu'une  connoissance 
parfaite  des  événemens  futurs  ôteroit  tout  libre  ar- 
bitre à  Thomme.  Ce  livre  doit  contenir  l'histoire  de 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  hommes,  et  de  tout 
ce  que  Dieu  demande  des  hommes  ;  il  doit  être  à  la 
fois  l'histoire  et  le  code  des  sociétés,  et  il  doit  con- 
venir à  toutes  les  situations  de  Thomme,  et  à  t< iu- 
les événemens  de  la  société. 

Je  trouve  tous  ces  caractères  d'antiquité,  de  sub- 
limité, de  sagesse,  de  prophétie,  dans  le  livre  que 
le  plus  étonnant  de  tous  les  peuples  a  consen 
l'univers,  avec  une  fidélité  si  inviolable  et  en  même 
temps  si  aveugle.  J'y  trouve  tout  ce  que  la  sociéti 
a  été;  et,  s'il  m'étoit  donné  d'en  pénétrer  les  pro- 
fondeurs, j'y  découvrirois  sans  doute  tout  ce  quYIIi 
doit  devenir.  C'est  le  long  entretien  de  Dieu   a\.  . 
les  hommes  ;  c'est  le  livre  de  l'alliance  de  Dieu  avo 
les  hommes,  c'est-à-dire,  de  Yalliance  de  la  société 
religieuse  et  de  la  société  politique,  de  la  religion 
et   du    gouvernement   :    qui  fecit    utraquc  union. 
{Ephes.  ii.  i4«) 

Ce  livre  est  donc  divin.  En  effet,  ce  livre  est  né- 
cessaire à  la  conservation  de  la  société  civile,  puis- 
qu'il contient  le  recueil  des  préceptes  donnés  aux 
sociétés,  et  l'histoire  de  leurs  développemens.  Donc 
il  n'est  pas  fait  par  l'homme,  car  l'homme,  être 
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borné,  ne  peul  rico  foire  de  nécessaire}  donc  il  r>t 
{'ait  par  Dieu-,  donc  il  esl  la  parole  et  l'écriture  de 
Dieu;  donc  il  est  divin. 

Je  laisse  l'athéisme  pâlir,  sécher  sur  quelques 
dates  obscures ,  parce  qu'on  veut  faire  accorder 
Fecriture  de  Dieu  avec  l'écriture  de  l'homme;  stfi 
quelques  laits  étonnans,  comme  si  Dieu  ne  pou 
que  ce  que  peut  l'homme;  et  je  poursuis,  et  His- 
toire de  la  société  se  développe  a  mes  yem 
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LIVRE  II. 
CHAPITRE  PREMIER. 

S     ii  tés  oaturelle,  phj  sique .  et  religieuse 


Dieu  et  L'homme,  la  Camille ,  la  religion   aatu- 
relle,  paraissent  à  la  fois  dans  L'univers. 

Dieu  crée  L'univers  ou  la  propriété;  bientôt 
après  il  crée  L'homme  pour  régner  sur  L'univers  el 
user  de  la  propriété.  Dieu  forme  d'abord  Le  corps 
bientôt  après  il  tonne  l'aine,  pour  habiter  Le  corps 
et  en  diriger  les  mou  vemens.  Dieu  donneà  riionnne 
une  compagne;  ce  n'est  pas  un  esclave  qu'il  lui 
donne,  mais  un  aide  semblable  à  lui  :  c'est  la  pre- 
mière société  naturelle  pu  la  première  famille.  Elle 
est  consacrée  par  Dieu  même.  «  L'homme  quittera 
m  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à  sa  femme  ; 
»  il  sera  la  chair  de  sa  chair,  les  os  de  ses  os;  ils 
»  seront  deux  dans  la  même  chair  (1).  » 

[t]  Ce  n'es!  pas  sans  doute  dans  ces  paroles  que  les  législateurs  rftligieuj 
>u  politiques,  onl  trow  é  la  justifii  ation  du  divorce  ou  de  L«  pois  garnie 
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La  femme  naît  après  l'homme  ;  elle  est  l'objet  de 
sa  tendresse  :  mais  elle  est  sujet,  et  l'homme  est 
pouvoir.  Amour  et  dépendance  constituent  les  re- 
lations du  pouvoir  el  du  sujet  ;  amour  et  crainte, 
voilà  la  société  extérieure  on  physique. 

Le  genre  humain  sort  d'une  famille,  puisque  la 
la  mille  est  l'élément  de  la  société.  Croissez,  leur  dit 
le  Créateur,  c'est-à-dire,  «  hommes  intelligens, 
j>  développez  les  facultés  que  j'ai  mises  en  vous  (1)  ; 
»  multipliez,  c'est-à-dire,  hommes  physiques,  rem- 
)>  plissez  cet  univers  que  je  n'ai  créé  que  pour 
»  vous.  » 

Dieu  comble  J'homme  de  ses  dons,  mais  il  met 
un  frein  à  ses  désirs  par  une  défense  sévère.  Dieu 
se  constitue  pouvoir,  et  il  constitue  l'homme  sujet; 
il  lui  commande  l'amour  par  la  reconnoissance  de 
ses  bienfaits,  et  la  crainte,  par  la  menace  des  peines 
qui  suivront  sa  désobéissance.  Amour  et  crainte, 
voilà  la  religion. 

Dieu  n'intime  ses  ordres  qu'à  l'homme  pouvoir 
de  la  société  naturelle;  l'homme  les  transmet  à  la 
femme.  La  fonction  du  pouvoir  est  de  faire  con- 
noître  au  sujet  la  loi,  et  de  la  lui  faire  observer. 

La  famille  est  heureuse,  tant  que  l'homme  pou- 


(t)  Ou  les  deux  expressions,  Croissez  et  Multipliez  signifient  la  même 
chose,  et  il  ne  peut  y  avoir  rien  d'inutile  dans  l'Ecriture,  ou  l'expression 
Croissez  a  le  sens  que  je  lui  donne  ;  et  c'est  aussi  dansrce  sens  qu'il  est 
dit  de  Jésus-Christ  dam  l'Evangile     I. 'enfant  ernissoit  en  sagesse.  Puer 

■  '  ■<!     ")>ir,ilÙf. 
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voir  de  cette  société  reste  à  la  place  que  la  nature 
de  cette  société  lui  assigne  :  si  sa  foiblesse  l'en  fait 
descendre,  s'il  obéit  à  celle  à  qui  il  doit  comman- 
der, il  désobéit  lui-même  à  celui  à  qui  il  doit  obéir  : 
la  scène  change,  et  alors  commence,  pour  l'homme 
comme  pour  la  femme,  pour  le  pouvoir  comme 
pour  le  sujet,  un  état  de  peine,  de  misère  et  de 
douleur. 

Quelle  leçon  donnent  à  L'univers  les  suites  dé- 
plorables de  la  foiblesse  du  pouvoir  et  de  l'orgueil 
du  sujet  !  C'est  en  faisant  briller  aux  yeux  de  la 
partie  foible  de  la  société  les  lueurs  trompeuses  de 
la  liberté  et  de  Xégalité,  qu'un  génie  malfaisant  la 
soulève  contre  l'autorité  légitime.  «  La  défense  qui 
»  vous  est  faite,  lui  dit-il,  ne  gêne  votre  liberté  que 
»  pour  vous  empêcher  d'aspirer  à  Y  égalité  avec 
»  votre  créateur  :  vous  ne  mourrez  point,  et  vous 
»  serez  comme  des  dieux,  connoissant  le  bien  et  le 
»  mal  :  »  et  le  sujet  séduit,  mettant  L'amour  déréglé 
de  soi  ou  l'orgueil  à  la  place  de  l'amour  de  l'Etre 
suprême,  ose  désobéir,  c'est-à-dire,  substituer  au 
pouvoir  général  son  pouvoir  particulier  :  fruit  fu- 
neste, qui  cause  une  mort  certaine  à  l'orgueilleux 
qui  ose  s'en  nourrir.  L'homme,  pouvoir  de  la  so- 
ciété extérieure,  partage  la  désobéissance  du  sujet, 
au  lieu  de  la  punir;  l'amour  déréglé  de  son  sem- 
blable l'emporte  dans  son  cœur  sur  l'amour  de 
l'Etre  suprême.  L'orgueil  avoit  égaré  le  sujet,  la 
foiblesse  perd  le  monarque. 
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A  peine  l'homme  a-t-il  cédé  à  ses  passions  ,  que 
troublé  parla  conscience  de  sa  faute,  il  tremble  de 
rencontrer  l'auteur  de  son  existence,  et  il  se  cache 
de  devant  safa.ee.  Le  sentiment  de  la  Divinité  s'al- 
tère dans  l'homme  coupable;  l'amour  fait  place  à 
la  crainte.  Adam  ne  se  dérobe  à  la  vue  de  son  créa- 
teur, que  parce  qu'il  ne  peut  éloigner  son  créateur 
de  lui.  Déjà  il  le  hait,  et  dans  sa  haine,  il  en  fera 
un  Dieu  barbare  et  impitoyable  ;  Dieu  a  pitié  de 
son  ouvrage  (1).  Il  reprend  rhomme  avec  bonté  ; 
il  le  châtie  avec  ménagement,  et  dans  la  punition 
même,  il  place  l'espoir  du  pardon.  Il  lui  laisse  en- 
trevoir qu'un  autre  ordre  de  c/ioses  succédera  un 
jour  a  l'état  malheureux  dans  lequel  la  société  est 
tombée.  La  fable  elle-même  laisse  X1  espérance  au 
fond  de  la  boite  fatale  de  laquelle  sont  sortis  tous 
les  maux. 

La  bonté  de  l'Etre  suprême  se  manifeste  en  même 
temps  que  sa  justice  :  crainte  mêlée  d'amour,  mais 
d'un  amour  d'espoir  et  d'attente,  est  le  premier  état 
de  la  religion  de  l'unité  de  Dieu.  Dieu  annonce  à 
l'homme  un  changement  heureux  dans  l'état  futur 
de  la  société;  développement  et  perfectionnement 


(1)  Ce  n'est  que  chez  le  sectateur  de  l'idolâtrie  publique  ou  cachée,  que 
la  crainte  de  Dieu  peut  être  sans  amour,  ou  haine  ,  car  le  sectateur  du  mo- 
nothéisme constitué,  ou  de  la  religion  du  rédempteur  promis  ou  donne,  ne 
peut  avoir  une  crainte  sans  amour,  puisqu'il  ne  peut  avoir  une  crainte 
sans  espoir.  La  crainte  d<  l'un  est  celle  de  l'esclave,  la  crainte  d<-  l'autn 
Ile  de  I  <  ut.int. 
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caractérisent  la  constitution  religieuse  comme  la 
société  politique. 

Le  Créateur  oblige  l'homme  au  travail  de  la  terre  ; 
c'est  à  ce  prix  que  l'homme  acquiert  le  droit  de  pro- 
priété :  il  condamne  la  femme  à  enfanter  avec  dou- 
leur; c'est  à  ce  prix  qu'elle  acquiert  dans  la  famille 
les  droits  de  la  maternité. 

Malheureuse  par  la  foiblesse  du  pouvoir  et  par 
Torgueil  du  sujet,  la  société  ne  connoissant  que  trop 
le  bien  de  son  état  passé,  et  le  mal  de  sa  position 
présente,  s'éioigne,  à  la  voix  du  Créateur,  du  séjour 
de  délices  qu'elle  avoit  habité  jusqu'à  sa  désobéis- 
sance :  c'est  la  première  révolution ,  et  elle  a  les 
mêmes  causes  qu'auront  a  l'avenir  toutes  les  autres, 
(a  foiblesse  et  l'orgueil. 

Les  faits  décrits  par  l'écrivain  sacré  sont  réels, 
mais  prophétiques;  et  je  lis,  dans  les  détails  qu'ils  me 
présentent,  la  cause  des  désordres  futurs  des  sociétés 
et  des  malheurs  de  l'espèce  humaine. 

Cette  prophétie  sublime,  que  tant  d'événemens 
ont  justifiée,  est  à  mes  yeux  une  preuve  irrésistible 
de  la  divinité  des  livres  saints. 

Avec  l'homme  commence  la  religion  ;  avec  la  re- 
ligion commence  le  sacrifice.  Les  philosophes  veu- 
lent que  la  religion  naturelle  ou  la  religion  de  la 
famille  soit  purement  intérieure;  c'est  une  erreur 
grossière  ou  un  sophisme  évident  :  la  religion  est 
amour,  l'amour  est  action,  faction  de  l'amour  est  le 
sacrifice. 
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Le  sacrifice,  avons-nous  dit,  c'est  le  don  que 
l'objet  qui  aime  fait  de  lui-même  à  l'objet  aimé. 

l-oiiinie  la  société  naturelle  est  un  homme  et  une 
propriété,  le  sacrifice  étoit  le  don  de  l'homme  et  le 
don  de  la  propriété.  On  voit  naître  la  distinction 
bien  marquée  de  la  religion  avec  sacrifice,  et  de  la 
religion  sans  sacrifice;  de  la  religion  de  sentiment, 
et  de  la  religion  d'opinion;  de  la  religion  du  cœur, 
et  de  la  religion  de  l'esprit,  de  la  philosophie. 

Abel,  homme  juste,  choisit  ce  qu'il  a  de  plus  beau 
dans  ses  fruits  et  ses  troupeaux,  et  l'otlie  au  Sei- 
gneur. Il  joint  les  dispositions  du  cœur,  ou  le  don 
de  rhomme  moral,  aux  présens  de  rhomme  phy- 
sique. Aussi  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  le  Seigneur 
regarde  favorablement  les  présens  dUAbel,  mais 
qu'il  regarde  favorablement  Abel  et  ses  présens. 

Caïn,  homme  sombre  et  farouche,  offroit  à  Dieu 
les  mêmes  présens  en  apparence,  mais  le  don  de 
Thomme  n'accompagnoit  pas  le  don  de  la  propriété. 
La  religion  de  Caïn  étoit  extérieure  comme  celle 
d'Abel,  mais  elle  n'étoit  pas  sacrifice  comme  le  sien. 
C'étoit  un  culte,  mais  ce  n'étoit  pas  une  religion;  et 
l'Etre  suprême,  amour  par  essence,  veut  la  religion 
qui  est  culte,  et  rejette  le  culte  qui  n'est  pas  religion. 

Dieu  distingue  la  religion  avec  culte  d'Abel,  du 
culte  sans  religion  de  Caïn.  La  guerre  commence 
entre  le  juste  et  le  méchant,  et  elle  durera  jusqu'à 
la  (in  des  sociétés.  Les  bons  voudront  conserver  la 
société  en  défendant  son  pouvoir  général  conserva- 
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leur;  les  méchans  voudront  la  détruire,  ou  faire  pré- 
valoir leur  pouvoir  particulier.  Mais  jamais  les 
haines  ne  seront  plus  actives,  ni  les  fureurs  plus 
sanglantes ,  que  lorsqu'à  l'ambition  d'établir  son 
^oww/rparticulierdans  la  société  politique,  l'homme 
joindra  l'ambition  de  faire  dominer  son  pouvoir 
particulier  ou  ses  opinions  dans  la  société  reli- 
gieuse, lorsque  le  fanatisme  se  joindra  à  la  cupidité. 
Alors  on  verra  les  plus  grands  désordres  qui  puis- 
sent affliger  la  société,  parce  qu'il  s'agira  des  plus 
grands  intérêts  qui  puissent  occuper  les  hommes. 
Malheur  à  la  société  livrée  au  double  fléau  de  l'am- 
bition et  du  fanatisme  ! 

Le  fanatisme  verse  le  premier  sang  que  la  terre 
ait  vu  répandre.  Caïn,  jaloux  de  la  préférence  don- 
née par  Dieu  même  au  sacrifice  de  son  frère,  l'im- 
mole à  sa  jalousie.  Le  dernier  meurtre  qui  souillera 
la  terre,  comme  le  premier  qui  l'ensanglanta,  ne 
peut  être  qu'un  fratricide. 

Dieu  avoit  parlé  à  l'homme,  pour  consacrer  l'u- 
nion qui  forme  la  société  naturelle,  pour  ordonner 
le  travail  qui  la  perpétue;  il  lui  parle  encore  pour 
condamner  les  crimes  qui  la  détruisent. 

Qu'as-tu  fait?  crie  au  meurtrier  cette  voix  puis- 
sante et  terrible  qui  se  fait  entendre  encore  au  cœur 
de  l'assassin  ;  la  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de  la 
terre  jusqu'à  moi  :  tu  seras  maudit  sur  la  terre;  tu 
la  cultiveras  en  vain  ;  tu  la  parcourras,  sans  y  trou- 
ver un  asile  :  et  dès  lors  le  remords  s'attache  à  ses 
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pas;  la  frayeur  habite  avec  lui;  le  sceau  de  l'homi- 
cide s'empreint  sur  son  (Vont;  il  croit,  dans  ses  ter- 
reurs, que  tout  homme  y  lira  son  trime,  et  voudra 
en  être  le  vengeur.  Le  Créateur  le  rassure  :  il  n'a  pas 
conféré  à  la  société  naturelle  le  droit  de  glaive;  ce 
droit  n'appartient  qu'à  la  société  politique  qui 
n'existe  pas  encore.  Le  père  ne  peut  pas  répandre 
le  sang  de  sonjils,  ni  venger  un  crime  par  un  crime 
plus  grand.  Cette  loi  monstrueuse,  qui  donne  au 
père  le  droit  d'ôter  la  vie  à  son  lils,  et  qui  détruit 
la  société  naturelle  pour  conserver  la  société  politi- 
que, cette  loi  est  émanée  de  la  volonté  particulière 
de  l'homme,  et  non  de  la  volonté  générale  de  la 
société.  Dieu  se  réserve  à  lui-même  le  châtiment  de 
Caïn,  et  déclare  qu'il  punira  le  meurtrier  de  Gain 
plus  que  Caïn  même. 

L'édifice  de  la  société  se  dessine,  et  j'en  aperçois 
les  fondemens.  Je  reconnois,  dans  le  sacrifice  reli- 
gieux, la  loi  fondamentale  de  la  religion  puhlique  ; 
dans  la  supériorité  de  l'homme  sur  sa  famille,  la  loi 
fondamentale  de  l'unité  de  pouvoir  :  je  vois  com- 
mencer les  lois  civiles  dans  le  droit  de  propriété  ac- 
quis et  consacré  par  L'obligation  du  travail  imposé  à 
l'homme,  et  les  lois  criminelles  dans  la  défense  faite 
à  l'homme  de  la  famille  ou  à  l'homme  naturel  de 
venger  le  crime  commis  sur  l'homme.  La  société 
naturelle  ne  peut  avoir  de  distinctions  sociales  ou  de 
force  puhlique  :  là  où  il  n'y  a  qu'un  homme,  il  esl  le 
pouvoir^  il  est  k\  force,  il  est  tout,  parce  qu'il  esl  seul 
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Mais  dans  la  religion  naturelle,  Dieu  est  le  pou- 
voir, l'homme  est  l'agent  de  ce  pouvoir  ou  lu  force  ; 
il  est  le  ministre  du  sacrifice,  le  prêtre  de  la  reli- 
gion :  raison  pour  laquelle,  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés politiques,  le  sacerdoce  étoit  toujours  uni  à  la 
royauté. 

Dans  ce  tableau  si  vrai,  si  animé,  je  vois  le  déve- 
loppement progressif  de  la  société  ou  de  l'homme 
social,  l'accomplissement  du  précepte  donné  au  pre- 
mier homme  :  Croissez.  Enos  enseigne  aux  hommes 
à  invoquer  le  nom  du  Seigneur /?r/r  un  culte  public 
et  avec  de  certaines  cérémonies  ;  Tubalcaïn  enseigne 
aux  hommes  à  fondre  et  à  travailler  les  métaux; 
c'est  le  premier  et  le  plus  nécessaire  de  tous  les  arts, 
puisqu'il  fournit  les  instrumens  de  tous  les  autres; 
Jabel  perfectionne  l'agriculture  :  avec  les  arts  utile- 
qui  conservent  la  société,  naissent  les  arts  agréables 
qui  l'embellissent;  Jubal  découvre  Tari  de  varier  les 
sons,  et  sans  doute  d'y  adapter  des  paroles,  car  la 
poésie  a  dû  naître  aussitôt  que  la  musique.  La  fable 
atteste  toutes  ces  vérités  par  ses  fictions,  comme 
l'histoire  par  ses  monumens,  et  la  tradition  par  ses 
souvenirs. 

On  aperçoit  chez  les  premiers  hommes  la  croyance 
de  peines  éternelles  pour  le  crime,  de  récompenses 
éternelles  pour  la  vertu. 

Un  des  pères  du  genre  humain  avoit  dérobe  un 
meurtre  à  la  connoissance  des  hommes;  mais  il 
n'avoit  pu  échapper  à  ses  remords  ni  à  ses  terreurs. 
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Troublé  de  la  pensée  île  son  crime,  Lamech  dévoile 

i  sa  lamille  eet  horrible  mystère;  dans  sa  frayeur, 

il  désespère  du  pardon  de  son  crime,  et  il  en  éter- 
nise le  châtiment.  J'ai  tué  deux  hommes,  dit-il,  dans 
un  accès  de  jalousie;  mais  j'en  serai  puni  septante 
fois  sept  fois.  On  sait  que  ce  nombre  se  prend,  dans 
l'Ecriture,  pour  un  nombre  infini;  et  c'est  dans  ce 
sens  que  le  divin  fondateur  du  christianisme  dit 
qu'il  faut  pardonner  à  son  ennemi  septante  fois  sept 
fois;  quelques  versets  plus  bas,  il  est  dit  qu'IIénoch, 
homme  juste,  ne  meurt  pas. 


CHAPITRE  II. 

Formation  des  sociétés  politiques. 


Les  hommes  se  multiplient,  et  les  passions  se 
multiplient  avec  les  hommes  :  l'orgueil  et  la  volupté, 
c'est-à-dire,  l'amour  déréglé  de  soi  ou  la  passion  de 
dominer,  attirent  sur  l'espèce  humaine  le  châtiment 
épouvantable  attesté  à  la  fois  par  l'histoire,  par  la 
fable,  et  par  l'état  présent  du  globe.  L'amour  déré- 
glé de  soi  sera  dans  tous  les  temps  la  seule  cause  des 
révolutions  de  la  société  et  des  désastres  du  genre 
humain. 
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La  société  physique  ou  des  corps  recommence , 
comme  elle  avoit  commencé,  par  une  famille.  Cette 
famille  conserve  le  dépôt  de  la  religion  d'amour,  et 
à  peine  descendue  sur  cette  terre  bouleversée  par  les 
eaux,  elle  olfre  au  Seigneur  un  sacrifice  qu'il  agrée, 
parce  que  le  don  de  l'homme  se  joint  au  don  de  la 
propriété.  Croissez  et  multipliez,  dit  encore  TEtre 
suprême,  qui  dans  une  famille  a  conservé  le  genre 
humain,  comme  il  l'avoit  produit  dans  une  famille. 
La  terre  se  repeuple,  les  hommes  et  les  passions 
naissent  à  la  fois  :  la  guerre  des  bons  et  des  mé- 
dians, cette  guerre  née  avec  la  société,  devient  plus 
active  à  mesure  que  le  genre  humain  est  plus  nom- 
breux et  les  hommes  plus  rapprochés. 

Pour  reproduire  le  genre  humain,  il  est  inévita- 
ble que  les  familles  se  rapprochent  ;  pour  consenu  1 
les  familles,  il  est  nécessaire  que  les  sociétés  se  for- 
ment :  c'est-à-dire  que  les  familles  particulières  for- 
meront, en  se  rapprochant,  de  petites  sociétés,  et 
que  les  sociétés  formeront,  en  se  distinguant,  de 
grandes  familles.  Mais  comment  réunir  en  société, 
et  pour  leur  conservation  mutuelle ,  des  familles 
d'hommes  également  animés  de  la  passion  de  do- 
miner? comment  séparer,  distinguer  les  sociétés, 
sans  les  fixer  dans  un  territoire  déterminé?  et  com- 
ment fixer  les  sociétés  chez  des  hommes  que  le  goût 
de  l'indépendance,  si  puissant  sur  le  cœur  de 
l'homme  naturel,  les  habitudes  ou  les  besoins  de  la 
vie  pastorale  favorisés  par  la  constante  beauté  du 
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climat,  invitoienl  à  voyager  sans  cesse,  et  qui,  pour 
m'  déplace?,  n'ayoienl  qu'à  lever  leurs  tentes  et  sui- 
vre leurs  troupeaux?  Comment  dire  aux  uns,  Vous 
vous  fixerez  ici,  et  aux  autres,  Vous  demeurerez  là  ? 
Quelles  montagnes,  quels  fleuves  auraient  pu  arrê- 
ter leur  humeur  vagabonde?  Dieu,  volonté  géné- 
rale conservatrice  des  sociétés  humaines,  attachera, 
pour  ainsi  dire,  à  la  glèbe  les  diverses  sociétés  ;  il 
rendra  un  peuple  serf  du  pays  qu'il  habite;  il  tra- 
cera,  entre  les  sociétés  diverses,   des  limites  que 
F  homme  tentera  en  ^ain  de  renverser.  Déjà  les  so- 
ciétés ne  s'entendent  plus  entre  elles;  je  vois  naître 
la  diversité  des  langues,  puissant  moyen  de  réunion 
entre  les  familles,  de  séparation  entre  les  sociétés. 
J'ai  remarqué  ailleurs  qu'aujourd'hui,  comme  alors, 
la  diversité  des  langues  a  été  le  plus  grand  obstacle 
à  V  achèvement  de  r  ouvrage  de  l'impiété  et  de  l *  or- 
gueil,  et  j'ajouterai  ici  que  le  parti  philosophique, 
pour  conduire  son  œuvre  à  sa  perfection,  cherchoil, 
autant  qu'il  le  pouvoit,  à  faire  disparoitre  la  diver- 
sité des  langues,  en  répandant  en  Europe  le  goût 
de  la  langue  de  la  société  dans  laquelle  son  œuvre 
étoit  le  plus  avancée.  Chaque  peuple  doit  conserver 
sa  langue,  parce  que  toute  langue  suflit  aux  besoins 
du  peuple  qui  la  parle,  et  qu'elle  peut  se  perfec- 
tionner avec  sa  constitution. 

Il  est  impossible  à  la  raison  humaine  d'expliquer 
le  phénomène  de  la  diversité  des  langues;  el  si  la 
philosophie  prétend,  contre  toute  vraisemblance, 
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que  toutes  les  langues  sont  dérivées  d'une  seule, 
elle  remonte  à  un  seul  peuple,  elle  remonte  à  une 
famille,  elle  remonte  à  la  création. 

Quand  le  genre  humain  est  divisé  en  sociétés,  il 
s'élève  au  milieu  d'elles  des  pouvoirs  ;  car  nulle  so- 
ciété ne  peut  exister  sans  pouvoir,  parce  que 
l'homme  ne  peut  exister  sans  un  amour. 

L'homme  devenu  pouvoir  dans  la  société  exté- 
rieure, aux  passions  de  l'homme  joint  les  noyens 
du  pouvoir,  c'est-à-dire  la  force;  et  dans  des  socié- 
tés où  le  pouvoir  n'étoit  pas  encore  constitué,  c'est- 
à-dire,  défendu  et  limité,  il  se  sert  de  la  force  pour 
satisfaire  ses  passions.  La  force,  qui  ne  doit  être 
que  l'action  du  pouvoir  général  de  la  société,  devient 
l'instrument  du  pouvoir  particulier  de  L'homme.  Ce 
pouvoir  est  ambition  chez  l'homme  fort,  volupté 
chez  l'homme  foible;  mais,  sous  tous  ces  rapports, 
il  est  également  oppresseur,  parce  qu'il  est  toujours 
amour  déréglé  de  soi  ou  passion  de  dominer.  Les 
hommes  soumis  à  ce  pouvoir  particulier  partageai 
les  passions  qui  les  oppriment  :  tyrans  de  leurs  sem- 
blables, esclaves  eux-mêmes  et  toujours  malheu- 
reux, soit  qu'ils  soient  l'instrument  de  l'oppression, 
ou  qu'ils  en  soient  le  sujet,  ils  ne  voient  dans  la  na- 
ture qu'oppression  et  que  malheur.  Le  sentiment 
consolateur  d'une  Divinité  bienfaisante  s'altère , 
mais  il  ne  peut  s'effacer  du  milieu  de  la  société;  la 
religion  se  corrompt,  mais  le  culte  ne  peut  se  dé- 
truire. La  religion  étoit  amour  eî  crainte;  l'amour 

T.  II.  G 
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-ans  crainte  ou  L'amour  profane  de  l'homme,  If 
crainte  sans  amour  ou  la  haine  de  Dion  font  des 

dieux,  et  ces  nouveaux  dieux  demandent  un  nou- 
veau (Mille  :  la  volupté  leur  donne  un  sexe,  la  hain< 
leur  prèle  ses  fureurs;  les  premières  divinités  sont 
des  dresses  impures  et  des  dieux  altérés  de  sang. 
Les  sacrifices  qu'on  leur  offre  sont  la  prostitution  et 
le  meurtre;  et  remarquez  que  la  prostitution  comme 
le  meurtre  sont  également  le  don  de  L'homme. 

On  ne  peut  en  douter  aujourd'hui  que  la  révolu- 
tion Française  a  ramené  une  nation  «à  l'état  barbare 
et  sauvage  des  sociétés  primitives.  Ce  fut  le  despo- 
tisme qui  produisit  L'idolâtrie,  oe furent  les  passions 
qui  défigurèrent  la  religion.  Lorsque  le  pouvoir  gé- 
néral de  la  société  a  fait  place,  en  France,  au  pou- 
voir particulier  le  plus  oppresseur,  des  déesses  im- 
pudiques, des  dieux  antropopliages  sont  exposés  h 
la  vénération  des  peuples. 

O  honte  éternelle  de  l'humanité  !  au  sein  de  la  so- 
ciété religieuse  la  plus  éclairée  et  de  la  société  poli- 
tique la  plus  policée,  on  a  vu  renaître  l'idolâtrie  et 
ses  impures  et  cruelles  extravagances  :  la  raison  de 
riiomme  personnifiée  par  de  viles  courtisanes,  sa 
■force  personnifiée  par  des  hommes  abominables  (i) 
ont  obtenu  d'un  peuple  en  délire  les  hommages  que 
Minerve  et  Mars  recevpient  à  Athènes  d'un  peuple 

(t)  On  a  rendu,  dans  plusieurs  lieux,  à  Maint  cl  à  Robespierre  les  hon- 
neurs que  tons  les  peuples  se  sont  accordés  à  m  rendre  qu'à  la  Divinité 
.>ii  .i  baptisé  des  enfans  au  nom  <lo  ces  deux  antropophagi  s 
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idolâtre  ;  et  il  est  affreux  de  penser  que  si  cette  orgie 
d'assassins  et  de  bacchantes,  appelée  gouvernement 
révolutionnaire,  eût  pu  subsister,  la  société,  aux  af- 
fections de  laquelle  il  faut  des  objets  sensibles, 
abrutie  par  le  malheur  et  l'oppression,  exaspérée 
par  la  guerre,  premier  besoin  de  ce  gouvernement 
dévastateur,  auroit  décerné  à  des  monstres  le  culte 
public  que  la  Grèce  décerna  aux  héros  qui  Ta  voient 
délivrée  de  ceux  qui  l'infestoient.  Les  familles  pro- 
scrites auroient  disparu  de  dessus  la  terre  :  le  silence 
et  le  tombeau,  seuls  confidens  de  leurs  malheurs, 
les  auroient  dérobés  à  la  mémoire  des  hommes  ;  de 
nouvelles  générations  se  seroient  élevées  dans  Ter- 
reur et  la  férocité;  le  temps,  qui  jette  un  voile  sur 
les  crimes  comme  sur  les  vertus,  n'auroit  laissé  per- 
cer que  l'audace  de  l'entreprise  et  l'éclat  du  succès  ; 
et  la  postérité  abusée  auroit  mis  peut-être  les  bour- 
reaux de  tant  d'innocentes  victimes  au  ranj;  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité  (1). 


(1)  C'est  un  des  bienfaits  de  l'art  de  l'imprimerie  qu'à  l'avenir  on  Bâche 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  révolutions  :  si  nous  avions  les  mémoires  de  toutes 
celles  qu'il  y  a  eu  dans  l'univers,  nous  verrions  dans  l'établissement  de 
toutes  les  démocraties  les  mêmes  motifs,  les  mêmes  moyens  et  quelquefois 
les  mêmes  forfaits. 
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CHAPITRE  III. 

DéTcloppcmcnt  do  la  société  naturelle  et  de  la  société  religteus 


La  religion  du  premier  homme,  ou  la  religion 
primitive,  s'étoit  conservée  dans  la  société  naturelle 
de  quelques  familles,  qui,  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  et  Texercice  de  la  vie  pastorale,  vi voient 
indépendantes  de  toute  société  politique.  Cétoit  la 
même  religion,  c'étoit  le  même  sacrifice.  La  société 
naturelle  étoit  formée  par  l'homme  et  sa  propriété  : 
Thomme  s'offroit  donc  lui-même  et  il  offroit  sa  pro- 
priété ;  c'est-à-dire  que ,  dans  la  religion  d1un 
Dieu,  Thomme  moral  s'olïroit  lui-même  au  Dieu 
de  rintelligenceet  du  cœur,  par  l'aveu  de  sa  dépen- 
dance et  la  conformité  de  ses  dispositions  à  la  vo- 
lonté de  son  créateur,  et  que ,  dans  la  religion  de 
plusieurs  dieux,  Thomme  physique  s'offroit  lui- 
même  aux  dieux  des  sens,  en  leur  sacrifiant  ses 
propres  enfansparla  prostitution  ou  par  le  meurtre. 

Je  reviendrai  sans  cesse  sur  cette  vérité,  parce 
qu'elle  nous  conduira  à  des  développemens  que  le 
lecteur  peut  déjà  pressentir.  Il  n'y  a  pas  de  religion 
sociale  sans  sacrifice  social.    Tout    sacrifice  soew! 
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est  le  don  de  l'homme,  et  le  don  ou  l'offrande  de  la 
propriété  ;  parce  que  la  société  n'est  composée  que 
d'hommes  et  de  propriétés,  comme  l'univers  lui- 
même  n'est  que  l'assemblage  des  substances  spiri- 
tuelles et  matérielles. 

La  société  naturelle  se  développe  un  instant,  et 
la  religion  naturelle  se  développe  avec  elle.  La  so- 
ciété naturelle  du  plus  saint  des  patriarches  devient 
momentanément  une  société  politique;  la  religion 
naturelle  devient  en  même  temps  et  pour  le  même 
temps,  une  religion  publique  ;  et  dans  cet  événe- 
ment, on  peut  lire  l'annonce  et  l'état  futur  de  la 
société  civile. 

La  religion  du  premier  homme,  après  sa  chute, 
étoit  une  religion  d'espoir  et  d'attente.  Les  pro- 
messes deviennent  plus  positives;  l'espoir  devient 
plus  motivé,  c'est-à-dire  que  dans  cette  religion  de 
crainte  et  d'amour,  la  crainte,  peu  à  peu,  fait  place 
à  l'amour.  Le  Créateur  avoit  annoncé  au  premier 
homme,  d'une  manière  enveloppée,  que  sa  postérité 
triompheroit  de  l'esprit  séducteur  qui  avoit  été  la 
cause  de  sa  chute  ;  il  daigne  révéler  au  plus  saint 
des  patriarches,  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
seront  bénis  dans  sa  postérité. 

J'ai  dit  que  la  famille,  dont  Abraham  étoit  le  chef, 
étoit  devenue  une  véritable  société  politique. 

i°  Elle  passe  de  l'état  errant  d'une  société  natu- 
relle à  l'état  stable  et  fixe  d'une  société  politique. 
Abraham,  pour  prévenir  les  contestations  qui  s'é- 
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le  voient  entre  ses  pasteurs  et  (eux  de  son  frère,  lui 
propose  de  se  sçparer  e!  de  se  fixer  chacun  dans  un 
territoire    détermine.     I!   demeura,    dit    l'Ecriture, 
dans  la  terre  de  Chanaan . 

2°  Il  fait  alliance  avec  ses  voisins.  «  Trois  chefs 
»  Amorrhéens  avoient fait  alliance  avec  Abraham.» 

3°  11  fait  la  guerre  pour  un  sujet  légitime  ;  car 
ayant  appris  que  son  frère  avoit  été  attaqué  et  fait 
prisonnier,  /'/  choisit  les  plus  braves  de  ses  servi- 
teurs, il  forma  deux  corps  de  ses  gens  et  de  ses  al- 
liés, et  venant  fondre  sur  les  rois  ennemis,  il  les 
défit.  Ainsi  je  vois  dans  cette  société  :  i°  établisse- 
ment stable  dans  un  territoire  déterminé;  2°  droit 
de  paix  et  de  guerre;  3°  pouvoir  général  qui  dirige 
la  force  publique  ;  f\  distinctions  sociales  ou  pro- 
fession consacrée  à  la  défense  de  la  société,  puis- 
qu'Abraham  choisit  et  distingue  ceux  qui  défen- 
dent, de  ceux  qui  doivent  être  défendus.  J'y  vois 
donc  tous  les  caractères  d'une  véritable  société  po- 
litique. Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'Abraham,  vivant  en 
société  naturelle,  ne  faisoit  qu'user  du  droit  naturel 
de  repousser  l'agression  ;  puisqu'il  ne  prend  pas  les 
armes  pour  se  défendre  lui-même,  mais  pour  dé- 
fendre son  frère  séparé  de  lui  ;  encore  moins  pour 
s'enrichir,  puisqu'il  jure  qu'il  ne  prendra  pas  un  fil 
de  tout  ce  cjui  a  appartenu  aux  ennemis. 

Mais,  et  ce  fait  est  digne  d'une  sérieuse  considé- 
ration, dès  que  la  société  politique  se  constitue, 
j'aperçois  la  société  religieuse  constituée  ou  la  reli- 
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;k»ii  publique,  et  le  sacerdoce  paraît  distingué  de 
Ja  royauté.  Lorsqu'Abraham  exerce  dans  une 
guerre  légitime  les  fonctions  de  pouvoir  de  la  so- 
ciété politique,  Melchisédech,  roi  de  Salem,  ou 
suivant  la  force  du  mot  bébreu,  pouvoir  de  justice 
et  de  paix,  offrant  le  pain  et  le  vin,  parce  qu'il 
étoit prêtre  du  Très-Haut,  bénit  Abraham  revenant 
de  la  poursuite  des  rois  vaincus,  et  Abraham  lui 
donne  la  dîme  du  butin  qu'il  avoit  l'ait  :  c'est-à-dire 
que  la  religion,  qui  est  justice  et  paix }  consacre  l'a< 
tion  du  pouvoir  politique  qui  s'exerce  par  Va  force 
dans  une  guerre  légitime,  et  que  le  pouvoir  poli- 
tique assure,  par  le  don  de  la  propriété,  l'indé- 
pendance ,  c'est-à-dire ,  la  perpétuité  du  culte 
public. 

La  société  politique  ou  la  société  de  force  el  de 
guerre,  la  société  religieuse  ou  la  société  de  justict 
et  de  paix,  s'unissent  un  instant  et  formenl  la  so- 
ciété civile  :  mais  les  temps  n'éloienl  pas  venus,  où 
la  véritable  royauté  devoit  s'unir  au  véritable  sacer- 
doce, pour  former  la  véritable  société  civile:  le 
voile  qui  la  tient  cachée  s'entr'ouvre  un  instant,  el 
se  referme  aussitôt.  Melchisédech  ou  le  pontife  du 
Très-Haut  se  montre  une  lois  et  disparaît  pour  tou- 
jours. Il  n'est  plus  parlé  de  lui  dans  le  livre  de 
l'ancienne  alliance  ou  de  l'ancienne  société;  mais 
dans  celui  de  la  nouvelle,  il  est  dit  que  ce  pontife 
qui  olfroit  le  sacrifice  delà  propriété,  le  pain  ci  A 
vin,  ce  pontife  sans  père  ni  mère,  mm  généalogie, 
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dont  le&  jours  n'avoient  pas  de  commencement  et 

dont  la  vie  n'a  point  de /in,  est  en  cela  parfaitement 
semblable  au  pontife  de  la  nouvelle  alliance,  c'est- 
à-dire,  au  fondateur  de  la  nouvelle  société.  Une 
opinion  respectable  veut  que  ce  soit  lui-même,  en 
sorte  que  le  même  pontife  qui  annonce  dès-lors  au 
Père  des  croyans  l'union  future  de  la  société  poli- 
tique et  de  la  société  religieuse,  seroit  le  même  que 
celui  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a  consommé  cette 
alliance. 

Le  caractère  essentiel  de  la  société  religieuse 
constituée,  le  don  de  riiomme  se  retrouve  encore 
dans  la  société  dont  Abraham  est  le  chef.  Le  Sei- 
gneur lui  commande  de  lui  immoler  son  fils  uni- 
que, le  seul  espoir  de  sa  vieillesse,  et  l'objet  des 
promesses  faites  à  sa  postérité.  Le  patriarche  obéit  : 
mais  le  Seigneur  se  contente  des  dispositions  du 
cœur,  c'est-à-dire  du  don  de  l'homme  moral,  seule 
manière  de  faire  le  don  de  l'homme  dans  la  société 
naturelle,  qui  fût  agréable  à  l'Etre  suprême.  Il  fait 
alliance  avec  Abraham,  et  il  jette  ainsi  les  fonde- 
mens  de  la  société  civile,  ou  de  l'accord  futur  de  la 
véritable  religion  et  du  véritable  gouvernement. 

Cène  sont  point  là  des  interprétations  mystiques, 
fruit  d'une  imagination  exaltée,  ou  des  allégories 
pieuses  fondées  sur  des  rapprochemens  ingénieux . 
C'est  le  propre  texte  des  livres  saints;  et  l'exisleiH  » 
de  César  ou  d'Alexandre  est  bien  moins  constatée 
que  l'existence  d'Abraham,  que  les  monumens  les 
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moins  suspects,  que  des  preuves  vivantes  rendent 
contemporaine  de  tous  les  âges. 

i°  Dieu  fait  alliance  avec  Abraham,  et  le  sceau 
de  cette  alliance  n'est  pas  encore  brisé.  Pour  séparer 
la  famille  d'Abraham,  qu'il  destinoit  à  former  son 
peuple,  des  familles  et  des  peuples  des  autres  dieux, 
il  lui  impose  et  à  tous  ses  descendans  la  douloureuse 
et  humiliante  pratique  de  la  circoncision  ;  et  les 
descendans  d'Abraham ,  partout  errans ,  partout 
dispersés,  l'observent  encore  avec  une  religieuse 
fidélité. 

2°  Dieu  annonce  à  Abraham  qu'il  sera  le  père 
d'un  grand  peuple,  qui  égalera  en  nombre  les  étoiles 
du  ciel  et  les  sables  de  la  mer;  et  sans  parler  de  la 
postérité  spirituelle  de  ce  patriarche  ou  des  chré- 
tiens, sa  postérité  naturelle,  répandue  en  Orient 
par  les  Arabes,  et  dans  l'univers  entier  par  les  Juifs, 
s'accroit  sous  nos  yeux  dans  une  progression  incal- 
culable. 

3°  L'ange  du  Seigneur,  en  promettant  à  Agar 
que  la  postérité  d'Ismaël,  qu'elle  avoit  eu  d'A- 
braham, se  multiplieroit  prodigieusement,  trace 
d'une  manière  sublime  le  caractère  inquiet,  agres- 
seur et  turbulent  de  l'Arabe  descendu  d'Ismaël. 
«  Ce  sera  un  homme  fier  et  sauvage  ;  il  lèvera  la 
»  main  contre  tous,  et  tous  lèveront  la  main  contre 
»  lui,  et  il  dressera  ses  pavillons  à  l'opposite  de 
>»  tous  ses  frères.  »  Les  Arabes  comme  les  Juifs  se 
reeonnoissent  pour  issus  d'Abraham,  el  la  mémoire 
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de  ce  patriarche  est  en  grande  vénération  dans  tout 
L'Orient. 

4°  Dieu  promet  à  Vbraham  que  toutes  /es  nations 
de  la  terre  seront  bénies  en  lui;  et  c'esl  d'  Vbraham 
qu'est  issu  celui  qui  a  répandu  sa  bénédiction  sur 
toutes  les  nations,  en  les  appelant  toutes  à  jouir  du 
bienfait  delà  société  civile  par  l'accord  de  la  religion 
de  l'unité  de  Dieu  avec  le  gouvernement  de  L'unité 
de  pouvoir  :  gouvernement  qui  conserve  l'homme 
physique  intelligent  dans  sa  liberté,  par  l'amour  et 
la  crainte  du  pouvoir  général  de  la  société  politique, 
qui  est  le  monarque;  comme  la  religion  conserve 
rhomme  intelligent  physique  dans  sa  perfection 
ou  sa  liberté,  par  l'amour  et  la  crainte  du  pouvoir 
général  de  la  société  religieuse,  qui  est  Dieu. 
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LIVRE  III. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Kcligion  Judaïque. 


La  postérité  d'Abraham,  long-temps  esclave  eu 
Egypte,  avoit  contracté,  chez  le  plus  superstitieux 
de  tous  les  peuples  ,  un  penchant  à  l'idolâtrie  que 
des  traditions  et  des  souvenirs  ne  pouvoient  plus 
réprimer. 

«  Ce  grand  Dieu,  dit  Bossuet,  ne  vouloit  pas 
»  abandonner  plus  long-temps  à  la  seule  mémoire 
»  des  hommes  le  mystère  de  sa  religion  et  de  son 
»  alliance;  il  étoit  temps  de  donner  de  plus  fortes 
»  barrières  à  l'idolâtrie  qui  inondoit  tout  le  genre 
»  humain,  et  achevoit  d'y  éteindre  les  restes  de  la 
»  lumière  naturelle.  » 

Pourquoi ,  demande  l'homme  présomptueux  , 
Dieu  avoit-il  laissé  éteindre,  parmi  les  nations,  la 
connoissance  de  son  unité,  puisque  cette  connois- 
sance étoit  nécessaire  à  leur  bonheur?  L'homme  a 
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lf  choix  du  bien  el  du  mal,  ou  le  libre  arbitre,  puis- 
qu'il est  intelligent  :  ce  n'est  même  que  parce  qu'il 
est  intelligent  qu'il  est  semblable  à  Dieu,  et  qu'il 
est  digne  et  capable  d'être  en  société  avec  Dieu; 
mais  il  est  puni  du  mauvais  usage  qu'il  fait  de  son 
libre  arbitre,  par  l'affaiblissement  de  son  intelli- 
gence. On  dira  sans  doute  que,  dans  une  société 
idolâtre,  tous  étoient  punis  et  tous  n'étoient  pas 
coupables;  mais,  outre  que  Dieu  pouvoit  maintenir 
la  foi  de  son  unité  dans  quelques  familles  dejustes, 
au  milieu  même  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  comme 
on  peut  le  conjecturer  de  l'histoire  de  Job,  il  faut 
prendre  garde  que,  dans  une  révolution  religieuse 
ou  politique ',  nul  presque  n'est  innocent,  et  que  les 
bons  sont  presque  toujours  coupables  de  faiblesse ', 
comme  les  médians  â *  égarement.  Je  reviens  aux 
Juifs.  «  Moïse,  dit  Rousseau,  osa  faire  de  cette 
»  troupe  errante  et  servile  un  corps  politique,  un 
»  peuple  libre  ;  et  tandis  qu'elle  erroit  dans  les  dé- 
»  serts,  sans  avoir  une  pierre  où  reposer  sa  tête,  il 
»  lui  donnoit  cette  institution  durable  à  l'épreuve 
»»  du  temps,  de  la  fortune  et  des  conquérans,  que 
»>  cinq  mille  ans  n'ont  pu  détruire  ni  même  altérer, 
»  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  toute  sa 
»  force,  lors  même  que  le  corps  de  la  nation  ne 
»  subsiste  plus.  » 

Philosophe  !  tu  te  prends  par  tes  propres  aveux  : 
les  institutions  de  l'homme  ne  peuvent  pas  être 
durables',  cet  être  foible  et  périssable  ne  peut  faire 
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un  ouvrage  à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  et 
des  conquérans.  L'ouvrier  ne  peut  donner  à  son 
ouvrage  un  caractère  de  durée  et  d'immortalité 
qu'il  n'a  pas  lui-même.  Si  le  législateur  des  Hé- 
breux n'est  qu'un  sage,  il  est  donc  le  seul  sage  qui 
ait  paru  dans  l'univers;  puisque  nous  ne  voyons 
chez  aucun  autre  peuple  une  constitution  durable, 
à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  et  des  conqué- 
rans. La  plus  forte  preuve  que  la  constitution  Ju- 
daïque n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  est  qu'elle 
ne  convient  pas  à  tous  les  hommes,  et  qu'en  même 
temps  qu'elle  est  inaltérable  chez  un  peuple,  elle 
est  impraticable  chez  les  autres  (1). 

Dieu  même  avoit  éclairé  l'esprit,  avoit  surtout 
échauffé  le  cœur  de  Moïse;  c'est-à-dire  que,  lui 
ayant  donné  une  intelligence  plus  capable  de  com- 
prendre, un  cœur  plus  capable  d'aimer,  des  sens 
plus  capables  d'agir,  il  lui  avoit  ménagé  dans  l'édu- 
cation la  plus  soignée,  et  dans  les  autres  circon- 
stances de  ses  premières  années ,  les  moyens  de 
perfectionner  ses  facultés,  et  de  se  rendre  propre 
aux  grands  desseins  de  Dieu  sur  lui.  C'est  ainsi  que 
l'Etre  suprême  éclaire  Ycsprit,  échauffe  le  cœur, 
fortifie  même  les  sens  des  hommes  extraordinaires, 
auxquels  il  donne  la  mission  sublime  de  former  ou 
de  rétablir  les  sociétés.  Moïse  devient  donc  le  légis- 


(i)  Qu'on  ne  m'oppose  pas  Lycurgue  et  ses  institutions,  car  je  deman- 
derai qu'on  me  montre  le  peuple  qu'il  a  loi  nu. 
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lateur  du  peuple  Juif:  c'est-à-dire  que  Dieu  se  sert 
de  ce  grand  homme  pour  parler  et  écrire  saparvle; 
et  il  renferme,  dans  dix  commandemens  ou  pré- 
ceptes, les  premiers  principes  du  culte  de  Dieu,  et 
de  la  société  humaine.  Remarquez  que  Bossuet,  de 
qui  sont  ces  paroles,  joint  ici  la  société  politique  à 
la  société  religieuse. 

Avant  d'analyser  ce  code  célèbre ,  le  type  de  tous 
les  codes,  je  dois  faire  une  observation  importante. 
A  l'instant  que  le  peuple  Juif  sortoit  de  l'Egypte,  et 
qu'il  alloit  entrer  dans  la  terre  dont  il  devoit  faire  la 
conquête,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  dépose  les  chaînes 
de  l'esclavage,  pour  s'élever  à  la  dignité  d'un 
peuple  indépendant  et  d'une  société  extérieure, 
Moïse  ordonne  aux  Juifs,  au  nom  du  Seigneur,  de 
lui  consacrer  tous  les  premiers  nés  mâles';  et  en  éta- 
blissant une  distinction  aussi  marquée  entre  l'aîné 
et  ses  frères,  il  constitue  la  famille  comme  le  seul  et 
véritable  élément  de  la  société  extérieure  et  po- 
litique. 

Dieu  se  place  lui-même  à  la  tète  du  code  qu'il 
donne  aux  sociétés.  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu, 
dit-il;  sublime  préambule  de  la  loi  la  plus  auguste  qui 
fut  jamais  !  Moïse  n'ordonne  pas  au  peuple  de  croire 
l'existence  de  Dieu  ;  il  n'en  fait  pas  un  décret:  c'est 
un  fait  indépendant  de  la  croyance  des  hommes; 
Dieu,  si  j'ose  le  dire,  expose  son  titre  et  se  réserve 
<1<    le  prouver. 

«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  ;u  tirés 
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y>  de  l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude;  »  par» 
que  la  liberté  religieuse  ne  peut  exister  que  dans  la 
religion  constituée  de  l'unité  de  Dieu,  comme  la 
liberté  politique  n'existe  que  dans  la  monarchie 
constituée,  et  que  la  liberté  religieuse  et  politique 
consiste,  pour  la  société  comme  pour  l'homme,  à 
obéir  aux  lois  religieuses  et  politiques,  ou  aux  rap- 
ports nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres  in- 
telligens  et  physiques. 

Ce  n'est  pas  assez  d'établir  le  principe  de  l'unité 
de  Dieu  chez  ce  peuple  si  porté  à  multiplier  les 
dieux  ;  le  Dieu  jaloux  lui  défend  expressément  d'a- 
dorer  les  dieux  étrangers,  de  se  faire  aucune  Qgure 
taillée,  aucune  image  de  la  Divinité,  ni  de  la  repré- 
senter sous  la  ressemblance  d'aucun  corps  animé 
ou  inanimé. 

L'intelligence  pure  se  manifeste  aux  sens  par  la 
parole,  mais  elle  ne  veut  pas  encore  se  peindre  aux 
yeux.  Elle  est  sensible,  mais  ellr  ne  \eut  pas  être 
visible  chez  un  peuple  porté  à  n'adorer  que  des 
dieux  qu'il  puisse  voir. 

Dieu  interdit  aux  Juifs  d'adorer  de  faux  dieux 
Non  adorabis  neque  cotes;  et  il  distingue  ainsi  Va- 
doration  du  culte.  En  défendant  à  son  peuple  de  se 
faire  des  figures  taillées,  ou  des  représentations 
visibles  de  la  Divinité,  Dieu  emploie  ces  paroles 
remarquables  :  Je  punirai  les  iniquités  des  pères  sur 
les  enfans,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  géné- 
ration dans  tous  ceux  qui  me  haïssent  ;  preuve  évi- 
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dente  que  l'idolâtrie  est  une  religion  de  haine,  ou 

de  crainte  sans  amour. 

Dieu  menace  de  punir  jusqu'à  la  troisième  et 
quatrième  génération,  les  iniquités  de  ceux  qui  le 
haïssent:  il  promet  de  faire  miséricorde ,  jusqu'à 
mille  générations,  à  ceux  qui  l'aiment  et  gardent 
ses  préceptes.  Après  la  défense  que  Dieu  vient  de 
faire,  de  fabriquer  et  d'adorer  de  faux  dieux,  on  ne 
peut  entendre  par  ceux  qui  le  haïssent,  que  les  ido- 
lâtres, sectateurs  de  la  religion  de  haine,  et  par  ceux 
qui  Vaiment,  que  les  sectateurs  fidèles  de  la  religion 
de  l'unité  de  Dieu_,  religion  d'amour. 

Dieu  lui-même  établit  entre  eux  une  différence 
remarquable.  Il  borne  au  nombre  déterminé  de 
trois  ou  quatre  générations  la  punition  de  Fidolàtre, 
c'est-à-dire,  la  durée  de  l'idolâtrie,  ce  qui  annonce 
que  la  religion  publique  du  polythéisme  ne  peut 
avoir  qu'un  temps  et  qu'elle  doit  prendre  fin;  au 
lieu  qu'il  étend  au  nombre  infini  de  mille  généra- 
tions sa  miséricorde  envers  ceux  qui  Vaiment,  c'est- 
à-dire,  la  conservation  de  la  religion  de  son  unité. 

Dieu  a  proscrit  le  polythéisme,  il  condamne  l'a- 
théisme qui  est  l'excès  opposé.  Vous  ne  prendre- 
point  le  nom  du  Seigneur  en  vain,  c'est-à-dire,  vous 
ne  regarderez,  pas  la  Divinité  comme  si  elle  n'exis- 
toit  pas.  L'interprétation  différente  qu'on  peut  don- 
ner à  ce  passage  rentre  au  fond  dans  celle  qur  je 
donne  ;  car  jurer  à  faux  le  nom  de  Dieu  es!  nier  ta- 
citement son  existence 
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Dieu  a  établi  la  religion  intérieure  ou  X  adoration, 
il  établit  la  religion  extérieure  ou  le  culte.  Souve- 
nez-vous de  sanctifier  te  jour  du  Sabbat  ;  et  comme 
la  religion,  aussi  ancienne  que  l'homme,  se  lie,  dans 
tous  ses  préceptes,  à  quelque  motif  tiré  de  la  nature 
de  l'homme  ;  le  culte,  aussi  ancien  que  la  société,  se 
lie,  dans  toutes  ses  pratiques,  à  quelque  époque  de 
l'histoire  et  de  la  nature  de  la  société.  Dieu  rappelle 
à  son  peuple,  qu'après  avoir  créé  Vunivers  durant 
six  fours,  il  s*  est  reposé  le  septième  ;  il  veut  que  tous 
les  septièmes  jours  lui  soient  consacrés,  en  mémoire 
de  la  création  :  et  en    donnant  un  jour   de    repos 
utile  à  l'homme  physique,  il  se  le  réserve  tout  en- 
tier, pour  occuper  à  son  culte  l'homme  intelligent. 
Dans  la  religion  Judaïque,  religion  de  crainte  mê- 
lée d'attente,  Dieu  défend,  le  jour  du  Sabbat,  jus- 
qu'aux occupations  les  plus  innocentes,  de  peur  que 
ce  peuple  indocile  et  grossier  ne  passât  bientôt  jus- 
qu'aux occupations  les  moins   utiles,  et  peut-être 
jusqu'à  méconnoitre  la  loi;  et  dans  la  religion  chn  - 
tienne,  religion  d'amour,  l'extrême  rigueur  de  cetU 
loi  a  été  modérée  et  restreinte  aux  seules  occupa- 
tions lucratives.  On  remarquera  que  la  première  loi 
donnée  aux  Juifs,  celle  qui  devoit  être  un  souvenir 
toujours  subsistant  de  l'acte  de  la  puissance  infinie, 
de  la  création,  est  précisément  celle  que  ce  malheu- 
reux peuple  observe  partout  avec  la  plus  religieuse 
fidélité,  quoiqu'elle  soit  celle  dont  l'exécution  esl  la 
plus  répétée  et  la  plus  pénible. 

r.    il.  ~ 
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La  loi  religieuse  de  l'observation  du  Sabbal  est 
une  conséquence  nécessaire  dérivée  de  la  loi  fonda- 
mentale de  l'existence  dé  Dieu,  et  elle  est  fondée 
aussi  sur  la  nature  de  l'homme.  Car  s'il  existe  un 
Dieu,  il  doit  être  honoré  ;  et  si  l'homme  n'est  jamais 
occupé  que  de  ses  besoins  physiques,  il  négligera  le 
culte  de  la  Divinité;  l'homme  intelligent  cessera  d< 
former  société  avec  l'Etre  suprême,  et  par  con- 
séquent cessera  de  se  conserver  lui-même  dans  sa 
perfection. 

Dieu  a  prescrit  Y  adoration  et  institué  le  culte  :  il 
a  constitué  la  société  religieuse  j  il  va  constituer  la 
société  politique. 


CHAPITRE  II 

Lois  politiques. 


Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous 
viviez  long-temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  vous  a 
donnée.  Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  lois  et 
un  autre  genre  de  récompense. 

Ce  ivest  pas  sans  des  motifs  profonds,  que  le  légis- 
lateur suprême,  au  lieu  de  dire  en  général  d'hono- 
rer ses  parens,  désigne  séparément  le  père  et  la 
mère,  el  les  distingue  l'un  de  l'autre. 
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L'homme  est  le  pouvoir'  de  la  société  politique  ;  la 
mère  désigne  plus  particulièrement  la  société  natu- 
relle ou  la  famille.  Ainsi,  dans  ce  précepte,  Dieu 
ordonne  l'obéissance  affectueuse,  l'anfour  mêlé  de 
crainte,  honora,  envers  le  pouvoir  de  la  société  po- 
litique, et  le  pouvoir  cle  la  société  naturelle  :  parce 
que  tout  homme  est,  sur  la  terre,  membre  de  ces 
deux  sociétés,  et  que  tous  les  devoirs  de  l'homme 
envers  les  pouvoirs  des  sociétés  dont  il  fait  partie,  se 
réduisent  à  une  affection  accompagnée  d'obéissance  : 
amour  et  crainte  sont  le  principe  de  toutes  les  socié- 
tés politiques  et  religieuses  :  ainsi  la  religion  comme 
le  gouvernement  doit  être  sentiment,  et  non  opinion 
et  système. 

L'interprétation  que  je  donne  à  ces  paroles  me 
paroît  exacte  :  i"  parce  que  l'homme  qui  se  con- 
tenterait d'honorer  son  père  et  sa  mère,  cYbl-a- 
dire,  en  prenant  l'expression  père  dans  le  sens 
naturel,  de  remplir  ses  devoirs  envers  la  société 
naturelle,  sans  remplir  ses  devoirs  envers  la  société 
politique,  ne  pourroit  vivre  heureux  sur  la  terre, 
puisqu'il  seroit  exposé  aux  ehàtimens  que  la  société 
politique  inflige  à  ceux  qui  manquent  à  leurs  de- 
voirs envers  elle. 

2°  La  société  politique  doit  être  considérée  comme 
une  grande  famille,  dont  le  chef  ou  le  pouvoir  est  le 
père  :  et  les  rois  ne  sont  appelés,  et  ne  doivent  être, 
que  les  pères  de  leurs  peuples. 

3°  La  maternité,  chez  tous  les  peuples  policés. 
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désigne  le  pouvoir  domestique  et  intérieur  de  la  fa- 
mille, cl  la  femme  esl  même  plus  pouvoirs  mesure 
que  le  peuple  esl  plus  police. 

Kii  rapprochant  ce  passage  de  celui  que  j'ai  cité 

plus  haut,  où  Dieu  menace  de  punir  jusqu'à  la 
troisième  ou  la  quatrième  génération  ceux  qui  le 
haïssent,  et  promet  de  récompenser  pendant  mille 
générations  ceux  qui  Yaiment,  on  voit  évidemment 
la  différence  des  récompenses  et  des  chàtimens  spi- 
rituels ou  de  la  société  intellectuelle ,  aux  récom- 
penses et  chàtimens  temporels  ou  de  la  société  poli- 
tique; car  un  idolâtre,  et  même  un  athée,  peuvent 
remplir  extérieurement  leurs  devoirs  envers  les  so- 
ciétés politique  et  naturelle,  et  ainsi  mériter  d'un 
côté  les  récompenses  temporelles  attachées  à  l'ac- 
complissement de  ce  précepte,  et  encourir  de  l'autre 
les  chàtimens  dont  Dieu  menace  de  punir  l'idolâtrie 
ou  l'athéisme.  C'est  la  pensée  de  saint  Augustin,  en 
parlant  des  Romains,  qui  ont  reçu,  dit-il,  des  ré- 
compenses aussi  vaincs  que  leurs  vertus. 

Si  Dieu  ne  s'explique  pas  plus  formellement  sur 
l'obéissance  que  l'on  doit  au  pouvoir  de  la  société 
politique,  ou  s'il  ne  désigne  pas  celui  qui  exerce  ce 
pouvoir  par  une  autre  expression  que  celle  de  père, 
c'est  qu'il  veut  que  les  rois  ne  se  regardent  que 
comme  les  pères  de  leurs  peuples,  ou  qu'il  ne  veut 
pas  faire  de  son  peuple  une  société  politique,  puis- 
qu'il ne  lui  donne  d'autre pouvoir,  même  extérieur, 
(pie  lui-même.  Au  reste}  si  ce  texte  ;i\  oit  besoin  d'un 
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commentaire,  on  le  trouveroit  quelques  lignes  plus 
bas  dans  ces  paroles  qui  comprennent  en  général 
tous  ceux  qui  exercent  quelque  autorité  légitime. 

Vous  ne  parlerez  point  mal  des  grands,  et  vous 
ne  maudirez  point  le  prince  de  votre  peuple. 

Vous  ne  tuerez  point; 

Vous  ne  commettrez  point  d'adultère; 

Vous  ne  déroberez  point. 

Le  législateur  avoit  jusqu'ici  adouci  en  quelque 
sorte  la  rigueur  du  précepte,  en  en  donnant  le  mo- 
tif; il  prend  un  ton  plus  sévère  :  les  trois  préceptes 
qu'on  vient  de  lire  et  ceux  qui  suivront  sont  dans  le 
.'-tyle  le  plus  impératif;  ils  ne  sont  accompagnés 
d'aucune  explication,  parce  qu'ils  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  interprétation,  et  que,  sans  eux,  il 
ne  peut  exister,  je  ne  dis  pas  de  société  politique 
constituée,  mais  même  aucune  forme  de  gouverne- 
ment parmi  les  hommes. 

Dieu  commence  par  défendre  les  crimes  de 
l'homme  physique.  11  défend  également  L'homicide, 
qui  ôte  l'existence  physique  à  l'homme  ;  L'adultère; 
qui  Ôte  l'existence  morale  à  la  famille;  le  vol,  qui  ôte 
la  propriété  ou  la  subsistance  a  l'homme  et  à  la  fa- 
mille. 

Dieu   défend   les   crimes    que   peut    commettre 

l'homme  intelligent  et  physique   à   la  fois,   ou    le 

crime  de  la  pensée,  qui  se  produit  par  le  sens  qui  lui 

est  propre,  par  la  parole  :  Vous  ne  porterez  point 

ïtix  témoignage  contre  votre  prochain. 
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Enfin  Ditu  défend  les  crimes -de  l'homme  pure- 
ment intelligent  :  Vous  ne  Hésiterez  point  la  mai- 
son de  votre  prochain ,  ni  sn  femme,  ni  son-serviteur, 
ni  sa  servante)  ni  son  bœuf,  ni  son  due,  ni  rien  (fin 
lui  appartienne,. 

Dieu  législateur  défend  de  désirer  même  le  bœuf 
ou  fane  de  son  prochain  ;  l'homme  législateur  or- 
donne de  ravir  la  propriété  de  celui  qui  n'aura  fui 
sa  patrie  que  pour  conserver  sa  vie. 

Les  différences  que  ces  défenses  établissent  sont 
remarquables,  en  ce  qu'elles  ont  rapport  aux  diffé- 
rentes sociétés  dont  l'homme  fait  partie.  L'homi- 
cide, l'adultère,  le  vol,  sont  des  crimes  de  l'homme 
physique,  et  détruisent  la  société  des  corps  naturelle 
ou  politique;  les  désirs  criminels  sont  des  crimes  de 
l'homme  intelligent,  et  ils  détruisent  la  société  des 
esprits  en  les  empêchant  de  se  conserver  dans  leur 
perfection. 

Le  faux  témoignage  est  un  crime  de  l'homme  in- 
iclligent  et  physique  à  la  fois,  puisque  le  faux  té- 
moignage est  une  pensée  coupable,  qui,  par  sa 
manifestation  extérieure  et  légale,  peut  produire  le 
vol  et  même  l'homicide.  Il  détruit  à  la  fois  l'une  et 
l'autre  société. 

La  défense  de  l'homicide,  de  l'adultère,  du  vol, 
du  faux  témoignage,  consacre  dans  l'homme  la 
propriété  de  sa  vie,  de  sa  famille,  de  ses  biens  phy- 
siqueset  moraux  ;  car  le  faux  témoignage,  qui  com- 
prend l.i  calomnie  et  la  médisance,  est  aussi  un  ho- 
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micide.  Ces  lois  sont  le  fondement  de  tout  droit  civil 
et  criminel;  car  tous  les  attentats  que  l'homme  en 
société  peut  commettre  contre  son  semblable,  ne 
peuvent  attaquer  que  ses  propriétés  physiques  ou 
ses  propriétés  morales.  La  loi  qui  défend  le  faux 
témoignage  consacre  l'autorité  de  la  justice  humaine, 
qui  seule  a  le  droit  d'exiger  témoignage. 

Vous  ne  désirerez  point. . . 

Jusqu'ici,  Dieu  a  défendu  les  crimes  que  les 
hommes  peuvent  punir;  il  défend  par  ce  précepte 
les  infractions  à  la  loi  que  les  hommes  ne  peuvent 
»  mnoitre.  11  avoit  défendu  les  actes,  il  réprime  les 
volontés;  il  avoit  défendu  l'homicide,  L'adultère,  fe 
vol  matériel,  il  défend  L'homicide.,  l'adultère,  le  vol 
spirituel;  comment  a-t-on  pu  dire  que  la  spiri- 
tualité de  Famé  n'avoit  pas  été  connue  du  peuple 
Hébreu? 

»  Le  désir  est  une  opération  de  famé,  une  volante 
que  la  force  ne  seconde  pas.  La  défense  du  désir 
suppose  donc  le  dogme  de  la  spiritualité  de  l'aine; 
il  suppose  la  société  intérieure  des  intelligences 
humaines  avec  l'Intelligence  inlinie,  puisque  le  lé- 
gislateur ne  fait  pas  de  lois  dont  il  lui  soit  impos- 
sible de  connoitre  ou  de  punir  l'infraction.  Aucun 
autre  législateur  n'a  défendu  les  désirs;  cette  défense 
renferme  encore  le  dogme  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'autre  vie.  En  effet,  Dieu  ordonne  l'ob- 
servation extérieure  de  la  loi;  il  défend  les  infrac- 
tions intérieures  ou  spirituelles  :   l'exécution  de  la 
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loi  mérite  récompense,  comme  l'infraction  à  La  lot 
mérite  châtiment.  Mais  le  même  homme  peut  ob- 
server extérieurement  la  loi,  el  l'enfreindre  inté- 
rieurement ou  par  le  désir  :  le  même  homme  devra 
tloiic  à  la  lois  rire  récompensé  et  puni.  Or,  Dieu  lui- 
même  ne  peut  pas  récompenser  et  punir  ie  même 
être  dans  le  même  temps.  11  récompensera  donc, 
dans  cette  vie,  la  régularité  des  actes,  et  il  punira, 
dans  L'autre,  la  dépravation  des  désirs. 

La  défense  de  l'homicide,  de  L'adultère,  du  vol, 
du  faux  témoignage, sont  dans  la  nature  de  l'homme 
social  ou  de  la  société;  puisque  la  société,  réunion 
d'êtres  semblables  pour  leur  conservation  mutuelle, 
est  la  garantie  de  toutes  les  propriétés  physiques  et 
morales  de  L'homme.  La  défense  du  désir  n'est  pas 
moins  dans  la  nature  de  l'homme  social;  car  un 
désir  est  une  volonté  sans  force,  qui  devient  un 
acte,  si  la  force  se  joint  à  la  volonté  ;  or  la  force  tend 
nécessairement  à  se  joindre  à  la  volonté.,  parce  que 
riiomme  ne  peut  désirer  sans  aimer,  ni  aimer  sans 
produire,  s'il  est  libre,  son  amour  au  dehors,  par 
l'action  de  ses  sens. 

Les  philosophes,  qui,  en  admirant  la  sublimité 
des  lois  du  décaloguè,  veulent  qu'elles  soient  l'ou- 
\  rage  de  Moïse,  ne  croient  pas  que  Dieu  existe,  ou 
qu'il  daigne  donner  des  lois  aux  sociétés  des  êtres 
semblables  à  lui.  Mais  s'ils  croient  que  Dieu  existe, 
s'ils  pensent  qu'il  ne  soit  pas  indigne  de  s;i  grandeur 
«It  donner  de*  préceptes  qui  assurent  la  conseï 
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lion  de  l'homme,  qu'ils  daignent  nous  dire  de  quelle 
manière  Dieu  pourroit  s'y  prendre  pour  donner  dés 
lois  aux  sociétés,  sans  gêner  physiquement  le  libre 
arbitre  de  l'homme.  Ces  lois  doivent  être  extérieu- 
res, puisque  la  société  pour  laquelle  elles  sont  faites 
est  un  corps  extérieur:  donc  le  législateur  qui  donne 
ces  lois  doit  se  rendre  extérieur;  mais  Dieu  ne  peut 
se  rendre  visible  :  il  se  rendra  donc  extérieur  sans 
se  rendre  visible.  Il  emploiera  dune  la  parole  qui  est 
extérieure  et  qui  n'est  pas  visible;  et,  parce  qu'il  oe 
pourroit  parler  lui-même  sans  cesser  d'être  une 
pure  intelligence  et  sans  gêner  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  il  mettra  sa  parole,  dans  la  bouche  d'un 
homme,  et  il  confirmera,  par  des  actes  visibles  de 
sa  puissance,  la  mission  dont  il  le  revêt. 

Ceux  qui  demandent  sans  cesse  pourquoi  l'Etre 
suprême,  en  donnant  des  lois  aux  hommes,  a  pu 
leur  laisser  la  force  de  les  enfreindre,  sont  aussi 
insensés  que  ceux  qui  demanderaient  pourquoi  un 
monarque  qui  veut  empêcher  dans  ses  Etats  l'ho- 
micide, l'adultère  et  le  vol ,  ne  met  pas  tous  ses 
sujets  à  là  chaîne. 

Les  lois  Mosaïques  sont  le  commentaire  de  ce 
texte  divin,  et  les  lois  de  tous  les  peuples  doivent 
en  être  l'application. 
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CHAPITRE  111. 

Mosaiques. 


L'Hébreu,  corrqmpu  par  un  iQBg  séjour  au  mi- 
lieu du  peuple  le  plus  idolâtre,  ulcère  par  un  dur 
escla\age,  accoutumé  en  Egypte  à  ne  trouver  d'a- 
doucissement à  ses  peines  que  dans  les  jouissances 
des  sens,  avoit  contracté  ce  penchant  à  une  religion 
tout  extérieure,  cet  attachement  pour  les  biens  de 
la  terre  et  pour  les  plaisirs  des  sens,  que  l'observa- 
teur démêle  encore  dans  le  caractère  original  de  C< 
peuple  superstitieux,  lascif  et  intéressé. 

L'indocile  et  grossier  Hébreu  ne  toit  pas  un  peu- 
ple que  le  législateur,  pût  spiritualiser ;  il  ne  vouloit 
que  lé  séparer  des  autres  peuples,  et  le  défendre 
contre  ses  propres  penchans.  Les  préceptes  dont  il 
l'accable,  frivoles  en  apparence,  dit  J.  J.  Rousseau, 
mais  dont  si  peu  <7<  gens  sentent  le  force  ci  Veffet, 
-ont  aillant  dé  barrières  qu'il  élève  entre  les  autres 
nations  et  son  peuple,  autant  de  chaînes  dont  il  lie 
cet  esclave  toujours  prêl  à  se  révolter. 

La  majesté  du  culte,  la  pompe  des  cérémonies, 
rétablissement  des  Gêt<  s,  l'appareil  du  sacrifice  re- 
icnoient  le  peuple  Hébreu  dans  la  loi  de  l'unité  de 
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Dieu,  dont  il  étoit  établi  le  dépositaire  :  les  pré- 
ceptes sévères  et  multipliés  sur  les  degrés  prohibés 
des  alliances,  la  distinction  rigoureuse  des  plaisirs 
permis  et  des  plaisirs  défendus  ,  l'abstinence  de 
certaines  viandes  mettoient  un  frein  à  sa  sensualité  : 
Fhorreur  du  sang,  les  purifications  ordonnées  à 
celui  qui  avoit  touché  un  cadavre,  les  peines  pro- 
noncées contre  les  violences,  punies  même  dans 
fanimal  sans  raison,  le  précepte  d'indiquer  le  che- 
min à  l'étranger ,  de  secourir  jusqu'à  l'animal 
tombé  sous  le  faix,  avoient  pour  objet  de  réprimer 
sa  férocité  naturelle.  Tout  tendoit  à  ce  but,  de  le 
séparer  des  peuples  idolâtres,  de  le  rendre  fidèle  à 
•Dieu,  tempérant  sur  lui-même,  humain  et  compa- 
tissant envers  ses  frères;  c'est-à-dire,  d'épurer  son 
esprit  par  la  religion,  de  diriger  son  cceur  par  la 
répression  de  ses  penchans  déréglés,  de  contenir 
ses  sens  par  l'habitude  des  actes  de  bienfaisance. 
Le  législateur  vouloit  enfin  lui  donner  une  institu- 
tion durable,  à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fbrtw 
des  conquérans  ;  et  le  philosophe  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  a  réussi. 

Dans  le  nombre  infini  de  lois  qui  forment  cette 
constitution  étonnante,  je  distingue  : 

i°  L'institution  du  ministère  Lévitique;  2°  le  sa- 
crifice ;  3°  les  rites  expiatoires  ;  4°  le  droit  d'aînesse 
dans  les  familles. 

i°  Dans  la  religion  de  la  famille,  l'homme  étoit 
le  ministre  du  culte  ;  à  une  religion   domestique  il 
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falloit  un  ministre  particulier}  à  une  religion  so- 

<  iale  ou  publique  il  falloit  Ars  ministres  sociaux  ou 

public^. 

Dieu  établi)  donc  un  ministère  social  pour  une 
religion  sociale;  il  établit  un  ministère  qui  doit 
durer  autant  que  la  religion,  puisque  la  religion 
doit  durer  autant  que  la  société. 

J'ai  prouvé  que  la  société  religieuse  et  la  société 
politique  sont  semblables,  et  qu'elles  ont  une  con- 
stitution semblable. 

Donc  la  société  religieuse  a  un  pouvoir  général 
conservateur;  car  une  société  qui  n'auroit  pas  le 
pouvoir  de  se  conserver,  ne  se  conserveroit  pas. 

Donc  ce  pouvoir  général  ou  social  dirige  une  ■ 
force  générale  ou  sociale  ;  car  un  pouvoir  sans  force 
n'est  pas  un  pouvoir  -.force  est  action  ;  action  sup- 
pose des  agens  ou  ministres. 

Pour  assurer  la  perpétuité  de  la  société,  il  est 
donc  nécessaire  d'assurer  la  perpétuité  de  son  pou- 
voir conservateur  ;  pour  assurer  la  perpétuité  du 
pouvoir,  il  est  nécessaire  d'assurer  la  perpétuité  de 
Va  force  qui  est  l'action  du  pouvoir;  pour  assurer  la 
perpétuité  de  la  force,  il  est  nécessaire  d'assurer  la 
perpétuité  des  ministres  qui  sont  les  agens  de  la 
force.  Or,  pour  assurer  la  perpétuité  du  ministre 
de  la  force  conservatrice  de  la  société  religieuse, 
Moïse  place  le  ministère,  non  dans  l'individu  qui 
mais  .dans  la  famille  qui  demeure  ;  e!  dès  ce 
moment,  ces  familles  s(»ni  marquées  d'un  caractère 
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qu'aucune  puissance  ne  peut  leur  ôter.  En  même 
temps,  et  par  les  mêmes  voies  par  lesquelles  l'homme 
communique  l'existence,  il  communique  le  devoir 
d'être  ministre  de  la  société  :  il  communique  l'exis- 
tence sociale  en  même  temps  que  l'existence  natu- 
relle, et  il  produit  une  famille  sociale  ou  dévouée  à 
la  défense  de  la  société,  en  même  temps  qu'une 
famille  naturelle.  Dieu  même  ne  peut  pas  faire  que 
l'enfant  de  cette  famille  ne  naisse  avec  le  devoir  de 
remplir  les  fonctions  confiées  à  sa  famille,  ou  d'élre 
ministre  de  la  force  conservatrice  de  la  société,  parce 
que  Dieu  ne  peut  pas  faire  que  l'enfant  ne  pai 
de  son  père.  Voilà  le  ministère  Lévitique,  voilà  la 
noblesse,  voilà  la  profession  sociale  et  les  familles 
distinguées  des  antres  familles. 

Ainsi  il  y  a  une  noblesse  religieuse  dans  la  société 
religieuse,  comme  il  y  a  une  noblesse  politique 
dans  la  société  politique.  Le  ministère  Levitique 
donc  la  force  conservatrice  de  la  société  religieuse, 
comme  les  nobles  sont  la  force  conservatrice  de  la 
société  politique;  le  sacerdoce  cl  la  noblesse  for- 
ment donc  les  deux  professions  sociales,  c'est-à- 
dire,  essentiellement  et  nécessairement  conserva- 
trices de  la  société  civile,  parce  qu'une  société  con- 
stituée ne  peut  exister  sans  pouvoir,  et  qu'un  pou- 
voir ne  peut  exister  sans Jprce  (1). 

(i)  Là  province  de  France  qui  s'est  le  plus  conservée  dans  la  révolution, 
je  veux  dire,  qui  a  conservé  le  plus  d'attachement  à  la  constitution  reli- 
se el  politique,  a  été  la  Bretagne,  qui  avoil  le  plus  def'orçe  cons 
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tabernacle  étoil  en  quelque  sorte  le  pouvoir  exté- 
rieur de  la  société,  qu'on  le  cousultoit  dans  toutes 
les  affaires  politiques,  et  que  lès  réponses  Oui  en 
émanoienl étoieut  des  ordres  pour  la  nation.  Les 
Lévites  étoient  réellement  la  noblesse;  ils  en 
avoient  les  fonctions,  et  les  biens  mêmes  qui  leur 
lurent  donnés  aux  dépens  des  autres  tribus  avoient 
part  à  leur  privilège,  puisqu'il  y  avoil  pour  leur 
maison,  qui  est,  a  proprement  parler,  la  propriété 
de  la  famille,  une  substitution  qui  n'existait  pas 
pour  les  maisons  des  autres  familles  ;  car  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  le  dénombrement  que  fait 
Moïse  de  sa  nation,  il  ne  compte  que  par  familles 
cl  jamais  par  têtes  (1). 

Puisque  la  religion  étoit  une  société,  elle  devoil 
être  indépendante,  elle  devoit  être  propriétaire. 
Moïse  ordonne  le  paiement  des  dîmes  en  faveur  du 
Lévite,  de  l'étranger  ou  du  pauvre,  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin;  c'est-à-dire  qu'il  veut  que  les  biens 
de  la  religion  soient  consacrés  au  culte  religieux, 
et  à  soulager  la  foiblesse  de  Vcîg-e,  du  sexe  et  de  la 
condition.  Les  propriétés  de  la  religion  chrétienne 
n'ont  pas  une  autre  destination. 

La  dîme,  chez,  les    Chrétiens  comme    chez,  les 

Juifs,  est  d'institution  divine,  dans  ce  sens  qu'elle 

• 

(i)  Dieu  punit  David  d'avoir  voulu  faire  le  dénombrement.du  peuple 
Juif.  Une  société  ne  doîl  pas  compter  les  hommes,  mais  1rs  famille    pro 
priétaires.  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  (fue  Jésus-Christ,  dans  l'E 
\  .ti i _i !■• .  lire  tou  aboies  di  la  famille  propriclairi  , 
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est  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  des 
êtres,  et  par  conséquent  un  développement  néces- 
saire de  la  constitution  religieuse  et  politique,  puis- 
que l'Etre  suprême,  en  créant  l'homme,  a  rendu 
nécessaires  la  société  et  ses  développemens.  En 
effet,  si  la  religion  a  des  ministres,  elle  doit  pour- 
voir à  leur  subsistance,  au  moyen  de  ses  propriétés. 
Mais  ces  ministres  ont  des  fonctions  à  remplir  dans 
la  société,  et  ils  ne  peuvent  cultiver  les  propriétés 
de  la  religion  :  il  faut  donc  que  d'autres  les  culti- 
vent pour  eux.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'Etat  peut 
salarier  le  culte,  expression  aussi  indécente  que 
l'idée  est  fausse  et  impie  ;  car  alors  la  religion  n'est 
plus  propriétaire,  elle  n'est  plus  indépendante,  elle 
n'est  plus  société,  puisque  l'essence  d'une  société 
constituée  est  d'être  indépendante,  et  qu'une  so- 
ciété qui  n'a  que  des  salaires  et  non  des  propriétés 
est  dépendante,  comme  un  individu  qui  a  des  gages 
et  non  des  propriétés. 

La  dime  est  nécessaire;  et,  si  les  hommes  ite  la 
rétablissent  pas,  la  nature  de  la  société  la  rétablira 
d'elle-même,  ou  la  religion  cessera  d'être  publique  : 
mais  les  abus  de  la  perception,  les  abus  de  la  dis- 
tribution et  les  abus  de  l'emploi,  s'il  y  en  a,  sont 
purement  contingens,  et  ils  doivent  être  réformés. 
Je  rentre  dans  mon  sujet. 

2°  J'ai  distingué  le  sacrifice. 

La  religion  est  amour;  l'amour  est  don  de  soi- 
même;  le  don  de  soi-même  est  sacrifice. 
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La  famille  étoit  un  homme  et  Une  propriété  : 
ci  Ton  a  mi  que.,  dans  la  religion  naturelle  ou 
de  la  famille,  l'homme  s'offroit  lui-même  et  sa  pro- 
priété. 

La  société  politique  avoit  des  hommes  et  des 
propriétés;  elle offroit réellement  l'homme  et  la  pro- 
priété. Ainsi,  dans  la  société  d'Abraham,  l'honnn» 
fut  offert,  et  dans  les  autres  sociétés  politiques, 
l'homme  étoit  immolé.  La  société  des  Juifs  étoit 
plus  qu'une  société  naturelle,  et  elle  n'étoit  pas  une 
société  politique  ;  elle  étoit  une  société  réellement 
extérieure,  puisqu'elle  avoit  des  hommes  et  des 
propriétés  :  mais  elle  n'étoit  qu'en  apparence  une 
société  politique,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  mo- 
narque, et  qu'elle  étoit  gouvernée  par  des  ordres 
particuliers  de  la  Divinité.  Ainsi  la  société  Judaïque 
oilroit  en  réalité  le  sacrifice  de  la  propriété ,  et 
en  apparence  seulement  ou  en  figure,  le  sacrifice 
de  l'homme,  puisque  l'homme  étoit  présenté  et 
racheté  aussitôt.  «  Tout  ce  qui  est  mâle  m'appar- 
»  tient,  dit  le  Seigneur;  mais  vous  rachèterez  l'aîné 
»  de  vos  enfans.  » 

1  J'ai  distingué  les  rites  expiatoires.  L'homme 
ne  peut  enfreindre  les  préceptes  que  l'Etre  suprême 
lui  a  donnés,  sans  craindre  d'en  être  puni.  Mais 
s'il  craint  d'être  puni  par  i'Etre  suprême,  sans  es- 
poir  d'en  être  pardonné,  il  le  craindra  sans  l'aimer: 
il  le  haïra  donc,  et  la  haine  produira  une  religion 
atroce  el   cruelle.   L'homme   voudra   fléchir  cette 
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inflexible  Divinité;  dans  sa  frayeur,  il  croira  ex- 
pier des  crimes  par  des  forfaits  :  il  versera  le  sang 
de  Thomine  pour  se  faire  pardonner  de  l'avoir 
versé;  ou  il  tombera  dans  le  désespoir,  comblera 
la  mesure  de  ses  crimes,  et  deviendra  scélérat, 
parce  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  coupable:  ou  il  ré- 
pétera ridée  de  la  Divinité,  et  il  se  plongera,  tète 
baissée,  dans  t'abîme  sans  fond  de  l'athéisme. 
«  La  religion  païenne  avoit  des  crimes  inexpia- 
»  blés,  la  véritable  religion  ne  peut  en  avoir.  >»  Je 
citerai,  en  traitant  de  la  religion  chrétienne,  le  pas- 
sage éloquent  dans  lequel  Montesquieu  développe 
cette  idée. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  déchaînés 
contre  les  rites  expiatoires;  ils  les  ont  peints  sous 
les  couleurs  les  plus  odieuses,  et  quelquefois  avec 
les  expressions  les  plus  indécentes;  ils  ne  connois- 
sent  pas  l'homme.  L'homme  ne  commet  pas  le 
crime,  parce  qu'il  sait  qu'il  en  obtiendra  le  pardon  ; 
il  le  commet,  parce  qu'il  est  foible,  et  que  sa  pas- 
sion l'emporte.  Il  n'y  auroit  pas  moins  d'infractions 
à  la  loi,  quand  l'homme  seroit  sûr  de  ne  pouvoir  les 
expier;  mais  il  y  auroit  plus  de  scélérats,  qui,  n'ayant 
ni  grâce  à  demander,  ni  pardon  à  attendre,  s'aban- 
donneroient,  avec  la  rage  du  désespoir,  à  la  fougue 
de  leurs  passions.  Des  hommes  persuadés  qu'il 
n'existe  point  de  Dieu  qui  punisse  les  crimes,  sont 
peut-être  moins  dangereux  pour  la  société  que  des 
hommes  persuadés    qu'il   existe   un    Dieu    qui    ne 
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les  pardonne  pas,  et  qui  peuvent  dire  de  ee  Dieu 

impitoyable  : 

..  Méritons  son  courroux,  justifions  sa  haine.' 

■  Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine.  » 

4"  J'ai  distingué  le  droit  d'aînesse  dans  les  fa- 
milles. Les  familles,  ai-je  dit,  sont  les  élémens  de  la 
société  politique.  Cette  vérité  se  retrouve  à  chaque 
page  de  la  constitution  Judaïque.  Moïse  ne  dé- 
nombre que  les  familles;  Dieu  même  ne  parle  que 
des  aines  de  famille,  parce  qu'il  prend  le  chef  pour 
la  famille  même.  Il  veut  qu'on  les  lui  consacre,  et 
ce  n'est  que  les  aînés  qu'il  veut  qui  soient  rachetés. 
«  Tous  les  aînés  de  vos  enfans  sont  à  moi  ;  vous  ra- 
»  cheterez  tous  vos  aînés.  »> 

Mais  ce  n'étoit  pas  une  loi  parfaite  que  celle  des 
Juifs  :  c'étoit  une  religion  d'attente  et  de  crainte, 
c'est-à-dire,  de  crainte  tempérée  par  un  amour  qui 
désire  et  non  par  un  amour  qui  jouit.  Le  Juif  étoit 
un  peuple  tout  charnel  ;  Moïse  n'avoit  pu  le  conte- 
nir qu'en  le  chargeant  de  chaînes  :  il  ne  favoit  pré- 
servé de  l'idolâtrie,  qu'en  lui  interdisant  toute  repré- 
sentation extérieure  de  la  Divinité;  de  l'homicide, 
que  par  la  loi  du  talion;  de  L'adultère,  que  par  la 
loi  du  divorce;  du  vol,  que  par  la  tolérance  de 
l'usure  envers  l'étranger;  de  la  cupidité,  qu'en  or- 
donnant, après  un  certain  temps,  la  restitution  des 
propriétés  même  légalement  aliénées  :  «  Moïse,  dit 
)»  Bossuet,  éloil  envoyé  pour  réveiller,  par  des  ré- 
»  compenses  temporelles,  des  hommes  sensuels  et 
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»  abrutis.  Puisqu'ils  étoient  devenus  tout  corps  et 
»  tout  chair,  il  falloit  d'abord  les  prendre  par  les 
m  sens,  leur  inculquer  parce  moyen  la  connoissance 
»  de  Dieu,  et  Phorreur  de  l'idolâtrie  à  laquelle  le 
»  genre  humain  avoit  une  inclination  si  prodi- 
»  gieuse.  »  Le  dogme  de  la  vie  future  et  de  Pimmor- 
talité  de  Pâme  ne  fut  pas  aussi  clairement  confié  au 
peuple  Juif  que  celui  de  Pexistence  et  de  Punité  de 
Dieu.  «  Durant  les  temps  d'ignorance,  continue  Bos- 
»  suet,  c'est-à-dire,  durant  les  temps  qui  ont  précédé 
»  Jésus-Christ,  ce  que  Pâme  connoissoit  de  sa  di- 
»  gnité  et  de  son  immortalité,  Pinduisoit  le  plus 
»  souvent  à  erreur.  Le  culte  des  hommes  morts  fài- 
»  soit  presque  tout  le  fond  de  Pidôlâtrie;  presque 
»  tous  les  hommes  sacrifioient  aux  mânes,  c'est-à- 
»  dire,  aux  aines  des  morts.  De  si  anciennes  erreurs 
>•  nous  font  voir,  à  la  vérité,  combien  etoit  ancienne 
»  la  croyance  de  l'immortalité  de  l'aine,  et  nous 
»  montrent  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  pre- 
»  mieres  traditions  du  genre  humain;  maisYhomme 
»  qui  gâtoit  tout  en  avoit  étrangement  abusé,  puis- 
»  qu'elle  le  portoit  à  sacrifier  aux  morts.  » 

Après  avoir  parlé  des  désordres  que  la  connois- 
sance de  ce  dogme  séparé  de  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  a  produit  chez  certains  peuples,  cet  il- 
lustre auteur  ajoute  :  «  Tant  il  est  dangereux  d'en- 
»  seigner  aux  hommes  la  vérité  dans  un  autre  ordre 
)>  que  celui  que  Dieu  a  suivi,  et  d'expliquer  claire- 
»  ment  à  l'homme  tout  ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait 
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>»  connu  Dieu  parfaitement!./.  Et  qu'il  étoit  néces- 
»  saire  de  connoitre  Dieu,  et  les  règles  de  sa  sagesse, 
b  avant  de  connoitre  faine  et  sa  nature  immortelle  !  » 
»  Ce  c'est  pas  assez,  dit  Montesquieu,  pour  une 
»  religion  d'établir  un  dogme,  il  faut  encore  qu'elle 
»  le  dirige.  >• 

Avec  la  pente  prodigieuse  que  le  peuple  Juif 
avoit  à  l'idolâtrie,  c'eût  été  lui  en  fournir  une  nou- 
velle occasion,  que  d'insister  sur  un  dogme  que  les 
hommes  ne  se  rappeloient  que  trop.  Si  quelque 
chose  peut  étonner  dans  le  peuple  Juif,  c'est  qu'il 
n'ait  pas  rendu  les  honneurs  divins  à  la  mémoire  de 
Moïse  et  de  Josué,  lui  qui  prostituoit  son  encens  à 
des  figures  d'animaux,  et  qui,  plus  d'une  fois,  adora 
les  dieux  infimes  de  Pétrauffer. 

Le  dogme  de  la  vie  future  et  celui  de  l'immorta- 
Jité  de  l'ame  n'étoient  donc  pas  clairement  dévelop- 
pés au  peuple  Juif;  «  Mais  Dieu,  dit  Bossuet,  en 
»  avoit  répandu  quelques  étincelles  dans  les  an- 
»  ciennes  Ecritures.  Salomon  avoit  dit  que,  comme 
»  le  corps  retourne  à  la  terre  d'où  il  est  sorti,  fes- 
»  prit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné.  Les  Patriar- 
»  ches  avoient  vécu  dans  cette  espérance;  et  Daniel 
»  avoit  prédit  qu'il  viendroit  un  temps  où  ceux  qui 
»  dorment  dans  la  poussière ,  séveilleroient,  les 
»  ans  pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour  une  éter- 
«  nelle  confusion.  Mais  en  même  temps  que  ces 
»  choses  lui  sont  révélées,  il  lui  est  ordonné  de 
>»  sceller  le  livre,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au  temps 
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î»  ordonné  de  Dieu,  afin  de  nous  faire  entendre  que 
»  la  pleine  découverte  de  ces  vérités  étoit  d'une 
»  autre  saison  et  d'un  autre  siècle.  )» 

Mais  lorsque,  instruits  par  leurs  prophètes  et  plus 
encore  par  Leurs  malheurs,  les  Juifs  se  furent  défaits 
de  la  pente  qu'ils  avaient  à  l'idolâtrie,  alors  il  fut 
beaucoup  plus  souvent  parlé,  parmi  eux,  du  dogme 
de  L'immortalité  de  Famé.  L'on  voit,  dans  les  livres 
des  Machabées,  des  prières  publiques  pour  les  morts; 
et  la  preuve  que  l'immortalité  de  Famé  et  la  résur- 
rection des  corps  étoient  des  dogmes  de  la  nation, 
est  qu'on  y  distinguoit  les  Sadducéens,  secte  de  phi- 
losophes qui  les  nioient. 

Il  n'y  avoit  donc  de  religion  sociale  ou  constituée 
que  chez  le  peuple  Juif;  puisque  ce  n'étoit  que  chez 
le  peuple  Juif  que  X adoration  étoit  fondée  sur  la 
nature  de  Dieu,  et  le  culte  fondé  sur  la  nature  de 
l'homme  ;  que  chez,  lui  seulement  la  loi  religieuse  de 
l'unité  de  Dieu,  étoit  un  rapport  nécessaire  dérivé 
de  la  nature  d'une  intelligence  infinie,  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi  fondamentale  de  son 
existence,  et  loi  fondamentale  elle-même;  et  que  ce 
n'étoit  que  chez  le  Juif,  que  la  société  ollroit  à  l'Etre 
suprême  le  don  pur  et  sans  crime  de  l'homme  et  de 
la  propriété. 

Le  peuple  Juif  étoit  donc  le  dépositaire  de  la  loi 
de  l'unité  de  Dieu  :  il  devoit  donc  être  châtié  quand, 
égaré  par  les  sens,  il  perdoit  lui-même  de  vue  cette 
vérité  fondamentale  qu'il  étoit  chargé  de  transmettre 
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à  l'univers,  il  devoit  survivre  au  châtiment,  pour 
pouvoir  conserver  aux  autres  nations  le  dépôt  qu'il 
n'avoit  que  pour  elles;  il  devoit  subsister  aussi  long- 
temps que  Puni  vers,  et  subsister  sans  se  confondre 
avec  aucun  peuple,  afin  que  la  vue  du  dépositaire 
rappelât  sans  cesse  le  dépôt.  Or,  ce  sont  des  faits 
incontestables,  et  dont  nous  sommes  les  témoins, 
que  les  effroyables  revers  du  peuple  Juif,  son  isole- 
ment total  des  autres  peuples,  et  son  indestructible 
existence. 

Les  ténèbres  les  plus  épaisses  couvroient  le  reste 
de  la  terre;  et,  si  Ton  peut  conjecturer  de  l'histoire 
de  Job,  qu'au  milieu  des  nations  idolâtres  quelques 
familles  avoient  conservé,  par  tradition,  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu,  le  témoignage  de  toutes  les 
histoires  atteste  qu'elle  ne  s'étoit  maintenue  dans 
aucune  autre  société  que  dans  celle  des  Juifs. 

Il  faut  cependant  distinguer  l'idolâtrie  du  paga- 
nisme. L'idolâtrie,  religion  des  sens,  maintenoit  le 
sentiment  de  la  Divinité,  lors  même  qu'elle  en  défî- 
guroit  l'idée.  Le  paganisme,  religion  de  l'imagina- 
tion, la  laissa,  pour  ainsi  dire,  évaporer.  Chez  les 
peuples  idolâtres,  l'amour  profane  ou  la  haine,  scn- 
tiniens  profonds  et  naturels,  avoient  fait  leurs  dieux, 
si  j'ose  le  dire,  avec  le  Dieu  véritable;  chez  les 
Grecs,  peuple  frivole  et  sans  caractère,  la  recon- 
noissance,  l'admiration,  sentimens  superficiels  et 
factices,  firent  des  dieux  avec  des  hommes.  Ils  en 
tirent  de  divers  ordres;  ils  en  firent  de  grands  et  de 
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petits;  ils  les  firent  naître,  ils  les  firent  mourir;  ils 
racontèrent  leurs  aventures;  ils  leur  donnèrent  les 
vertus  de  l'homme  et  surtout  ses  passions  :  la  reli- 
gion ne  fut  plus  sentiment;  elle  devint  opinion,  phi- 
losophie, poésie,  chansons.  L'athéisme  s'introduisit 
à  Athènes;  et  si  l'idolâtrie  y  conserva  des  temples, 
ce  fut  pour  offrir  à  ses  dieux  le  sacrifice  ordinaire  de 
la  prostitution,  ou  le  sacrifice  plus  rare  du  meurtre. 
Je  reviens  aux  Juifs. 

Ce  peuple,  long- temps  heureux  après  sa  captivité, 
protégé  par  les  rois  de  Perse,  respecté  par  Alexan- 
dre, considéré  par  ses  successeurs,  voit  sa  religion 
attaquée  par  les  rois  de  Syrie.  Antiochus  veut  les 
forcer  d'adorer  les  dieux  des  Grecs,  et  fait  placer  la 
statue  de  Jupiter  Olympien  dans  le  temple  du  Dieu 
jaloux.  Gardiens  du  dépôt  sacré  de  L'unité  de  Dieu, 
usufruitiers  de  cette  succession,  à  laquelle,  si  j'ose  le 
dire,  l'univers  étoit  substitué,  les  Juifs  puisent,  dans 
ce  sentiment,  un  courage  invincible,  et  sous  la  con- 
duite des  Machabées,  ils  ont  des  succès  prodigieux. 
Jamais  ils  n'avoient  mieux  défendu  ce  trésor,  qu'à 
la  veille  de  s'en  dessaisir.  Pour  mieux  le  défendre, 
ils  renoncent  au  gouvernement,  républicain  dont  la 
turbulence  divise  leurs  forces  et  favorise  l'interven- 
tion dangereuse  de  l'étranger  :  au  moment  de  se 
dissoudre,  cette  société  se  reconstitue;  elle  fait  plus, 
elle  réunit,  en  quelque  sorte,  le  gouvernement  théo- 
cratique,  qu'elle  avoit  eu  à  sa  naissance,  au  gouver- 
nement monarchique  qui  lui  avoit  succédé  ;  et  ses 
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pontifes  deviennent  ses  rois.  «  Mais  l'acte,  dit  Bos- 
•»  suet,  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  transporte  à 
»  Simon  (Machabée)  toute  la  puissance  publique, 
»  et  lui  accorde  les  droits  royaux,  est  remarquable. 
»  Le  décret  porte  qu'il  en  jouira,  lui  et  toute  sa 
»  postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et  véri- 
»  table  prophète.  » 

Le  lecteur  n'a  pas  besoin  que  je  lui  explique  ces 
dernières  paroles  :  il  sait  que  le  peuple  Juif  en  so- 
ciété  naturelle  connue  en  société  politique,  sous  ses 
juges  comme  sous  les  rois,  dans  sa  prospérité  comme 
dans  ses  revers,  exilé  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
comme  possesseur  paisible  des  rives  du  Jourdain, 
aux  premiers  jours  de  son  enfance  comme  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence  politique,  attendoit 
un  grand  prophète,  un  Messie,  un  libérateur,  en- 
fant, comme  lui,  d'Abraham;  et  la  preuve  qu'il  Ta 
toujours  attendu  est  qu'il  l'attend  encore. 

Je  ne  parle  point  des  divisions  qui  troublèrent  le 
règne  des  derniers  Asmonéens;  je  n1écris  pas  l'his- 
toire des  Juifs  :  il  me  suint  que  ce  peuple  ait  con- 
servé sur  la  terre  la  foi  de  l'unité  de  Dieu,  et  je  me 
hâte  d'Wriver  aux  temps  d'Auguste. 
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LIVRE  IV. 

RELIGION    CHRÉTIENNE    OU    CONSTITUEE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lois  de  la  soeiélc  religieuse  constituée,  (i) 


Ce  fut  une  grande  révolution,  que  celle  qui  s'o- 
péra dans  L'univers  à  l'avènement  d'Auguste  à  l'em- 
pire Romain.  Jusqu'à  lui,  l'univers  policé,  gouverné 
despotiqueinent  par  Rome  république,  étoit  soumis 
à  une  foule  de  maîtres  et  adoroit  une  multitude  de 
dieux,  c'est-à-dire,  obéissoit  à  une  multitude  de 
pouvoirs  dans  la  société  politique,  et  à  une  multi- 
tude d'opinions  dans  la  société  religieuse.  Mais  l'u- 
nité de  pouvoir  s'élève  dans  l'univers,  et  aussitôt 
l'unité  de  Dieu  se  manifeste  à  tous  les  peuples. 

La  religion  Judaïque  n'étoit  que  la  religion  natu- 
relle développée  au  point  qu'il  convenoit  aux  be- 
soins d'une  société  particulière,  au  caractère  d'un 

(i)  Jl  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  ce  chapitre,  de  relire  les  pre- 
miers chapitres  de  la  première  partie. 
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pontifes  deviennent  ses  rois.  «  Mais  l'acte,  dit  Bos- 

'  suet,  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  transporte  à 
»  Simon  (Machabee)  toute  la  puissance  publique, 
»  et  lui  accorde  les  droits  royaux,  est  remarquable. 
»  Le  décret  porte  qu'il  en  jouira,  lui  et  toute  sa 
»»  postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et  véri- 
»  table  prophète.  » 

Le  lecteur  n'a  pas  besoin  que  je  lui  explique  ces 
dernières  paroles  :  il  sait  que  le  peuple  Juif  en  so- 
ciété naturelle  comme  en  société  politique,  sous  ses 
juges  comme  sous  les  rois,  dans  sa  prospérité  comme 
dans  ses  revers,  exilé  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
comme  possesseur  paisible  des  rives  du  Jourdain , 
aux  premiers  jours  de  son  enfance  comme  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence  politique,  attendoit 
un  grand  prophète,  un  Messie,  un  libérateur,  en- 
fant, comme  lui,  d'Abraham;  et  la  preuve  qu'il  Ta 
toujours  attendu  est  qu'il  l'attend  encore. 

Je  ne  parle  point  des  divisions  qui  troublèrent  le 
règne  des  derniers  Asmonéens;  je  n'écris  pas  l'his- 
toire des  Juifs  :  il  me  suffit  que  ce  peuple  ait  con- 
servé sur  la  terre  la  foi  de  l'unité  de  Dieu,  et  je  me 
hâte  d'arriver  aux  temps  d'Auguste. 
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LIVRE  IV. 

RELIGION    CHRETIENNE    OU    CONSTITUEE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lois  de  la  société  religieuse  constituée,  (i) 


Ce  lut  une  grande  révolution,  que  celle  qui  s'o- 
péra dans  l'univers  à  l'avènement  d'Auguste  à  l'em- 
pire Romain.  Jusqu'à  lui,  L'univers  police,  gouverné 
despotiquement  par  Rome  république,  étoit  soumis 
à  une  foule  de  maîtres  et  adoroit  une  multitude  de 
dieux,  c'est-à-dire,  obéissoit  à  une  multitude  de 
pouvoirs  dans  la  société  politique,  et  à  une  multi- 
tude clopinions  dans  la  société  religieuse.  Mais  l'u- 
nité de  pouvoir  s'élève  dans  l'univers,  et  aussitôt 
J'unité  de  Dieu  se  manifeste  à  tous  les  peuples. 

La  religion  Judaïque  n'étoit  que  la  religion  natu- 
relle développée  au  point  qu'il  convenoit  aux  be- 
soins d'une  société  particulière,  au  caractère  d'un 

(0  Jl  est  nécessaire,  pour  I  'intelligence  de  ce  chapitre,  de  relire  les  pre- 
miers chapitres  de  la  première  partie. 
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certain  peuple,  i  l'objet  que  le  législateur  se  propo- 
sent pour  un  temps  donné.  La  religion  chrétienne 
est  la  religion  Judaïque  uVveloppée,  perfectionnée, 
accomplie  au  point  qui  convient  à  toutes  les  socié- 
tés, à  tous  les  peuples,  à  tous  les  temps. 

La  religion  Judaïque  étoitune  religion  de  crainte 
mêlée  d'amour,  mais  d'un  amour  qui  désire;  la  re- 
ligion chrétienne  est  une  religion  d'amour  mêlé  de 
crainte,  mais  de  l'amour  qui  jouit.  Or  la  religion 
doit  être  sentiment  de  l'Etre  suprême,  ou  amour 
mêlé  de  crainte;  la  religion  Judaïque  étoit  donc  dans 
un  temps  la  véritable  religion,  et  la  religion  chré- 
tienne  est  aujourd'hui  la  véritable  religion  :  mais, 
comme  l'amour  qui  désire  n'est  pas  réellement  Ta- 
mour,  parce  que  l'amour  veut  jouir  et  non  attendre, 
il  s'ensuit  que  la  religion  chrétienne  est  autant  au- 
dessus  de  la  religion  Judaïque,  que  l'amour  qui 
jouit  est  au-dessus  de  l'amour  qui  désire.  La  religion 
chrétienne  est  donc  la  société  religieuse  constituée. 

«  La  société  est  une  réunion  (Hêtres  semblables, 
»  réunion  dont  ta  fin  est  leur  conservation  mutuelle.  » 
Cette  définition  convient  à  la  société  religieuse 
comme  à  la  société  politique  :  donc  ces  sociétés  sont 
semblables. 

Si  les  sociétés  religieuses  et  physiques  sont  sem- 
blables, il  existera  des  rapports  ou  lois  semblables 
entre  les  êtres  qui  les  composent;  car  il  peut  exis- 
ter des  rapports  semblables  entre  des  êtres  dille- 
m  h».  Donc-  ces  soi :iéti •»  ont  une  constitution  sem- 
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blable,  puisque  la  constitution  est  l'ensemble  des 
rapports  ou  lois  qui  existent  dans  la  société  entre  les 
êtres  qui  la  composent. 

Nous  avons  déterminé  les  caractères  de  la  société 
politique  constituée  ;  nous  devons  donc  les  retrouver 
tous  dans  la  société  religieuse  constituée. 

i°  Leur  fin  est  semblable  :  car  la  fin  de  la  société 
politique  est  la  conservation,  c'est-à-dire,  la  liberté 
de  l'homme  physique  ;  et  la  fin  de  la  société  reli- 
gieuse est  la  conservation,  c'est-à-dire,  la  perfection 
de  l'homme  intelligent,  qui  n'est  autre  chose  que 
sa  liberté.  Cette  vérité  sera  démontrée  en  son  lieu. 

2°  Les  moyens  sont  semblables  :  car  la  société  poli- 
tique parvient  à  sa  fin,  c'est-à-dire,  à  la  conservation 
des  êtres  qui  la  composent,  par  un  amour  général 
qui  est  le  monarque,  principe  de  conservation  des 
êtres  sociaux,  et  pouvoir  conservateur  lorsqu'il  agit 
par  une  force  générale  conservatrice  qui  est  la  no- 
blesse; et  la  société  religieuse  parvient  à  sa  fin  par 
un  amour  général  que  nous  verrons  tout  à  l'heure 
être  Dieu  même,  principe  de  conservation  des  êtres, 
et  pouvoir  conservateur  lorsqu'il  agit  par  une  force 
générale  conservatrice  qui  est  le  sacerdoce  :  car 
une  société  qui  n'auroit  pas  les  moyens,  c'est-à- 
dire,  le  pouvoir  de  parvenir  à  sa  fin,  n'y  parvien- 
drait pas. 

La  société  civile,  réunion  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  politique  a  donc  deux  pouvoirs  con- 
servateurs, Dieu  et  le  monarque  ;  deux  forces  con- 
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servatfcices,  le  sacerdoce  et  l;i  noblesse  :  mais  elle 
n'a  qu'une  volonté  générale  conservatrice,  parce 
que  deux  volontés  égales  sur  le  même  objet  ne  font 
qu'une  même  volonté.  En  effet,  Dieu  est  la  volonté 
générale  conservatrice  de  la  société  intérieure  des 
intelligences,  dont  il  fait  partie. 

Dans  la  société  politique,  être  général  et  collectif, 
la  volonté  générale  est  cette  volonté  ou  cette  ten- 
dance qu'a  tout  être  de  parvenir  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  a  été  créé;  volonté  ou  tendance  qui,  jointe 
aux  moyens  de  parvenir  à  la  fin,  constitue  la  na- 
ture de  cet  être. 

Mais  cette  volonté  et  ces  moyens,  qui  constituent 
la  nature  d'un  être,  lui  ont  été  donnés  par  le  Créa- 
teur, qui  a  créé  les  êtres  pour  une^/î/?,  et  par  consé- 
quent avec  la  volonté  et  les  moyens  d'y  parvenir. 
Donc  la  volonté  générale  de  la  société  a  été  donnée 
à  la  société  par  Dieu  même  :  cette  volonté  est  donc 
la  volonté  de  Dieu.  Donc  la  volonté  générale  con- 
servatrice de  la  société  religieuse  constituée,  et  celle 
de  la  volonté  politique  constituée,  ne  font  qu'une 
volonté  générale  qui  est  la  volonté  de  Dieu.  Ce  sont 
les  effets  de  cette  volonté  générale  conservatrice  que 
les  hommes  qui  croient  à  l'existence  de  Dieu,  ap- 
pellent Providence. 

Si  la  volonté  générale  conservatrice  de  la  société 
civile  est  Dieu  même,  pourquoi,  dira-t-on,  y  a-t-il 
des  sociétés  qui  se  détruisent  ou  qui  ne  parviennent 
pas  à  leur  fin?  La  société  parvient  nécessairement  à 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX    LIV.  IV.  127 

Sdifin,  et  la  société  ne  se  détruit  pas,  parce  que,  si 
l'homme  nous  paroit  retarder,  par  le  dérèglement 
de  ses  volontés  particulières,  les  progrès  de  la  so- 
ciété et  raccomplissement  de  la  volonté  qu'elle  a  de 
parvenir  à  sajin,  cette  volonté  n'en  a  pas  moins  un 
effet  infaillible,  nécessaire,  qui,  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre,  triomphe  toujours  des  obstacles  que 
lui  oppose  la  volonté  dépravée  de  l'homme.  Et 
comme  sa  fin  est  la  conservation  des  êtres,  et  qu'elle 
ne  peut  assurer  cette  conservation  qu'en  se  consti- 
tuant, il  s'ensuit  que,  malgré  les  efforts  de  l'homme, 
elle  tend  nécessairement,  invinciblement,  à  se  con- 
stituer. 

La  volonté  générale  de  la  société  civile,  c'est-à- 
dire,  religieuse  et  politique,  qui  est  la  volonté  de 
Dieu  même,  a  donc  infailliblement  son  effet;  car  il 
n'y  a  pas  en  l'Etre  éternel  de  succession  de  temps  : 
et  s'il  nous  paroît  à  nous,  êtres  finis  et  bornés,  que 
sa  volonté  n'est  pas  exécutée  dans  le  temps,  elle 
l'est  infailliblement  dans  l'éternité.  Suivons  le  pa- 
rallèle des  deux  sociétés. 

Nul  être  collectif  ne  peut  exister  sans  lois  ;  car  un 
être  collectif,  étant  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs êtres,  place  nécessairement,  et  par  l'effet  de 
cette  réunion  seule,  ces  êtres  dans  une  certaine  ma- 
nière d'être,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  qu'on  ap- 
pelle rapport. 

«  Ces  rapports  sont  des  lois  lorsqu'ils  sont  néces- 
x  saires,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  sont  tels  qu'ils   ne 


12S  THEORIE  DU  POUVOIR 

»>  pourroient  être  autres  qu'ils  ue  sont,  sans  choquer 

»  la  nature  de  ces  êtres.  » 

Ces  êtres  qui,  dans  la  société  politique,  sont  les 
hommes  physiques  intelligens,  peuvent  être  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  dans  leur  nature  d'êtres 
physiques  intelligens.  Ils  ont,  sous  ce  rapport,  des 
facultés  que  j'appelle  essentielles,  naturelles,  fonda- 
mentales, parce  qu'elles  constituent  nécessairement 
rhomme  naturel,  et  qu'il  ne  peut  exister  sans  elles  : 
c'est  la  faculté  intelligente  ou  voulante,  la  faculté 
aimante,  la  faculté  agissante.  La  société,  être  col- 
lectif ou  général,  réunion  d'êtres  physiques  intelli- 
gens, aura  donc  la  faculté  générale  de  vouloir,  la 
faculté  générale  d'aimer,  la  faculté  générale  d'agir; 
c'est-à-dire,  qu'elle  aura  une  volonté  générale,  un 
pouvoir  général,  qui  est  un  amour  général  agissant 
par  une  force  générale;  et,  comme  la  société  ne 
pourra  exister  ou  se  conserver  sans  la  volonté  géné- 
rale d'exister,  le  pouvoir  général  d'exister,  \&  force 
générale  d'exister,  et  qu'on  ne  pourra  même  la  con- 
cevoir sans  ces  trois  facultés,  ces  trois  facultés  seront 
les  conditions  nécessaires  de  son  existence,  et  seront, 
par  conséquent,  ses  lois  fondamentales. 

Ce  même  raisonnement  peut  s'appliquer  dans 
tous  ses  points  à  la  société  religieuse,  en  observant 
seulement  que  la  société  politique  a  pour  élémens 
des  êtres  physiques  intelligens,  et  que  la  société  re- 
ligieuse, considérée  dans  l'état  civil,  a  pour  élémens 
des  êtres  intelligens  physiques. 
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Dans  la  société  politique,  les  êtres  qui  la  compo- 
sent, ou  les  hommes  physiques  intelligens,  peuvent 
être  considérés  sous  différens  rapports.  Considérés 
relativement  au  pouvoir  général,  ils  sont  pouvoir, 
ou  force  publique  action  du  pouvoir,  monarque  ou 
noblesse  ;  des  rapports  sont  des  lois  politiques,  qui, 
comme  je  Pai  prouvé,  sont  des  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres,  des  conséquences 
•nécessaires  de  la  loi  fondamentale  du  pouvoir 
général,  et  lois  fondamentales  elles-mêmes.  J'ai 
prouvé,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
que,  dans  une  société  politique  constituée  ou  mon 
archique,  les  autres  lois  politiques  étoient  égale- 
ment des  conséquences  nécessaires,  quoique  moins 
immédiates,  des  lois  fondamentales,  et  lois  fonda- 
mentales elles-mêmes. 

Dans  la  société  religieuse  du  corps  social  avec 
Dieu,  c'est-à-dire,  dans  la  société  religieuse  sociale, 
qu'on  appelle  religion  publique,  nous  verrons  la 
loi  religieuse  au  pouvoir  général,  je  veux  dire  de 
Dieu  même  rendu  présent  et  extérieur,  être  un  rap- 
port nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres,  une 
conséquence  nécessaire  de  la  loi  fondamentale  du 
pouvoir  général,  et  loi  fondamentale  elle-même;  et 
nous  verrons  rinslitution  du  sacerdoce,  force  pu- 
blique de  la  société  religieuse,  être  encore  un  rap- 
port nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres,  une 
conséquence  nécessaire  de  la  loi  fondamentale  de  la 
force  générale,  et  loi  fondamentale  elle-même.  On 
f.  h.  0 
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M'i'i.i  également  que  les  autres  lois  religieuses  sont 
des  conséquences  nécessaires^  quoique  moins  im- 
médiates, des  lois  fondamentales,  et  lois  fondamen- 
tales elles-mêmes. 

Dans  la  société  politique,  les  hommes  physiques 
intelligens  peuvent  être  considérés  dans  leurs  dillè- 
rentes  manières  d'être  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
comme  parens,  maîtres,  voisins,  propriétaires;  les 
rapports  qu'en  ces  diiîérentes  qualités  ils  ont  entre 
eux,  doivent  être  nécessaires  et  dérivés  de  leur  na- 
ture de  parens,  de  maîtres,  de  voisins,  de  proprié- 
taires :  ces  rapports  sont  les  lois  civiles;  et  j'ai 
prouvé  que,  dans  une  société  constituée,  les  lois  ci- 
viles doivent  être  des  conséquences  nécessaires  des 
lois  politiques,  et  lois  politiques  elles-mêmes. 

Dans  la  société  religieuse,  les  hommes  intelligens 
physiques  peuvent  être  considérés  dans  leurs  dif- 
férentes manières  d'être  les  uns  à  l'égard  des  autres  : 
leurs  rapports  entre  eux,  sous  cet  aspect,  forment 
les  lois  morales,  qui  doivent  être  des  rapports  né- 
cessaires dérivés  delà  nature  des  êtres.  Elles  doivent 
donc  être  des  conséquences  nécessaires  des  lois  re- 
ligieuses, et  lois  religieuses  elles-mêmes.  Ainsi  la 
loi  de  L'indissolubilité  du  mariage  est  un  rapport 
nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres  en  société 
naturelle  ou  de  la  famille,  une  loi  morale,  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi  religieuse  qui  consacre 
l'union  des  époux,  et  loi  religieuse  elle-même. 

La  société  politique  dan-  laquelle  les  lois  poli- 
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tiques,  celles  qui  constituent  la  forme  extérieure  de 
la  société,  ou  le  gouvernement,  sont  des  consé- 
quences nécessaires  des  lois  fondamentales,  et  fon- 
damentales elles-mêmes,  et  dans  laquelle  les  lois 
civiles,  celles  qui  règlent  les  devoirs  des  hommes 
les*uns  à  regard  des  autres,  sont  des  conséquences 
nécessaires  des  lois  politiques,  et  lois  politiques 
elles-mêmes,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à 
sa  fin,  qui  est  la  conservation  des  êtres  physiques 
intelligens  dont  elle  est  composée;  elle  est  donc 
constituée. 

La  société  religieuse,  dans  laquelle  les  lois  reli- 
gieuses, c'est-à-dire,  ceîles  qui  constituent  la  forme 
extérieure  de  la  société,  sont  des  conséquences  né- 
cessaires des  lois  fondamentales,  et  lois  fondamen- 
tales elles-mêmes,  et  dans  laquelle  les  lois  morales, 
celles  qui  déterminent  les  devoirs  des  hommes  les 
uns  à  Tégard  des  autres,  sont  des  conséquences  né- 
cessaires des  lois  religieuses ,  et  lois  religieuses 
elles-mêmes,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à 
sa  fin,  qui  est  la  conservation  des  êtres  intelligens 
physiques  dont  elle  est  composée;  elle  est  donc 
constituée. 

Donc  la  société  qui  n'a  pas  de  lois  fondamentales 
ne  peut  avoir  de  lois  politiques,  conséquences  né- 
cessaires des  lois  fondamentales;  ni  des  lois  civiles, 
conséquences  nécessaires  des  lois  politiques  :  cette 
société  ne  parvient  donc. pas  à  sa  fin;  elle  n'est  donc 
pas  constituée;  elle  n'est    donc  pas  une  véritable 
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société  politique  ;  elle  n'est  qu'une  forme  de  gou- 
vernement. 

Donc  la  société  politique,  qui  a  des  lois  fonda- 
mentales, mais  dont  les  lois  politiques  ne  sont  pas 
des  conséquences  nécessaires  des   lois  fondamen- 
tales, est  moins  constituée  que  celle  où  les  lois  poli- 
tiques sont  des  conséquences  nécessaires  des  lois 
fondamentales,  et  lois  fondamentales  elles-mêmes. 
Ainsi  l'Espagne  est  moins  constituée  que  la  France, 
puisque,  de  la  loi  fondamentale  de  la  succession  hé- 
réditaire, elle  déduit  la  loi  politique  qui  appelle 
les  femmes  à  succéder,  conséquence  que  j'ai  prouvé 
n'être  pas  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature 
des  êtres.  La  Pologne  est  moins  constituée  que  l'Es- 
pagne, parce  que,  de  la  loi  fondamentale  de  l'unité 
de  pouvoir,  elle  n'a  pas  déduit  la  loi  politique  de  la 
succession  héréditaire.  Toutes  les  sociétés,  même 
monarchiques,  d'Europe,  sont  moins  constituées 
que  la  France,  parce  que,  de  la  loi  fondamentale 
du  pouvoir  général,  agent  de  la  folonté  générale, 
organe  de  sa  parole  qui  est  la  loi,  elles  n'ont  pas 
déduit,  comme  la  France,  la  loi  politique  de  la  né- 
cessité de  corps  chargés  de  vérifier  si  la  parole  du 
monarque  est  l'expression  de  la  volonté  générale  de 
la  société. 

Donc  une  société  politique,  qui  a  des  lois  fonda- 
mentales et  des  lois  politiques,  conséquences  néces- 
saires des  lois  fondamentales,  et  lois  fondamentales 
elles-mêmes,  mais  dont  les  lois  civiles  ne  sont  pas 
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des  conséquences  nécessaires  des  lois  politiques,  et 
lois  politiques  elles-mêmes,  est  moins  constituée 
que  celle  dans  laquelle  les  lois  civiles  sont  des  con- 
séquences nécessaires  des  lois  politiques.  Ainsi  la 
loi  civile  de  la  substitution  des  fiefs  pour  la  noblesse 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  loi  politique 
de  l'hérédité  de  la  profession,  et  loi  politique  elle- 
même;  et  la  France,  qui,  pour  favoriser  les  muta- 
lions  de  propriété,  a  restreint  cette  loi,  a  altéré  la 
constitution  pour  enrichir  le  fisc. 

Donc  la  société  religieuse,  qui  n'a  pas  de  lois  fon- 
damentales, ne  peut  avoir  aucune  loi  religieuse, 
conséquence  nécessaire  des  lois  fondamentales,  et 
loi  fondamentale  elle-même  ;  cette  société  ne  par- 
vient donc  pas  à  sa  fin;  elle  n'est  donc  pas  consti- 
tuée; elle  n'est  donc  pas  une  véritable  société  reli- 
gieuse; elle  n'est  qu'une  secte. 

Donc  la  société  religieuse,  qui  a  des  lois  fonda- 
mentales, mais  dans  laquelle  les  lois  religieuses  ne 
sont  pas  des  conséquences  nécessaires  des  lois  fon- 
damentales, et  lois  fondamentales  elles-mêmes,  est 
moins  constituée  et  parvient  moins  à  si*  fin  que  celle 
dans  laquelle  les  lois  religieuses  sont  des  consé- 
quences nécessaires  des  lois  fondamentales,  et  lois 
fondamentales  elles-mêmes.  Ainsi,  en  Allemagne,  la 
loi  religieuse,  qui  permet  à  Tordre  épiscopal,  pre- 
mier grade  de  la  force  publique  de  la  société  reli- 
gieuse, d'occuper  plusieurs  sièges  à  la  fois,  et  qui  le 
détourne  de  ses  fonctions  naturelles  et  nécessaires 
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par  IY\cn  h  <■  d'un  pouvoir  politique,  n'es!  pas  uiu 
conséquence  nécessaire  de  la  loi  fondamentale  des 
distinctions  sociales  ou  force  publique;  et  par  con- 
séquent la  religion  chrétienne  y  est,  sous  ce  rapport, 
moins  constituée  qu'elle  ne  Test  en  France  et  en  Es- 
pagne, et  l'imperfection  de  la  constitution  religieuse 
>\  manifeste  par  des  effets  très-sensibles.  Ainsi, 
dans  l'Eglise  Grecque,  la  loi  religieuse,  qui  soumet 
les  ministres  de  la  religion  à  un  chef  particulier,  \ 
est  formellement  en  contradiction  avec  la  loi  fonda- 
mentale du  pouvoir  général;  puisque  cette  société, 
reconnoissant  le  même  pouvoir  général  que  le  reste 
de  la  chrétienté,  ne  veut  pas  reconnoitre  un  chef 
général  de  la  force  publique  ou  des  ministres  de  la 
religion.  Aussi  la  religion  y  est-elle  purement  exté- 
rieure, et  dans  l'Eglise  Russe  les  ministres  sont 
d'une  profonde  ignorance. 

Je  ne  parlerai  pas  des  lois  morales,  qui  sont  les 
mêmes  dans  toutes  les  sociétés  religieuses;  mais  je 
prouverai  que  le  principe  des  lois  morales,  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes^  ne  peut  exister  dans 
les  sociétés  non  constituées. 

Comme  il  ne  peut  y  avoir  entre  deux  êtres,  sur 
un  même  objet,  qu'un  rapport  nécessaire,  tandis 
qu'il  peut  y  avoir  sur  le  même  objet,  entre  deux 
êtres,  One  infinité  de  rapports  non  nécessaires,  il 
s'ensuit  évidemment  qu'il  n'y  a  qu'une  constitution 
religieuse  et  qu'une  constitution  politique  de  so- 
ciété, et  qu'il  peut  v  avoir  une  infinité  de  sociétés 
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politiques  non  constituées,  ou  de  formes  différentes 
de  gouvernement,  et  une  infinité  de  sociétés  reli- 
gieuses non  constituées,  ou  de  sectes. 

On  a  vu  que  la  société  politique  constituée  a  un 
principe  intérieur  de  vie,  d'indépendance,  et  par 
conséquent  de  conservation  et  de  force  qui  en  as- 
sure la  durée,  et  qui  se  manifeste  par  un  perfection- 
nement ou  un  développement  progressif;  et  Ton 
verra  que  la  société  religieuse  constituée  a  un  prin- 
cipe intérieur  de  vie,  d'indépendance,  et  par  consé- 
quent de  conservation  et  de  force  qui  en  assure  la 
durée,  et  qui  se  manifeste  par  un  perfectionnement 
ou  un  développement  progressif. 

On  a  vu  que  les  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées ont  un  principe  intérieur  de  foiblesse,  de  dé- 
pendance, de  détérioration  et  de  mort;  et  Ton  verra 
que  les  sociétés  religieuses  non  constituées  ont  un 
principe  intérieur  de  foiblesse,  de  dépendance,  de 
détérioration  et  de  mort;  parce  que  Ton  peut  dire 
des  unes  comme  des  autres  :  a  Si  le  législateur.  - 
»  trompant  dans  son  objet,  établit  un  principe 
»  différent  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses, 
»  l'Etat  ne  cessera  d'être  agité,  jusqu'à  ce  que  ce 
»  principe  soit  détruit  ou  changé,  et  que  l'invin- 
»  cible  nature  ait  repris  son  empire.  »  Ce  qui  veut 
dire  que  les  sociétés  politiques,  comme  les  sociétés 
religieuses  non  constituées,  ne  cesseront  d'être  agi- 
tées et  de  se  détériorer,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
parvenues  les  unes  et  Les  au  erilable  consti- 
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union  politiquç  ei  à  la  véritable  constitution  reli- 
gieuse. 

(  )n  a  vu  que  la  société  politique  constituée  consi- 
déroit  riioinme  physique  intelligent  en  société,  et 
ue  Le  considéroit  qu'en  société,  tandis  que  la  so- 
ciété politique  non  constituée  considère  l'homme 
hors  de  la  société  ;  et  Ton  verra  que  la  société  reli- 
gieuse constituée  considère  l'homme  intelligent 
physique  en  société,  et  ne  le  considère  qu'en  so- 
ciété, tandis  que  la  société  religieuse  non  constituée 
considère  l'homme  hors  de  la  société. 

Enfin  l'on  a  vu  que  la  société  politique  non 
constituée  ne  pouvoit  conserver  l'homme  physique, 
dans  la  société,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  de  pouvoir 
général  conservateur,  qu'elle  tomboit  nécessaire- 
ment dans  l'anarchie  et  le  despotisme  ;  et  l'on  verra 
que  les  sociétés  religieuses  non  constituées  ou  les 
sectes  ne  peuvent  conserver  l'homme  intelligent 
dans  sa  perfection,  et  qu'elles  tombent  nécessaire- 
ment dans  l'athéisme  et  le  matérialisme. 

J'ai  cherché  dans  l'histoire  des  sociétés  politi- 
ques la  preuve  de  ces  assertions  sur  les  sociétés  po- 
litiques, et  je  vais  chercher  dans  l'histoire  des 
sociétés  religieuses  la  preuve  de  ces  assertions  sur 
les  sociétés  religieuses. 

Au  nom  des  vérités  les  plus  importantes  qui 
puissent  être  l'objet  des  méditations  de  Y  esprit  de 
l'homme,  au  nom  des  in  terris  les  plus  chers  qui 
puissent  être  l'objet  des  affections  de  son  cœur,  au 
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nom  des  devoirs  les  plus  sacrés  dont  la  pratique 
puisse  être  l'objet  des  actions  de  ses  sens,  je  supplie 
le  lecteur  de  suivre  le  développement  du  parallèle 
que  je  viens  de  tracer,  avec  l'attention  et  l'impar- 
tialité que  l'homme  vertueux  ne  peut  refuser  sans 
crime  à  la  recherche  des  vérités  fondamentales, 
dont  le  développement  peut  l'affermir  dans  ses  prin- 
cipes,,ou  le  délivrer  de  ses  incertitudes. 


CHAPITRE  II. 

Nécessité  du  Médiateur. 


La  république  Romaine,  conquérante  par  prin- 
cipes, destructive  par  besoin,  porte  jusqu'au  Rhin 
ses  armes  victorieuses;  mais  au-delà  sont  des  na- 
tions que  la  volonté  générale  de  la  société,  que  Dieu 
même  a  exceptées  de  l'oppression  générale,  et  qu'il 
réserve  à  détruire  Home  et  à  recommencer  la  so- 
ciété. Parvenue  à  cette  borne  fatale  à  toutes  les  ré- 
publiques qui  méditent  la  conquête  universelle  de 
l'Europe,  Rome  cesse  d'être  conquérante,  parce 
qu'elle  cesse  d'être  république.  Auguste  établit  le 
pouvoir  unique  sur  les  débris  d'une  multitude  de 
pouvoirs  :  la  passion  de  s'agrandir,   le  besoin  de 
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détruire,  ne  sont  plus  la  passion  ni  le  besoin  de 
dette  nouvelle  société;  Auguste  lui-même  recom- 
mande en  mourant  à  son  successeur  de  ne  pas  son- 
ger à  étendre  l'Empire  par  de  nouvelles  guerres  ;  et 
Home  en  cessant  de  conquérir,  réduite  à  se  dé- 
fendre, cesse  bientôt  de  conserver. 

L'unité  de  pouvoir  a  paru  dans  l'univers,  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  va  se  manifester  ;i  tous 
les  peuples. 

Puisque  le  peuple  Juif  éloit  le  seul  peuple  de 
l'univers  qui  professât  la  foi  de  l'unité  de  Dieu,  et 
qu'il  étoil  le  dépositaire  de  cette  grande  vérité,  c'é- 
toit  de  lui,  c'étoit  par  lui  qu'elle  devoit  se  répandre 
dans  l'univers. 

Mais  ce  peuple  appelé  à  un  si  haut  ministère,  ce 
peuple  si  instruit  de  sa  propre  histoire  et  de  l'his- 
toire des  premiers  âges  du  monde,  n'avoit-il  aucune 
connoissance  de  sa  destination  future,  et  de  la  mis- 
sion sublime  qu'il  devoit  remplir.'  Par  quel  moyen 
pouvoit-il  renverser  la  religion  de  l'univers  pour 
lui  faire  adopter  la  sienne?  Séparé  de  toutes  les  na- 
tions par  une  langue  particulière ,  méprisé  des 
peuples  policés  pour  sa  religion  même,  odieux  à  ses  . 
voisins  par  des  mœurs  insociables  et  des  lois  ex- 
traordinaires, inconnu  au  reste  du  genre  humain, 
îoible  et  pressé  de  tout  le  poids  de  l'empire  Ro- 
main, étoit-ce  par  l'éloquence  de  ses  écrits,  par  la 
réputation  de  sa  sagesse  ou  pat  la  force  de  ses  ar- 
me.-,   que    l'obscur    habitant   d'un    coin    de   l1  \m- 
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devoil  répandre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  au 
sein  du  polythéisme  le  plus  accrédité  ? 

Ici  un  fait  étonnant  attire  mon  attention.  A  tontes 
.les  époques  de  son  histoire,  dans  tous  les  événe- 
mens  de  sa  vie  politique,  le  peuple  Juif  a  attendu 
un  libérateur. 

Il  s'attendoit  à  le  voir  paroitre  vers  les  temps 
d'Auguste;  et  il  étoit  naturel  en  effet  que  son  libé- 
rateur parût  au  moment  où  il  venoit  d'être  asservi. 

Je  parcours  les  livres  qu'il  conserve  si  religieuse- 
ment, comme  les  monumens  de  son  histoire  et  le 
code  de  ses  lois  ;  je  cherche  quels  seront  les  carac- 
tères de  ce  libérateur,  et  à  quel  signe  le  Juif  pourra 
Je  reconnoitre,  et  je  découvre  des  caractères  oppo- 
ses et  des  signes  en  apparence  contradictoires;  je 
remarque  surtout,  dans  les  traits  qui  le  désignent, 
des  caractères  ô?  universalité,  qui  conviennent  bien 
moins  au  libérateur  d'un  petit  peuple,  qu'au  Sau- 
veur de  toutes  les  nations. 

Ce  libérateur  promis  au  premier  homme  sous 
des  emblèmes  obscurs,  aux  patriarches  d'une  ma- 
nière plus  développée,  au  peuple  Juif  sous  des 
ligures  plus  expresses,  ce  libérateur  que  ivs  < cri- 
vains  révérés  du  Juif  comme  inspirés  de  Dieu 
même,  voient,  montrent,  signalent  par  des  expres- 
sions moins  équivoques  et  des  marques  plus  cer- 
taines, à  mesure  que  les  temps  de  sa  venue  sem- 
blent s'approcher;  ce  libérateur  est,  clans  les  livres 
des  Juifs,  tantôt  te  Roi  de  gloire,  et  tantôt  l'homme 
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de  douleurs;  tantôt  le  Désiré  des  net  lions,  et  tantôt 
le  rebut  du  peuple  ;  dans  un  endroit  il  est  le  Pré- 
eepteurdes  (Gentils,  et  dans  un  autre  l'opprobre  des 
hommes;  celui-ci  le  voit  rassemblant  ses  sujets  des 
quatre  parties  dit  monde,  celui-là  le  voit  les  pieds 
et  les  mains  percés,  abreuvé  de  fiel  et  d'amertume: 
Fun  le  voit  sur  le  trône,  et  l'autre  sur  la  croix.  S'il 
ne  doit  être  le  libérateur  que  du  peuple  Juif,  pour- 
quoi ces  caractères  qui  ne  peuvent  convenir  qu'au 
libérateur  de  tous  les  peuples  ?  C'est  un  signe  donné 
aux  nations,  afin  qu'elles  l'invoquent  ;  sous  lui  un 
peuple  inconnu  se  joindra  au  peuple  de  Dieu,  et  il 
ne  fera  qu'un  peuple  composé  de  tous  les  peuples 
de  l'univers  :  les  prêtres  et  les  Lévites,  qui  ne  sor- 
toient  que  (VAaron,  sortiront  dorénavant  du  milieu 
des  peuples  idolâtres  :  le  Juste  descendra  du  ciel 
comme  une  rosée;  la  terre  produira  son  germe,  et 
ce  sera  le  Sauveur  avec  lequel '  o/i  verra  renaître  la 
justice...  Tout  genou  fléchira  devant  lui,  et  tout  re- 
connaîtra sa  souveraine  puissance.  Si  les  livres 
saints  parlent  de  sa  royauté,  ils  ne  parlent  pas  moins 
de  son  sacerdoce  :  et  j'y  remarque  à  la  fois  ce  culte 
nouveau  dont  il  doit  être  le  pontife  et  la  victime, 
cette  alliance  nouvelle  dont  il  doit  être  le  médiateur 
et  le  garant,  cette  nouvelle  société  dont  il  doit  être 
le  fondateur  et  le  pouvoir. 

J'ouvre  les  bistoires  profanes;  et  je  lis  dans  Tacite 
et  dans.  Suétone,  que  e'étoit  une  opinion  constante 
et  répandue  dans  tout  l'Orient,  vers  le  temps  d'Au-* 
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guste,  qu'on  ne  seroitpas  long-temps  sans  voir  sortir 
de  la  Judée  ceux  qui  régneroient  sur  toute  la  terre. 
En  effet,  sous  le  règne  d'Auguste,  lorsqu'une  paix 
générale  vient  d'être  donnée  à  l'univers,  et  que  la 
Judée  a  subi  le  joug  des  Romains,  naît  chez  les 
Juifs,  et  delà  race  de  leurs  rois,  un  homme  qui, 
dans  les  circonstances  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  et  surtout  dans  les  événemens  qui  l'ont 
suivie,  me  paroi t  réunir  tous  les  caractères  attribués 
à  ce  libérateur  attendu  des  Juifs;  un  homme  qui, 
dans  l'établissement  et  les  progrès  de  la  société  h 
ligieuse  dont  il  est  le  fondateur,  me  paroit  aussi 
réunir  tous  les  caractères  qui  conviennent  au  chef, 
au  pouvoir  de  la  grande  société  religieuse,  de  la  re- 
ligion sociale,  c'est-à-dire  universelle,  au  Sauveur 
du  genre  humain,  qui,  constituant  la  société  civile 
par  la  société  religieuse,  a  assuré  la  conservation 
de  l'homme  intelligent  et  physique,  et  fondé  pour 
toujours  la  liberté  des  cnfàns  de  Dieu,  en  les  arra- 
chant à  la  fois  à  l'oppression  religieuse  et  a  l'op- 
pression politique. 

Je  cherche  si  la  raison  peut  me  conduire  à  re- 
connoitre,  pour  le  genre  humain,  la  nécessité  d'un 
médiateur,  ou  autrement,  si  la  rédemption  du  genre 
humain  est  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  na- 
ture des  êtres,  une  loi. 

La  société  en  général  est  une  réunion  d'êtres 
semblables,  réunion  dont  la  fin  est  leur  production 
et  leur  conservation  mutuelle. 
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Le  principe  de  production  et  de  qonsi  ;  i  ntion  des 
êtres esi  Yamour.  Orje  \ois  entre  Dieu  et  tous  les 
peuples  de  In  terre,  hors  un  seul,  une  société  dont 
le  principe  est  la  haine  ou  la  crainte  sans  amour. 

Dieu  et  l'homme  font  doue  une  soeiélé  d'êtres 
*.  mblables  réunis  pour  leur  destruction  mutuelle. 
Destruction  de  Dieu  pour  l'homme  intelligent,  par 
les  idées  fausses  qu'il  se  fait  de  la  Divinité,  et  par 
les  honneurs  divins  qu'il  rendoit  à  l'homme;  des- 
truction de  Dieu  même  pour  l'homme  physique,  par 
les  représentations  impures  ou  affreuses,  par  les- 
quelles il  le  peint  à  ses  sens;  destruction  de  riiomme. 
intelligent,  qui,  en  perdant  la  connoissancedeDieu, 
perd  Vidée  de  la  perfection,  et  par  conséquent  cesse 
lui-même  de  se  conserver  dans  la  perfection  con- 
forme à  sa  nature  :  car  la  perfection  de  l'être  intel- 
ligent consiste  à  avoir  l'idée  de  la  perfection  qui  est 
Dieu  ;  destruction  de  l'homme  physique,  et  par  le 
déchaînement  de  sa  force,  et  par  l'oppression  de  sa 
faiblesse,  et  parla  barbarie  du  culte,  et  par  l'atro- 
cité des  guerres,  et  par  la  férocité  des  spectacles,  et 
parla  prostitution,  et  par  le  divorce,  et  par  l'ex- 
position publique,  et  par  les  misères  de  l'escla- 
vage, etc.;  destruction  de  tout  l'homme,  après  celte 
vie,  par  les  ehàtnnens  nécessairement  réservés  au 
plus  grand  des  crimes,  la  haine  de  l'être  infini- 
ment aimable. 

Il  faut  donc  que  la  haine Téciproqpie  de  Dieu  et 
de  l'homme  se  change  en  -amour  mutuel,  pour  que 
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Dieu  et  l'homme  puissent  faire  ensemble  une  so- 
ciété véritable,  c'est-à-dire,  constituée,  réunion 
d'êtres  semblables,  dont  la  fin  soit  leur  production 
et  leur  conservation  mutuelle.  Il  est  donc  néces- 
saire que  Dieu  et  l'homme  soient  réconciliés.  Ce 
sont  là  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  na- 
ture des  êtres  sociaux  ;  donc  ce  sont  des  lois. 

Mais  cette  réconciliation  de  Dieu  et  de  l'homme 
ne  peut  s'opérer  sans  médiateur. 

En  effet,  la  haine  de  la  Divinité,  c'est-à-dire,  de 
l'être  infiniment  bon,  est  le  rapport  le  moins  néces- 
saire qui  puisse  exister  entre  les  êtres,  le  rapport  le 
plus  contraire,  c'est-à-dire,  infiniment  contraire  à 
la  nature  des  êtres.  La  haine  de  Dieu  est  donc  un 
crime  infini  ;  car  un  crime  est  un  rapport  non  né- 
cessaire entre  les  êtres,  ou  contraire  à  leur  nature. 

L'homme  qui  hait  Dieu  le  hait  d'une  haine  in- 
finie; puisque  celte  haine  a  pour  motif  la  crainte 
du  mal  le  plus  grand  que  l'homme  puisse  éprouver, 
d'un  mal  infini,  la  crainte  de  sa  destruction;  et  pour 
objet,  l'être  le  plus  puissant  qu'il  puisse  redouter, 
un  être  infini.  Dieu  qui  hait  l'homme  coupable,  le 
hait  d'une  haine  infinie;  parce  que  tous  les  senti- 
mens  en  Dieu  sont  infinis,  et  que  le  sujet  de  sa  haine 
est  un  crime  infini,  et  son  objet  un  être  infiniment 
coupable. 

L'homme  ne  peut  se  réconcilier  avec  Dieu  s'il 
n'en  est  pardonné,  ni  Dieu  se  réconcilier  avec 
l'homme    s'il    n'est   satisfait.  Ce  sont  des  rapports 
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nécessaires  dérivés  de  l'être  infiniment  juste  et  de 
l'être  infiniment  bon.  Mais  pour  que  L'homme  satis- 
fasse a  Dieu,  il  fa 1 1 1  qu'il  l'aime;  et  il  le  liait  d'une 

haine    infinie  ! Pour   que  Dieu    pardonne    à 

l'hommer  il  faut  qu'il  L'aime;  et  il  le  hait  d'une  haine 
infinie!  Dieu  et  l'homme  ne  peinent  donc  Eté  récon- 
cilier l'un  à  l'autre,  puisqu'ils  ne  peuvent  s'aimer. 

Ce  sont  là  des  rapports  nécessaires;  donc  ce  sont 
des  lois.  Si  l'homme  ne  peut  se  réconcilier  avec 
Dieu  sans  satisfaire  à  sa  justice,  ni  Dieu  pardonner 
l'homme  sans  être  satisfait,  Dieu  ne  pourra  jamais 
pardonner  l'homme,  puisque  l'homme  ne  pourra 
jamais  satisfaire  à  Dieu. 

Donc  un  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  qui 
satisfasse  pour  l'homme  et  qui  lui  mérite  son  pardon 
de  Dieu,  est  un  être  nécessaire,  ou  tel  qu'il  ne  peut 
exister  autrement . 

Un  crime  infini  suppose  une  justice  infinie  dans 
l'être  qui  punit,  ou  une  bonté  infinie  dans  l'être  qui 
pardonne.  Or,  Dieu  est  l'être  infiniment  juste  et 
l'être  infiniment  bon.  Il  punira  donc  l'homme  infi- 
niment coupable  avec  une  rigueur  infinie,  il  lui 
pardonnera  avec  une  infinie  bonté. 

Quel  est  l'acte  de  la  justice  infinie  de  Dieu  qui 
veut  punir  l'homme  du  crime  infini  dont  il  s'est 
rendu  coupable?  c'est  Pacte  de  le  détruire. 

Quelle  est  l'acte  d'une  bonté  infinie  dont  Dieu 
peut  user  envers  l'homme  coupable  qu'il  veut  par- 
donner.1 c'est  Pacte  de  le  conserver. 
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Mais  Dieu  lui-même  peut-il  à  la  fois  détruire  et 
conserver  l'homme  ? 

Oui  :  il  peut  détruire  un  homme  à  la  place  de 
tous  les  hommes;  il  peut  conserver  tous  les  hommes 
à  la  considération  d'un  homme  détruit;  et  la  justice 
humaine  nous  donne  l'idée  et  l'exemple  d'une  pa- 
reille compensation. 

Cet  homme  détruit  à  la  place  de  tous  les  hommes, 
et  à  la  considération  duquel  tous  les  hommes  de- 
vront leur  pardon,  sera  donc  l'homme  universel, 
l'homme  général,  il  sera  l'humanité  même;  puis- 
qu'il sera  puni  à  la  place  de  tous  les  hommes,  puis- 
que tous  les  hommes  seront  pardonnes  à  cause  de 
lui. 

Cet  homme  qui  sera  détruit  a  la  place  de  tous  les 
hommes  sera  donc  infiniment  haï  de  Dieu,  puis- 
qu'il sera  chargé  du  crime  infini  de  tous  les  hom- 
mes; cet  homme  aux  mérites  duquel  tous  les 
hommes  devront  leur  pardon  sera  infiniment  aimé 
de  Dieu,  puisqu'il  méritera  à  tous  les  hommes  le 
pardon  d'un  crime  infini. 

Or,  Dieu  ne  peut  haïr  infiniment  que  l'être  infi- 
niment haïssahle,  qu'un  homme  coupable,  ni  aimer 
infiniment  qu'un  être  infiniment  aimable,  que  lui- 
même,  que  Dieu:  cet  homme  sera  donc  Dieu;  il 
sera  homme-Dieu:  ce  sont  là,  j^ose  le  dire,  des 
rapports  nécessaires ,  dérivés  de  la  nature  des 
êtres  ;  donc  ce  sont  des  lois. 

L'homme-Dieu  sera  donc  détruit  à  la  place  de 
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tous  Ifs  hommes,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu; 
et  tous  Les  hommes  seront  pardonnes  et  conservés 
par  les  mérites  et  à  la  considération  de  cet  homme- 
Dieu.  Cet  homme-Dieu  qui  réconciliera  les  hommes 
avec  Dieu,  sera  donc  le  médiateur  d'une  nouvelle 
alliance  entre  Dieu  et  les  hommes;  le  fondateur 
d'une  société  constituée  ou  d'une  société  de  conser- 
vation dont  le  principe  est  l'amour,  à  la  place  d'une 
société  non  constituée,  d'une  société  de  destruction 
dont  le  principe  est  la  crainte  sans  amour,  ou  la 
haine  :  il  sera  donc  le  Sauveur,  le  Rédempteur  du 
genre  humain  et  le  fondateur  de  la  société  religieuse 
constituée  ou  de  la  Religion  chrétienne. 

Tous  ces  rapports  sont  nécessaires,  tous  dérivés 
de  la  nature  des  êtres  sociaux;  donc  ils  sont  des  lois. 

Cet  homme-Dieu  a  aimé  les  hommes  d'un  amour 
infini  ;  puisqu'il  s'est  ahaissé  pour  eux  d'une  ma- 
nière infinie,  et  que  de  Dieu  qu'il  étoit,  il  est  devenu 
homme  et  a  pris  la  forme  cPun  esclave;  puisqu'il 
s'est  volontairement  chargé  du  crime  infini  dont  ils 
s'étoient  rendus  coupables,  et  que  pour  l'expier  à 
leur  place,  et  les  conserver  en  apaisant  la  justice  de 
Dieu,  il  s'est  dévoué  à  la  haine  infinie  de  Dieu  et 
aux  rigueurs  infinies  de  sa  justice.  Cet  amour  a  donc 
été  le  principe  de  conservation  des  hommes;  cet 
amour  se  produisant  au  dehors  par  h  force  ou  par 
le  corps,  puisque  Dieu  a  pris  un  corps  et  a  souffert 
dans  son  corps,  a  donc  été  le  pouvoir  conservateur 
des  hommes;  car  on  a  vu  dans  la  première  partie 
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de  cet  ouvrage,  cbap.  i",  que  l'amour  des  hommes 
étoit  le  principe  de  Leur  conservation,  et  que  l'a- 
mour agissant  par  la  farce  étoit,  dans  la  société 
constituée ,  le  pouvoir  conservateur  des  hommes. 
Jésus-Christ,  ou  l'homme-Dieu,  est  clone  le  pouvoir 
général  conservateur,  le  monarque  de  la  société  re- 
ligieuse constituée,  de  cette  société  réunion  d'êtres 
semblables  pour  leur  conservation  mutuelle,  de  la 
religion  chrétienne. 

Tous  ces  rapports  sont  nécessaires  ;  donc  ils  sont 
des  lois. 

Cet  être  extraordinaire,  cet  homme-Dieu,  s'il  est 
homme,  il  doit  naître  et  mourir  comme  un  homme; 
s'il  est  Dieu,  il  ne  peut  naitre  ni  mourir  comme  un 
homme;  il  doit  précéder  sa  naissance  et  survivre  à 
sa  mort  :  et  la  religion  chrétienne  me  montre  en 
eflét  Thomme-Dieu  venant  ;>u  monde  par  une  gé- 
nération ineffable,  et  ressuscitant  par  sa  propre 
vertu,  le  troisième  jour  après  sa  mort.  .Mais  si  la  re- 
ligion chrétienne  a  Dieu  même,  Dieu  fait  homme, 
pour  fondateur  et  pour  pouvoir,  elle  est  donc  la  re- 
ligion constituée,  le  dernier  état  sur  la  terre,  le  der- 
nier âge  de  la  société  religieuse  de  l'unité  de  Dieu. 
Car  quel  être  pourroit  fonder  une  société  plus  par- 
faite que  celle  que  Dieu  même  a  fondée  et  qu'il  con- 
serve? Je  dois  donc  retrouver  dans  ses  différens  âges 
etdans  tous  les  états  par  lesquels  elle  a  passé,  le  germe 
de  son  état  présent,  et  par  conséquent  l'annonce  de 
la    rédemption  qui  constitue   son   dernier  état,  la 
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promesse,  ou  la  Egare  de  L'homme-Dieu  qui  lui  a 

donné  sa  dernière  forme.  Gar  la  société  constituée, 
religieuse  ou  politique,  a,  ainsi  que  l'homme,  un 
principe  intérieur  de  perfectionnement;  et,  dans 
les  diilerens  états  par  lesquels  elle  passe,  on  peut 
apercevoir  le  germe  de  la  perfection  à  laquelle  elle 
doit  parvenir, comme  dans  tous  les  âges  de  L'homme 
on  peut  apercevoir  le  germe  de  la  perfection  phy- 
sique et  morale  à  laquelle  il  doit  s'élever. 

L'on  retrouve  en  effet,  dans  les  diilerens  âges  de 
la  religion  chrétienne  ou  constituée ,  le  germe  et 
l'annonce  de  ces  grands  événemens.  L'un  et  l'autre 
sont  plus  développés  à  mesure  que  la  société  est 
plus  constituée.  Ainsi,  nécessité  d'un  Médiateur, 
promesse  d'un  Sauveur,  établissement  d'une  nou- 
velle alliance  plus  générale  et  plus  parfaite,  et  dans 
le  même  être,  les  infirmités  de  l'homme  et  les  gran- 
deurs de  Dieu,  la  naissance  de  l'homme  et  L'éternité 
de  Dieu,  la  mortalité  de  l'homme  et  l'immortalité 
de  Dieu;  tous  ces  caractères  se  présentent  à  moi 
dans  tous  les  temps  qui  ont  précédé  l'état  présent 
de  la  religion  chrétienne,  et  dans  tous  les  écrits  que 
cette  religion  révère  comme  divins;  et  c'est  le  trait 
le  plus  marqué  de  sa  perfection,  de  sa  nécessité,  de 
sa  divinité. 

«  On  peut,  dit  Bossuet,  suivre  aisément  l'histoire 
»  des  deux  peuples  Juif  et  Chrétien,  et  remarquer 
»  comment  l'homme-Dieu  fait  l'attente  de  l'un  et  de 
»  l'autre';  puisque,  attendu  ou  donné,  il  a  été,  dans 
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n  tous  les  temps,  la  consolation  et  l'espérance  des 

>  enfans  de  Dieu.  » 

Dans  la  religion  naturelle,  premier  âge  du  mono- 
théisme ou  de  la  religion  de  Tunité  de  Dieu,  le  Mé- 
diateur est  promis  à  la  première  famille  après  sa 
chute  :  la  promesse  est  obscure  et  enveloppée;  c'est 
le  germe  jeté  en  terre,  et  qui  y  reste  long-temps 
enseveli. 

Les  familles  s'unissent,  la  société  religieuse  se  dé- 
veloppe, le  germe  mûrit,  et  les  proïné'sses  devien- 
nent plus  claires  et  plus  répétées 

<(  Le  peuple  de  Dieu,  dit  Hossuet,  a  pris,  sous 

>  Abraham,  une  forme  plus  réglée.  Dieu  fait  une 
•  .v/V/emce  particulière  avec  ce  saint  Patriarche,  et  lui 
»  promet  qu'en  lui  et  en  sa  semence  toutes  ces  na- 
»  lions  aveugles,  qui  oublioienl  leur  Créateur,  se- 
»  roient  bénies,  c'est-à-dire,  appelées  à  sa  connois- 

iince,  où  se  trouve  la  véritable  bénédiction. 

»  Par  cette  parole,  Abraham  est  fait  le  père  des 
»  crovans,  et  sa  postérité  est  choisie  pour  être  la 
»  source  d'où  la  bénédiction  doit  s'étendre  par  toute 
»  la  terre. 

»  En  celte  promesse  étoit  renfermée  la  venue  du 
i)  Messie,  toujours  prédit  comme  celui  qui  devoil 
»  être  le  sauveur  de  tous  les  Gentils  et  de  tous  les 
»  peuples  du  monde.  Ainsi  ce  germe  béni,  promis 
»  à  Eve,  devint  aussi  le  germe  et  le  rejeton  d'A- 
»  braham.  » 

Le  sacrifice  de  l'homme  parfait  est  figuré  dans 
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celui  de  L'homme  juste;  ei   le  sacrifice  volontai 
d'Isaac  étoit,  selon   le  même  auteur,   «<  une  bell< 
u  et  vive  image  de  l'ohlation  volontaire  de  l'homme 
»  divin.  »> 

La  distinction  des  tribus,  qui  forme  la  base  de 
l'état  politique  du  peuple  Juif,  commence  aux  en- 
fans  de  Jacob  :  la  religion  se  développe  avec  la  so- 
ciété, et  la  promesse  du  .Médiateur  avec  la  religion. 
«  Le  sceptre,  (c'est-à-dire,  l'autorité)  dit  Jacob 
»  mourant  à  ses  enfans,  ne  sortira  point  de  Juda,  et 
»  on  verra  toujours  des  capitaines  et  des  magistrats, 
»  ou  des  juges  nés  de  sa  race ,  jusqu *à  ce  que  vienne 
»  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  l'attente  cU 
»  tous  les  peuples.  » 

Le  peuple  de  Dieu  se  forme,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  en  société  extérieure,  en  corps  de  nation  : 
la  religion,  jusqu'alors   domestique  et  renfermée 
dans  l'enceinte  de  la  famille,  devient  publique  et 
nationale.  Moïse  confirme  au  peuple  Hébreu  la  ve- 
nue du  grand  prophète  qui  d<  \  oit  sortir  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob.  «  Dieu,  dit-il,  vous  suscitera  du 
n  milieu  de  votre  nation,  et  du  nombre  de  vos  frères, 
»  un   prophète    semblable    à    moi;   écoutez-le.   (a 
»  prophète  semblable  à  Moïse, et  législateur  connu» 
»  lui,  qui  peut-il  être,  demande  Bossuet,  sinon  le 
»  Messie,  dont  la  doctrine  devoit  un  jour  régler  et 
»  sanctifier  l'univers?  » 

Dans  la  religion   naturelle,   le   Médiateur  a  été 
promis;  dan-  la  religion  Judaïque,  il  est  monta 
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son  sacrifice  est  figuré;  Tous  les  ans  l'agneau  étoit 
immolé,  étoit  mangé,  en  mémoire  de  la  délivrance 
de  l'Egypte.  Tous  les  ans,  dans  le  sacrifice  expia- 
toire qu'offroit  le  grand  prêtre  au  nom  de  toute  la 
nation,  deux  animaux  chargés  de  toutes  les  ini- 
quités du  peuple  étoient  offerts  :  l'un  étoit  sacrifié, 
l'autre  étoit  renvoyé  libre.  «  Ces  deux  animaux,  dit 
»  un  savant  interprèle,  étoient  visiblement  la  figure 
»  de  l'homme-Dieu  ;  un  seul  n'auroit  pu  marquer 
»  ses  deux  natures,  l'une  passible,  l'autre  impas- 
»  sible.  Mais  celui  qui  étoit  offert  marquoit  très- 
»  bien  V humanité  sainte,  qui,  étant  mortelle,  a  pu 
»  souffrir  et  mourir;  et  l'autre  qui,  étant  chargé  de 
)>  tous  les  péchés  du  peuple,  étoit  renvoyé  libre  dans 
»  le  désert,  figuroit  la  Divinité  qui  est  impassible  el 
»  immortelle.  »  [Théodon  i 

A  mesure  que  les  temps  approchent,  les  carac- 
tères de  l'homme-Dieu,  du  Médiateur,  du  Messie, 
deviennent  plus  marqués  ,  et  la  promesse  d'une 
nouvelle  alliance,  ou  d'une  nouvelle  société,  plus 
expresse.  Ces  caractères,  ces  promesses,  sont  ras- 
semblés d'une  manière  admirable  dans  l'éloquent 
Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  par  Bossuet.  On 
y  voit  prédites  par  les  prophètes  toutes  les  circon- 
stances de  sa  naissance,  toute  la  suite  de  sa  vie,  toiL> 
les  détails  de  sa  mort,  et  en  même  temps,  l'éternité 
de  sa  génération,  la  sainteté  de  sa  vie,  l'immortalité 
de  son  être.  Ce  double  caractère  de  divinité  et 
d'humanité  se  développe  à  la  lois  ;  et  je  ne  vois  ja- 
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mais  L'hoinme  que  je  n'aperçoive  aussitôt  le  Dieu. 
Les  temps  sont  accomplis.  Cet  homme  pareil  sur 
la  terre;  il  vient,  dit-il  lui-même,  accomplir  la  loi 

et  non  la  détruire,  el  perfectionner  la  religion  en  la 
conduisant  à  son  entier  développement.  L'amour 
parfait  est  substitue;)  L'amour  imparfait  chez  le  Juif, 
à  la  haine  chez  le  Gentil;  le  don  de  l'homme  parfait 
remplace  le  don  de  l'homme  coupable,  et  fourande 
de  la  propriété  la  plus  pure,  la  sanglante  destruc- 
tion des  animaux.  L'alliance  de  Dieu  avec  un  seul 
peuple  fait  place  a  son  alliance  avec  tous  les  peuples, 
et  la  religion  en  esprit  el  en  vérité  termine  la  reli- 
gion des  ligures,  et  abolit  la  religion  des  passions. 
Tous  les  crimes  par  lesquels  l'homme  social  oppri- 
moit  son  semblable,  cessent  dans  l'univers  policé. 
«  Sur  ce  principe,  dit  Bossuet,  que  Dieu  ne  dédai- 
»  gnoit  pas  de  former  société  avec  l'homme,  étoit 
>•  bâtie  toute  la  loi;  loi  sainte,  juste,  bienfaisante, 
»  honnête,  sage,  prévoyante  et  simple,  qui  /toit  la 
»  société  des  hommes  entre  eus: parla  sainte  société 
»  de  riiomme  avec  Dieu;  »  cYsl- à-dire,  qui  lioil  la 
société  politique  par  la  société  religieuse  pour  n'en 
former  qu'une  seule  société,  la  société  <i\  ile  ;  société 
qui  est  la  réunion  des  hommes  physiques  intelligens 
par  l'amour  général  des  uns  pour  les  autres  person- 
nifié dans  le  monarque  pouvoir  général  oonserva- 
teurde  la  société  politique,  el  la  réa/iKwadeshommes 
intelligens  physiques  par  leur  amour  pour  Dieu  el 
par  l'amour  de  Dieu  pour  eu.\  personnifié   dans 
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rhomme-Dieu  pouvoir  général  conservateur  de  la 
société  religieuse  ;  société  civile  constituée,  réunion 
de  Dieu  et  des  hommes,  réunion  (F êtres  semblables 
intelligens  et  physiques  pour  la  fui  de  leur  produc- 
tion et  de  leur  conservation  mutuelle. 

Mais  la  raison  humaine  peut-elle  atteindre  à  la 
hauteur  de  ce  mystère,  demandent  les  esprits  forts 
et  les  esprits  foihles,  et  le  chrétien  timide  qui  rou- 
git de  révérer  ce  que  d'autres  nient,  et  le  philosophe 
plus  foible  encore  qui  s'enorgueillit  de  nier  ce  que 
d'autres  révèrent?  La  raison  humaine  ne  pénétrera 
jamais  le  comment  du  mystère  de  l'Incarnation  di- 
vine, parce  que  l'intelligence  humaine  n'a  pas  la  ca- 
pacité de  comprendre  la  manière  dont  peut  agir 
l'intelligence  divine;  car  deux  intelligences  qui  se 
comprendroient  mutuellement  seroient  égales, 
comme  deux  corps  de  même  figure  el  de  même 
volume  dont  les  poids  seroient  en  parlait  équilibre. 
Mais  lorsque  la  religion  me  présente,  lorsque  la 
raison  me  confirme  la  nécessité  de  cette  médiation 
auguste,  de  cette  rédemption  ineffable;  si  ma 
vue  trop  foible  ne  peut  se  fixer  sur  la  manière 
dont  cette  action  toute  divine  a  pu  se  consommer, 
la  religion  ne  défend  pas  à  ma  raison  de  chercher  à 
en  pénétrer  les  rapports  avec  ce  qu'il  m'est  permis 
de  connoître  de  la  nature  de  Dieu,  et  ce  que  je  con- 
nois  de  la  nature  de  l'homme,  rapports  qui  ne  peu- 
vent être  que  nécessaires  et  dérivés  de  la  nature  des 
êtres  sociaux  ;  et  qui  sait  si,  lorsque  les  lois  que  ce 
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di\  ut  législateur  a  données  ;lu*  hommes  sont  d« 
nues  un  sujet  de  dérision  et  de  censure,  el  lai-môme 
L'objet  de  L'outrage  et  de  la  haine,  il  n'entre  pas  dans 
les  vues  de  sa  providence  sur  les  hommes,  de  cette 
\  ôlonté  générale  conservatrice  de  la  société,  de  lais- 
ser percer  quelque  lumière  sur  ses  opérations 
merveilleuses  ?  et  oseroit-on  soutenir  que  l'homme, 
qui  découvre  sans  cesse  de  nouveaux  rapports  entre 
les  êtres  matériels,  ne  peut  pas  en  découvrir  de 
nouveaux  entre  les  êtres  intelligens? 

Revenons  aux  principes  :  je  supplie  le  lecteur  de 
redoubler  d'attention  sur  les  conséquences. 

L'homme  est  intelligence ,  amour  et  force  :  et 
l'homme  est  /ail  à  C image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu. 

Dieu  est  donc  intelligence,  amour,  force  ou  puis- 
sance, (i  ) 

(i)  11  est  aisé,  ce  me  semble,  de  justifier  l'orthodoxie  de  celle  proposi 
lion  |>;ir  un  passage  du  chap.  V  de  la  première  Epîtrc  de  s.iin t  Jean,  pas- 
sage qui  a  beaucoup  exercé  les  interprètes,  et  qui  s'accorde  singulièrement 
avec  les  principes  que  j'ai  établis.  Il  y  ena  trois,  dit  saint  Jean,  qui  ren- 
dent témoignage  dans  le  ciel,  c'est-à-dire,  dans  Dieu,  le  Père,  le  Verhe  et  le 
Saiiii-Espiit,  et  ces  trois  sont  un.   Le  Père  est  volonté,  le  Verbe  est  force, 
le  Saint-Esprit,  amour  qui  lie  l'un   et  l'autre,  et  procède  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  y  en  a  aussi  trois  qui  rendent  témoignage  sur  Ut  terre,  c'est-à- 
dire,  dans  l'homme,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang,  rt  ces  trois  reviennent  à  un 
l'esprit  est  volonté,  le  sang  est  force  ou  corps  ;  l'eau  désigne  le  baptême 
qui  >■•>•  amour  :  amour  de  Dieu,  amour  de  nous-mêmes  ,  amour  des  autres, 
principe  de  la  société  religieuse,  de  la  société  naturelle*,  <N  la  société  poli 
tique.  Car  le  baptême  nous  donne    i°  l'amour  de  Dieu,  puisqu'il  unie  Fait 
e  i  iil.in  - .  '"  I  amour  de  nom  -mêmes,  puisqu'il  nous  fail  bons;  '■"  l'amoui 
J'  •  autres,  puisqu'ils  nous  fail  frères,  <m  peut  t/oii  dans  le!  commi 
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Dans  l'homme,  être  composé,  l'intelligence  est 
esprit,  la  force  est  corps;  l'amour  tient  à  fun  et  à 
l'autre,  puisque  l'homme  qui  a  le  libre  usage  de  ses 
facultés  intellectuelles  pense  nécessairement  à  l'ob- 
jet de  son  amour, et  que  l'homme  qui  a  le  libre  usage 
de  ses  facultés  physiques,  produit  nécessairement 
son  amour  par  l'action  de  ses  sens. 

Dans  Dieu,  être  simple,  l'intelligence  est  distin- 
guée de  l'amour,  puisque  Dieu  pense  au  méchant 
sans  l'aimer,  et  l'intelligence  ou  la  volonté  est  dis- 
tinguée de  la  force,  puisque  Dieu  veut  de  tout» 
éternité,  et  qu'il  ne  fait  que  dans  le  temps. 

Dieu  est  amour,  et  l'amour  le  plus  fort  qui  puisse 
exister,  puisque  son  amour  est  infini.  L'amour, 
parce  qu'il  est  amour,  cherche  à  se  produire  par  la 
force  on  par  une  action  extérieure;  car  si  l'amour 

tours,  que  saint  Augustin  donne  ce  sens  au  mot  tiqua,  el  qu'il  1  appu 
des  considérations  tirées  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  il  sembl 
que  l'eau  ait  été  comme  la  matière  première  des  êtres,  puisqu'on  parlant 
de  l'Esprit  de  Dieu,  il  est  dit  dans  l'hébreu  qu'il  étoit  porto  sur  les  oau\. 
comme  une  mère  sur  ses  petits.  (Jncubabat. 

Aussi  lorsque,  dans  le  verset  précédent,  saint  Jean  dit  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu,  non-seulement  avec  l'eau,  mais  avec  le  sung,  cela  veut 
«lire  que  son  amour  pour  nous  s'esl  manifesté  par  sa  force  ou  son  corps. 
Ainsi  la  suite  du  passage,  si  nous  recevons  le  témoignage  des  hommes,  le 
témoignage  de  Dieu  est  plus  grand,  signilicroit  que,  quoique  nous  trou- 
vions dans  nous-mêmes,  dans  l'homme,  une  preuve,  un  témoignage  de  la 
certitude  du  dogme  de  la  Trinité,  le  témoignage  de  Dieu  qui  nous  l'a  ré- 
vélé est  encore  plus  croyable  que  le  témoignage  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes.  Ce  passage  n'est  pas  le  soûl  de  l'Ancien,  el  plus  encore  du  Nouveau 
Testament,  dont  mes  principes  sur  les  sociétés  donnent  une  explication 
assez  naturelle. 
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qui  est  en  Dieu  n1étoil  pas  semblable,  en  lui-mênu 
et   quant  à  son  essence,  à  l'amour  qui  esl  dans 
l'homme,  L'homme  ue  seroil  pas  fait  à  Vimage  et  à 

la  ressemblance  de  Dieu;  il  ne  pourroit  former  avee 
Dieu,  société  d'intelligence  et  d'amour;  il  ne  pour- 
roit aimer  Dieu;  ni  même  penser  à  lui. 

Ainsi  l'amour  que  Dieu  avoit  pour  lui-même  s'est 
produit  au  dehors  et  par  L'action  extérieure  de  h< 
création,  parce  que  l'amour  de  soi  est  le  principe  d< 
la  création  des  êtres,  et  (/n'agissant  par  la  force  ou 
par  une  action  extérieure,  il  est  pouvoir  créateur 
des  êtres  (1). 

Mais  l'amour  des  êtres  est  le  principe  de  conser- 
vation des  êtres;  et  lorsqu'il  agit  par  h  force  ou  par 
une  action  extérieure,  il  est  pouvoir  conservateur 
des  êtres  :  or,  on  vient  de  voir  que  la  conservation 
des  êtres  sociaux  demande  nécessairement  l'Incar- 
nation ^c  Dieu  ou  que  Dieu  se  fasse  homme. 

Donc  l'amour  des  êtres  se  produira  au  dehors 
par  la  Jonc  de  Dieu,  ou  l'action  extérieure  de  l'In- 
carnation. 

Dans  l'homme  être  fini,  l'amour  se  produit  par 
une  action  finie. 

Dans  Dieu,  être  infini,  l'amour  se  produit  par 
une  action  infinie. 

L'action  de  l'amour  producteur  ou  conservateur 
des  êtres  est  le  don  que  l'objet  aimant  fait  de  soi- 
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même  à  l'objet  aimé.  «  Personne,  dit  le  divin  fon- 
»  dateur  de  la  religion  chrétienne,  ne  peut  donner 
»  un  plus  grand  témoignage  d'amour  que  de  don  m  t 
»  sa  vie  pour  ses  amis  »  ou  de  se  donner  soi-même. 

Donc  dans  Dieu,  l'action  de  l'amour  créateur  i  : 
conservateur  des  êtres  est  le  don  que  Dieu  fait  de 
lui-même  à  l'homme  qu'il  aime. 

Ainsi  l'amour  créateur  s'est  manifesté  par  le  don 
que  Dieu  a  fait  à  l'homme  d'une  portion  de  lui- 
même  ou  de  son  intelligence,  en  le  créant  semblable 
à  lui  ;  et  l'amour  conservateur  se  manifestera  par  le 
don  que  Dieu  fera  à  l'homme  de  tout  LuF-mêine,  en 
se  donnant  tout  entier  à  lui. 

Tous  ces  rapports  sont  des  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres  ;  doue  ils  sont  des  lois. 

Nous  avons  vu  qu'une  intelligence  ne  peut  se 
donner  elle-même  ou  se  communiquer  à  nue  intel- 
ligence unie  à  un  corps,  cpie  par  la  parole  soit  vei 
baie,  soit  écrite.  Mais  Dieu  ne  peu!  parler  m  <  crir< 
lui-même,  sans  cesser  d'être  une  pure  intelligence, 
sans  cesser  d'être  uniquement  Dieu.  Lorsqu'il  a 
voulu  parler  à  l'homme,  il  a  donc  employé  le  mi- 
nistère des  créatures;  car  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
ne  peut  parler  que  par  des  organes  matériels,  non 
nisi  per  creaturam  visibtle  Juctiïm  est.  Ainsi  nous 
voyons,  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien  Testament, 
que  l'ange  du  Seigneur  apparoit,  et  jamais  le  Sei- 
gneur lui-même.  Les  fictions  de  la  mythologie  s'ac- 
cordent avec  les  faits  rapportés  dans  les  livres  sa- 
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crés.  Quand  les  dieux,  dans  Page  d'or,  se  commu 
niquetit  aux  mortels,  ils  apparaissent  sous  divers 
déguisement  Lorsque  Dieu  veut  parlera  la  soti»  t. 
des  Hébreux,  il  emploie  L'organe  imposant  des  éle- 
mens  pour  frapper  leurs  sens  :  c'est  l'air  et  le  feu, 
le  tonnerre  et  les  éclairs;  aussi  les  Hébreux  effrayés 
demandent  que  le  Seigneur  ne  leur  parle  pas  lui- 
même,  de  peur  qu'ils  ne  meurent.  Et  remarquez  en- 
eore  ici  l'accord  de  l'histoire  et  de  la  fable,  même 
dans  ses  fictions  les  plus  absurdes.  Lorsque  Séméle, 
mère  de  Bacchus,  qui,  suivant  tous  les  mvtholo- 
çistes,  a  de  grands  rapports  avec  Moïse  (1),  de- 
mande a  voir  Jupiter  dans  sa  majesté,  et  la  foudre  à 
la  main,  elle  en  est  consumée. 

Lorsque  l'homme  intelligent  veut  se  communi- 
quer à  l'homme  intelligent  qui  existe  avec  lui  dans 
le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  il  emploie  la 
parole  verbale;  mais  s'il  veut  se  communiquer  à  un 
o-rand  nombre  d'hommes  intelligens,  à  une  société 
tout  entière,  et  se  communiquer  aux  hommes  qui 
existent  dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  lieux, 
il  ne  peut  employer  que  ta  parole  écrite;  et  comme 
(iit  un  poète,  il  peint  la  parole^  il  parle  aux  p  u  r, 
et  donne  un  corps  à  ses  pensées. 

Mais  Dieu  a  aussi  une  parole,  puisqu'il  est  intel- 
ligence, et  qu'il  fait  société  avec  des  intelligences 
unies  à  des  corps:  cette  parole  est,  suivant  les  livres 

d)  Bacchus,  entre-autres  re  blances,  portoil  le  nom  de   Mo 

l     i     i-.|,i.  '  l  ,!hol. 
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saints,  sa  puissance  ou  sa  force  :  car  il  n'est  pas  dit, 
en  parlant  de  la  création,  il  a  voulu  et  tout  a  été 
fait;  mais,  il  a  dit  et  tout  a  été  fait  :  dixit  et  fticta 
sunt;  et  ailleurs,  «  les  cieux  ont  été  faits  par  sa  pa- 
»  rôle  ;  »  verbo  Domini  cœli  jirmati  sunt.  Cette 
même  expression,  Dieu  dit,  se  trouve  répétée  dans 
la  Genèse,  à  tous  les  actes  de  la  création. 

Dieu,  pour  parler  à  l'homme,  a  employé  des 
hommes  qu'il  a  chargés  du  soin  de  parler  sa  parole, 
olim  loquens  Deus  patribus  in  proplietis  :  pour 
parler  à  une  société,  et  lorsqu'il  est  nécessaire  qui 
sa  parole  soit  plus  générale,  il  emploie  sa  parole 
écrite  dans  les  livres  saints,  loquens  in  scripturis. 
Mais  lorsqu'il  veut  parler  à  la  société  générale,  à 
l'univers,  il  est  nécessaire  qu'il  emploie  la  parole  la 
plus  générale  et  la  plus  universelle  :  la  parole  la 
plus  générale  et  la  plus  universelle  est  la  parole  la 
plus  extérieure;  la  parole  la  plus  extérieure  est  la 
parole  qui  se  fait  entendre  au  plus  grand  nombre 
de  sens  :  mais  la  parole  extérieure  est  corps  ou  ma- 
tière; elle  sera  donc  la  matière  la  plus  parfaite,  puis- 
qu'elle représentera  la  parole  de  Dieu  la  plus  géné- 
rale, la  plus  universelle;  et  en  même  temps  elle  sera 
la  matière  la  plus  extérieure,  c'est-à-dire  qui  frappe 
à  la  fois  le  plus  grand  nombre  de  sens.  Elle  sera 
donc  l'homme;  car  l'homme  est  la  matière  la  plus 
parfaite,  et  celle  qui  frappe  à  la  fois  le  plus  grand 
nombre  de  sens,  ou  la  plus  extérieure. 

Dieu  leva  donc  un  homme  de  sa  parole  ;  et  cette 
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parole  humanisée,  devenue  homme  ou  personne  1 

sera  le  Fils  de  Dieu  ;  parce  que  la  parole  est  fille  c'a 
celui  qui  parle,  et  L'action  fille  de  celui  qui  agit.  Elle 
sera  Dieu  même,  comme  la  parole  est  l'homme  qui 
parle,  et  Faction  L'homme  qui  agit;  7ioi>issimi'  d'/c- 
bus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio.  Cette  parole  de- 
venue homme  paraîtra  au  milieu  des  hommes,  et 
Vcrbum  (qui  signifie  parole)  tara  factura  est,  et  ha- 
bitavit  in  nobis. 

Ce  sont  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  na- 
ture des  êtres;  donc  ce  sont  des  lois. 

Comment  s'est  opéré  ce  prodige  d'amour  et  de 
force?  Je  l'ignore,  et  ne  cherche  pas  à  le  pénétrer; 
mais  si  l'Etre  suprême  a  pu  former  un  corps  qu'il  a 
animé  d'une  portion  de  son  intelligence,  qui  oseroit 
nier  qu'il  ne  puisse  former  un  corps  qu'il  animera 
de  toute  son  intelligence? 

Je  vais  plus  loin,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'à 
méditer  profondément  sur  les  opérations  de  l'esprit 
que  >U|>pose  l'art  de  lire  et  décrire,  cet  art  que,  par 
un  prodige  auquel  l'habitude  seule  nous  rend  insen- 
sibles, on  apprend  à  l'enfant  comme  aux  plus  gros- 
siers et  aux  plus  bornés  des  hommes,  on  doit  re- 
garder comme  un  mystère  incompréhensible,  que 
l'homme  aussi  puisse  matérialiser  sa  pensée  et  (ton- 
ner un  corps  à  sa  parole. 

J'oserai  faire  voir  l'accord  des  principes  que  je 
viens  (1  \  ,  avec  un  dogme  fondamental  de  la 

religion  chrétienne,  en  soumettant  cette  explication 
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et  mes  principes  à  l'infaillible  décision  de  l'autorité 

de  l'Eglise.  Dieu  est  intelligence  ou  volonté;  il  se 
produit  ou  il  agit  par  sa  parole  ou  par  son  Verbe. 
Son  Verbe  est  donc  force  ou  puissance  y  omnia  per 
ipsumjàcta  sunt.  Mais  l'action  de  sa  force  ou  de  sa 
puissance  a  pour  motif  V amour  de  soi  et  l'amour 
des  êtres  qu'il  veut  créer  et  conserver.  ISamour  est 
donc  le  lien  de  la  volonté -et  de  la  puissance;  il  pro- 
cède donc  de  Dieu  et  de  son  Verbe,  comme  l'amour 
dans  l'homme  tient  à  l'esprit  et  au  corps,  à  la  vo- 
lonté et  à  la^om?  (1).  J'ai  dit  que  la  force  étoit  fae- 
tion  de  l'amour  producteur  ou  conservateur;  aussi 
lorsque  le  Verbe  veut  se  produire  au  dehors,  c'est 
l'amour  ou  l'Esprit  saint  qui  le  rend  extérieur  en  lui 
formant  un  corps. 

Ainsi  je  crois  que  Dieu  a  parie  au  peuple  Hébreu 
par  le  ministère  de  Moïse  et  des  prophètes,  lorsque 
je  vois  cette  constitution  religieuse  que  cinq  mille 
ans  nyont  pu  détruire,  ni  même  altérer,  cette  consti- 
tution durable  à  V épreuve  du  temps,  de  la  fortune 
et  des  conquérans . 

Et  je  crois  que  Dieu  a  parlé  lui-même  à  l'univers, 
lorsque  je  vois  cette  constitution  religieuse,  que 
dix-huit  siècles  n'ont  fait  qu'affermir,  cette  consti- 
tution durable,  à  l'épreuve  du  temps,  des  passions 
et  des  philosophes. 

(1)  Qu'on  prenne  garde  que  partout  où  il  existe  deux  êtres,  il  y  en  .1 
nécessairement  un  troisième  qui  procède  de  l'un  vX  d  •  l'autre,  1 1  qui  i  si  I 
rapport  qui  existe  nécessairement  entre  eux. 

X.    II.  Il 
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iésus^Christ. 


C'est  donc  chez  ie  peuple  Juif  que  naît,  dans  le 
temps  marqué  par  les  livres  saints,  et  sous  le  règne 
d'Auguste,  cet  homme  qui  se  donne  pour  le  Messie 
attendu  des  Juifs,  et  que  la  religion  chrétienne  nous 
montre  comme  le  médiateur  promis  aux  hommes; 
cet  homme,  signe  de  contradiction  et  de  scandale, 
et  dont  la  personne  et  la  doctrine  dévoient  être, 
dans  toute  la  suite  des  temps,  l'objet  de  l'adoration 
la  plus  profonde  et  de  l'amour  le  plus  ardent,  ou 
l'objet  des  outrages  les  plus  sanglans  et  de  la  haine 
la  plus  déclarée  (l).  Du  sein  du  plus  furieux  fana- 
tisme, la  plus  haute  sagesse  se  fut  entendre;  (J.  J. 
Rousseau)  tel  est  l'hommage  que  la  vérité  arrache  à 
la  philosophie,  dans  le  même  temps  que  l'inconsé- 

(l)  J'ajouterai  de  la  jalousie.  On  faisoit  devant  Voltaire  l'éloge  philo- 
sophique de  la  sagesse  des  réponses  de  .Jésus-Christ,  de  la  sublimité  de 
BOB  esprit;  et  Voltaire,  qui  avoit  donné  pendant  cette  conversation  des 
marques  non  équivoques  d'impatience,  se  tourne  brusquement  vers  I  m 
discret  panégyriste  :  Monsieur,  lui  dit-il  avec  vivacité,  Jiiiu-Christ 
aroit-il  plus  d'esprit  rjun  moi?  Le  l'ait  s'est  passé  à  Paris,  chez  Volt.iin  , 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  el  on  le  tient  d'un  témoin  oculaire. 

On  sait  qu'un  de  [gueux  révolutionnaires,    Amtrcharsis 
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quent  philosophe  ose  traiter  de  fanatisme  le  zèle  du 
peuple  Juif  à  défendre  la  foi  de  l'unité  de  Dieu, 
dont  il  étoit  le  dépositaire. 

Médiateur  d'une  nouvelle  alliance,  victime  d'un 
nouveau  sacrifice,  pontife  d'un  nouveau  culte,  fon- 
dateur d'une  nouvelle  société,  Jésus-Christ  réunit 
la  plénitude  de  la  sagesse  à  la  plénitude  de  la  puis- 
sance; mais  de  tous  les  prodiges  par  lesquels  il 
établit  la  vérité  de  sa  mission,  le  plus  étonnant  est 
lui-même. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  quatre  historiens  différens. 
La  philosophie  est  forcée  de  convenir  que  jamais 
histoire  ne  présenta  plus  le  caractère  de  la  vente,  el 
elle  va  jusqu'à  dire  que  F  inventeur  en  seroit  plus 
étonnant  que  le  héros .  (J.  J.  Rousseau.) 

Dans  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  je 
vois  extérieurement  un  homme;  mais  s'il  a  les  be- 
soins de  l'homme  physique,  je  n'aperçois  pas  eu  lui 
les  foiblesses  de  l'homme  moral.  Egal  à  l'un,  il  pa- 
roit  en  tout  supérieur  à  l'autre.  Dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  discours,  tout  annonce  une  in- 
telligence, un  amour,  une  force  au-dessus  de  l'hu- 
manité. 

Clootz,  étoit  si  connu  pat  sa  haine  contre  le  tond. item  de  la  religion  i  hi 
tienne,  qu'on  l'appeloit  l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ.  On  a  vu,  sous 
le  tyran  de  la  France,  quelques  chefs  d'an  parti  lon^-temps  oppresseai 
et  alors  opprimé,  traduits  devant  le  tribunal  de  sang,  croire  intéresser  .sa 
pitié,  ou  mériter  son  indulgence  en  taisant  des  railleries  impies  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ,  dont  il  n'étoit  nullement  question  dans  leur 
affaire.  Les  malheureux!  ils  ont  blasphème,  <t  ne  se  sont  pas  safuvés. 
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Les  autres  législateurs  donnent  des  préceptesj 
celui-ci  donne  <lés  exemples.  J'entends  Numa,  So- 

lon,  Lveurgue;  je  vois  Jésus-Christ,  je  Je  vois  dans 
tous  les  états  «l  dans  toutes  les  situations  où  L'homme 
politique  puisse  se  trouver  sur  la  terre,  le  modèle 
de  tous  les  états  et  de  toutes  les  situations  de  la  vie. 
Je  le  vois  dans  la  société  naturelle,  dans  la  société 
politique,  dans  la  société  religieuse  ;  homme  privé, 
homme  public,  dans  le  repos  et  dans  l'agitation, 
dans  le  commerce  des  hommes  et  dans  les  commu- 
nications avec  Dieu,  dans  les  occupations  exté- 
rieures et  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Dans  la 
famille,  il  est  fils,  il  est  parent,  il  est  ami;  dans  la 
société  politique,  il  est  sujet,  et  même  il  est  pouvoir; 
dans  la  société  religieuse,  il  est  pouvoir,  et  même 
il  est  sujet.  11  partage  la  table  du  riche,  et  il  éprouve 
la  misère  du  pauvre;  il  a  des  disciples  qui  Pécou- 
tent,  et  des  calomniateurs  qui  le  déchirent;  il  en- 
seigne les  docteurs,  et  il  est  interrogé  par  les  juges; 
le  peuple  veut  le  faire  roi,  et  ses  ennemis  le  font 
mourir.  Il  ne  représente  pas  un  homme,  car  un 
homme  ne  peut  pas  être  placé  dans  tous  les  états, 
ni  se  trouver  dans  toutes  les  situations  :  il  représente 
V humanité  tout  entière,  et  c'est  un  des  caractères  du 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Il  est  fils  respectueux 
envers  ses  parens,  mais  il  préfère  le  devoir  d'être 
utile  aux  hommes,  au  devoir  d'obéir  à  sa  mère  :  il 
paie  le  tribut  à  César,  mais  il  concilie  ce  qui  est  du 
à  Dieu  et  ce  qui  est  dû  au  Prince,  au  pouvoir  reli- 
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gieux  et  au  pouvoir  politique.  li  est  lui-même  pou- 
voir par  l'autorité  de  ses  leçons  et  de  ses  miracles; 
mais  il  n'est  pouvoir  que  pour  répandre  des  bien- 
faits ;  pertransiit  benefaeiendo. 

Il  réprime  la  force  particulière  de  l'homme  en 
interdisant  jusqu'à  la  défense  la  plus  légitime,  parce 
qu'il  veut  que,  dans  la  société  civile,  l'homme  soit 
défendu  par  la  force  publique  :  mais  il  honore  la 
force  publique  dans  la  personne  du  Centenier,  el 
déclare  qu'il  n'a  pas  trouvé  une  plus  grande  foi 
dans  Israël.  Il  protège  la  faiblesse  de  l'âge  et  ac- 
cueille l'enfant  avec  une  bonté  toute  particulière; 
la  foiblesse  du  sexe,  et  il  égale  à  l'adultère  le  simple 
désir  de  le  corrompre  ;  la  foiblesse  de  la  condition, 
et  il  témoigne  la  plus  tendre  sollicitude  sur  les  mi- 
sères du  peuple,  et  il  déploie  sa  puissance  pour  le 
nourrir;  la  foiblesse  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  il 
souffre  avec  patience  l'opiniâtreté  de  ses  disciples, 
et  avec  indulgence  les  fautes  du  pécheur  repentant  : 
mais  il  est  inflexible  pour  l'orgueil,  pour  l'avarice, 
pour  l'hypocrisie,  pour  l'amour  déréglé  de  soi,  ou 
la  passion  de  dominer  ou  par  l'autorité  des  placer, 
ou  par  l'influence  des  richesses,  ou  par  la  considé- 
ration des  vertus  apparentes;  pour  la  passion  de  do- 
miner, principe  de  tous  les  crimes  de  l'homme  et 
de  tous  les  désordres  de  la  société;  et  ce  même 
homme  qui  ne  brise  pas  le  roseau  à  demi  cassé,  qui 
n'éteint  pas  la  mèche  qui  fume  encore,  dont  on 
îi' entend  pas  la  voix  dans  les  places  publiques. 
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chasse  avec  violence  les  profanateurs,  (jui  faisoienl 
du  temple  saint  une  maison  de  trafic,  et  tonne 
contre  l'orgueil  des  Pharisiens  et  l'hypocrisie  des 
docteurs.  Il  se  tait,  si  Ton  déchire  sa  personne, 
mais  il  repousse  avec  force  les  calomnies  dirigées 
contre  son  ministère  :  il  honore  dans  le  prêtre  I. 
caractère  du  sacerdoce,  et  dans  le  juge  l'autorité  de 
la  loi.  Tout  est  grand  en  lui,  tout  est  saint.  S'il  se 
retire  à  Pécari  pour  prier,  c'est  lorsqu'il  a  rempli 
tous  ses  devoirs  extérieurs;  s'il  observe  la  lettre  de 
la  loi,  c'est  lorsqu'elle  n'en  contredit  pas  l'esprit.  11 
ne  prêche  à  ses  disciples  que  l'humilité,  et  il  leur 
donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  forment  les 
grands  hommes,  c'est-à-dire,  les  hommes  utiles  à  la 
société  ;  le  mépris  des  richesses,  des  plaisirs,  et  de 
la  vie  même.  Il  ne  parle  à  l'homme  que  de  sacri- 
fices et  jamais  de  jouissances,  de  combats  et  jamais 
de  repos.  Il  place  toujours  les  travaux  ici-bas,  et  le 
salaire  ailleurs;  aussi  tout  travail  est  fructueux, 
parce  que  tout  travail  est  payé,  et  même  un  verre 
dYau,  donné  en  son  nom,  ne  demeure  pas  sans  ré- 
compense. Il  recommande  sans  cesse  à  l'homme 
d'employer  à  l'utilité  publique  les  talens  qu'il  a 
reçus  :  le  serviteur  paresseux  qui  a  enfoui  un  .seul 
talent,  est  châtie  avec  une  extrême  rigueur;  et  il  est 
digue  de  remarque  qu'il  sort  de  la  société  naturelle, 
à  trente-deux  ans,  pour  commencer  sa  carrière  pu- 
blique, et  que  dès  lors  on  ne  le  revoit  plus  dans  sa 
famille,  pour  apprendre  au*  hommes  que  l'amour 
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des  autres  doit  remporter  sur  l'amour  de  soi,  et  la 
soeiété  générale  sur  la  société  naturelle.  Qii  il  con- 
noitbienla  société  !  Si  Jésus-Christ  n'eût  promis  à 
l'homme  que  la  reconnoissance  de  ses  inférieurs,  la 
bienveillance  de  ses  égaux,  l'estime  de  ses  maîtres, 
rhomme  n1eût  pas  tardé  à  se  désabuser  d'une  mo- 
rale qu'il  auroit  trouvée  en   contradiction  conti- 
nuelle avec  ce  qu'il  auroit  eu  sous  les  yeux,  et  avec 
ce  qu'il  auroit  éprouvé  lui-inème;  mais  à  la  vue  de 
l'ingratitude  du  peuple,  de  la  jalousiedeseségaux,  de 
l'indifférence  de  ses  supérieurs,  l'homme  est  forcé 
de  convenir  que  le  législateur  des  chrétiens  a  bien 
connu  les  hommes,  et  l'homme  goûte  mieux  sa  mo- 
rale sublime  à  mesure  qu'il  connoit  mieux  la  société. 
Que  Jésus  connoit  bien  l'homme  !  Ce  n'est  qu'a- 
véç  un  profond  étonnement  que  je  réfléchis  au  sens 
caché  de  ce  mot  simple  et  sublime  que  le  gouver- 
neur Romain,  ignorant  également  ce  qu'il  fait  et  ce 
qu'il   veut  dire,    adresse  au  peuple  égare,  en  lui 
montrant  Jésus  :   Voilà  l'homme.   Mes  reg'ards  se 
fixent  sur  cet  homme  :  ses  mains  sont  chargées  de 
liens,  son  sceptre  est  un    roseau,  sa  couronne   un 
tissu  d'épines,  un  manteau  de   pourpre  cache  des 
plaies  douloureuses.    Voilà  V homme,  me  dis-je  à 
moi-même,  et  tous  les  hommes;  voilà  fhurhànitê. 
Maître  de  l'univers,   l'homme  n'est  pas  maitre  de 
lui-même;  roi  de  la  nature,  sa  royauté  a  la  fragilité 
du  roseau,  et  la  piqûre  déchirante  de  l'épine  ;  l'ex- 
lerieur  imposant  de  la  dignité    humaine  ne  cache 
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(jiic  les  honteuses  ioiblesses  de  l'humanité  OU  les 
infirmités  de  la  nature...  Oui...  Voilà  f homme:.. 

Et  moi  aussi  j'ai  vu  un  homme  qu'un  satellite 
aveuglé  et  féroce  noontroit  à  une  populace  en  délire, 
en  lui  disant  :  Voila  votre  roi.  J'ai  vu  des  mains  au- 
gustes chargées  d'indignes  liens;  j'ai  vu  un  sceptre 
brisé  comme  un  roseau;  j'ai  vu  une  couronne  qui 
n'a  été  qu'un  tissu  d'épines  cruelles  ;  j'ai  vu  sous  la 
pompe  et  l'éclat  du  trône  les  chagrins  les  plus  cui- 
sans,  les  affronts  les  plus  amers,  les  traitemens  les 
plus  barbares ,-. . .  et  à  ce  rapprochement  mes  larmes 
coulent  en  abondance. 

Ce  n'est  pas  à  des  persécutions  obscures,  mais  à 
la  rage  la  plus  déclarée  que  le  divin  fondateur  du 
christianisme  prépare  l'homme  vertueux;  il  l'arme 
contre  l'injustice  des  hommes,  et  les  révolutions  de 
la  société  (1).  Il  le  dispose,  par  la  leçon  efficace  de 
l'exemple,  aux  événemens  les  plus  extraordinaires, 

(i)  C'est  sans  doute  pour  donner  ;'i  l'homme  politique  des  leçons  sur  la 
conduile  qu'il  doit  tenir  dans  les  circonstances  les  plus  difliciles  auxquelles 
il  puisse  être  exposé,  c'est  pour  le  provenir  du  sort  auquel  il  doit  se  prépa- 
rer en  servant  les  hommes,  que  Jésus-Christ  a  voulu  mourir  dans  une  ré- 
volution. En  effet,  une  révolution  est  l'état  d'une  société  politique  dans 
laquelle  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  établit  son  pouvoir 
particulier,  à  la  place  du  pouvoir  général,  dont  il  usurpe  ou  trouble  les 
fonctions.  Or,  une  partie  plus  ou  moins  considérai  île  du  peuple  Juif  trou- 
bla, pour  faire  mourir  Jésus-Christ,  la  fonction  essentielle  de  la  souverai- 
neté, cellede  juger;  puisqu'elle  empêcha  le  gouverneur  Romain,  par  ses  cla* 
meurs  séditieuses  ou  ses  insinuations  perfides,  d'écouter  la  voix  delà  justice 
et  le  cri  de  sa  conscient  e,  el  qu'elle  le  força  à  condamner,  malgré  lui-même, 
Jésus-Christ  à  mort  :  car  il  est.  égal  «pie  le  pcuplejuge  lui-même  ou  qu'il 
force  l'opinion  des  luges.   Reçu  dans    lérusarem    ius   acclamations  du 
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aux  malheurs  les  plus  inouïs.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'une  seule  position  de  la  vie  se  trouvât  sans  mo- 

peuple,  et  quelques  jours  après  victime  de  sa  fureur,  objet  du  zèle  le  plus 
empressé  de  ses  disciples,  et  bientôt  après,  vendu  par  l'un,  renié  par 
l'autre  abandonné  de  tous,  Jésus-Christ  apprend  à  l'homme  de  bien  que 
la  faveur  populaire  n'offre  qu'un  appui  trompeur,  et  que  la  reconnoissance 
est  un  port  peu  sur  dans  les  grands  orages  de  la  société.  Sa  mère  l'accom- 
pagne jusqu'à  la  croix,  parce  que  l'amour  est  plus  fort  que  la  crainte,  et 
que  seul  il  triomphe  des  révolutions. 

Jésus-Christ  comparoît  devant  le  gouverneur  Romain,  et  il  reconnoît  la 
légitimité  de  son  autorité  en  répondant  à  ses  interrogations  avec  autant  di 
dignité  que  de  modestie;  mais  il  ne  daigne  pas  répondre  aux  furieux  qui 
s'étoient  érigés  en  tribunal,  parce  qu'ils  n'avoient  aucune  autorité  poli- 
tique devant  le  gouverneur  Romain,  ni  aucune  autorité  religieuse  devant 
lui.  S'il  rompt  le  silence,  c'est  pour  leur  déclarer  ce  qu'il  est,  et  le  soit 
qu'il  leur  prépare  :  grande  leçon  que  Jésus-Christ  donne  aux  hommes  en 
société  politique,  de  ne  jamais  fléchir  sous  un  pouvoir  usurpé,  et  de  ne  pas 
se  permettre  de  démarche,  qui  soit  une  reconnoissance  même  tacite  de 
l'usurpation*  Sans  doute  la  tentation  peut  être  forte,  parce  que  le  péri! 
peut  être  grand  :  mais  aussi  Jésus-Christ  prémunit  l'homme  contre  le  pé- 
ril, en  l'avertissant  de  ne  pas  craindre  ccujc  qui  a  tuent  iji/c  le  corjis  ;  et  il 
lui  donne  le  moyen  de  ne  pas  succomber  à  la  tentation,  en  lui  conseillant 
de  s' enfuir  sur  les  montagnes,  et  de  ne  pas  même  rentrer  dans  sa  maison 
pour  en  emporter  quelque  chose.  L'attachement  à  la  vie  et  à  la  propriété  a 
fait  en  France  la  révolution  et  en  prolonge  la  durée.  Combien  de  mu 
en  France,  vertueux  autrefois,  qui  cherchant  un  asile  contre  la  persécu- 
tion dans  des  fonctions  qu'ils  abhorrent  en  secret,  ont  la  force  de  tuer 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  mourir?  Qu'on  ne  m'oppose  pas  que 
l'Evangile  prescrit  d'obéir  à  un  maître  même  fâcheux,  car  1°  l'autorité 
même  légitime  est  fâcheuse  à  l'amour- propre;  2°  l'Apôtre  ne  s'adresse 
dans  cet  endroit  qu'aux  esclaves,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  mem- 
bres que  de  la  société  naturelle  ;  3°  l'Apôtre  a  dit  dans  le  verset  précédent 
d'honorer  le  roi,  Regem  honorificate.  Or,  l'expression  honorificate,  qui  si- 
gnifie amour  mêlé  de  crainte,  ne  peut  convenir  qu'au  pouvoir  général  de 
la  société  politique.  Les  chrétiens,  dit-on,  ont  obéi  à  Néron  ;  je  le  crois. 
L'autorité  des  empereurs  Romains,  celle  même  d'Auguste,  n'étoit  pas  usur- 
pée sur  la  société,  puisqu'avant  lui,  il  n'y  ayoil  pas  de  pouvoir  général 
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di  -ii .  ej  |i;n-  oopséqaenl  qu'an  seul  homme  se  trou- 
\;it  s;in..  consolation  (i).   Il  meurt  du  supplice  des 

dans  la  société  Romaine.  Il  faut*  Sure  des  idées  justes  et  précises.  Lors 

qu'il  y  a  un  pouvoir  général  dans  une-  société,  celui  ou  ceux  qui  le  délrui- 
-.  ni,  pOW  substituer  à  sa  place  leut  pouvoir  partie inlier,  BODf  «1rs  usurpa- 
Vinsi  le  long  r;irlemeut  d'Angleterre,  ainsi  l'Assemblée  nationale  de 
I  Kiineontété  det  WffptMn.  Celui  qui  établit  son  pouvoir  particulier 
dam  une  république  n'est  pis  mi  usurpateur,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pou- 
voir général;  il  est  un  tyran.  l'isislratc,  iMarius,  Sylla,  César  ont  été  des 
lyrans.  Cromwel  et  Robespierre  ont  été  à  la  lois  usurpateurs  et  tyrans, 
parée  <|ue  le  pouvoir  général  ou  le  monarque  existoil  pour  l'Angleterre 
conune  il  existe  |K)ur  la  France,  et  que  l'Angleterre  alors  n'etoitpas  plus 
une  république  (pie  la  France  ne  l'est  aujourd'hui  :  l'Angleterre  etoit  une 
monarchie  en  révolution,  comme  la  France  l'est  actuellement 

\ugustc  ne  fut  pas  un  usurpateur,  puisque  la  société  Romaine  n'avoit 
jamais  eu  de  pouvoir  général,  au  moins  depuis  ses  rois  ;  il  ne  lut  pas  un 
tyran,  puisque  le  pouvoir  particulier  du  sénat  ou  l'aristocratie  n'éloit  plus 
i  ii  n  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  être  rétabli.  11  fut  un  despote,  puisqu'il  de- 
vint le  chef  de  l'armée,  seul  pouvoir  (\uï  existât  dans  ce  désordre  universel. 
Auguste  fut  nèccssaiic;  postqvam  atmurm  potestaten  ad  umtm  eomfernpa- 
cia  inlvrfu.it,  dit  Tacite  :  et  s'il  ne  se  fut  pas  élevé  un  homme  au  milieu  de 
celte  anarchie  qu'un  appelle  république  Romaine,  cette  terre  infortunée 
eut  dévoré  jusqu'au  damier  de  ses  habitatis.  Quant  à  ,\éron,  Caligula, 
c'étaient  des  fous,  et  encore  Rome  et  l'univers  étaient  plus  heureux  sous 
leur  règne  qu'ils  ne  l'àvoient  été  sous  la  république  Romaine,  depuis  les 
Grecques.  Néron  même  fut  regretté  par  le  peuple,  par  ce  peuple  à  qui  nos 
philosophes  attribuent  la  souveraineté.  In  monarque  dur  ou  foible  est 
un  trw'ttic fàclifiuv. 

;  î  )  Jésus-Christ  avoil  consacré,  par  son  exemple  ou  ses  précepte?,  toutes 
li  professions  qui  conservent  la  société  ;  mais  il  y  a  des  professions  qui  la 
détruisent,  et  l'hommc-Dicu  ne  vonloit  pas  laisser  un  crime  sans  espoir, 
ni  un  devoir  sans  modèle.  Il  choisit  un  scélérat  condamné  pour  ses  forfait* 
et  il  pardonne  .i  son  repentir,  toutefois  après  qu'il  a  expié  ses  crimes  en- 
\  ei  i  ht  société.  Il  apprend  par  là  aux  hommes,  que  le  pouvoir  de  la  société 
religieuse  peut  pardonner,  mais  que  le  pouvoir  de  la  société  politique  doit 
punir  ;  que  1  > ■  •  u  n'interdil  .<  l'homme  la  vengeance  personnelle  que  parti 
qu'il  charge  le  ioui  erain  de  la  vindicte  publique;  comme  il  ne  permet  la 
guerre  aux  kx  iéti  rpj  il  I  ;  défi  n  I  aux  homme 
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scélérats,  pour  apprendre  à  l'homme  que  la  vertu 
ia  plus  pure,  le  rang  le  plus  élevé,  les  services  les 
plus  éclatans  ne  le  mettent  pas  toujours  à  l'abri  de 
la  fin  la  plus  ignominieuse;  et  après  avoir  donné  ce 
mémorable  exemple  aux  hommes,  et  cette  dernière 
leçon  aux  rois;  après  avoir  fait  voir  à  l'univers  le 
Dieu  de  Vintelh'genee  pour  le  désabuser  des  dieux 
dessens,  leDieu  d'amour  pour  (arracher  aux  dieux 
de  haine,  sa  mission  est  remplie,  et  il  s'écrie  :  Tout 
est  consomme. 

«  Si  la  mort  de  Socrate,  s'écrie  Housseau,  est  l;i 
»  mort  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est  1;:  mort  d'un 
»  Dieu.  »  Rien  ne  doit  plu-  étonner  l'homme  ver- 
tueux ;  il  est  préparé  à  tous  les  évenemens  delà  vie, 
à  tous  les  désordres  des  passions;  et  s'il  voit  sans 
étonnement  le  crime  obtenir  les  récompenses  de  la 
vertu,  il  pourra  voir  sans  scandale  la  vertu  punie 
du  supplice  réservé  au  crime. 

Ce  n'étoit  pas  sous  ces  dehors  obscurs  et  sou  tira  n> 
que  le  Juif  charnel  pouvoit  reconnoitre  son  libéra- 
teur, objet  de  sa  longue  attente  :  aigri  par  ses  mal- 
heurs, il  vouloit  la  puissance  et  non  la  sagesse.  Si 
quelques-uns  croient  en  Jésus,  la  nation  entière  de- 
mande sa  mort.  Dans  son  aveugle  fureur,  elle  se 
dévoue  elle-même,  pour  la  suite  des  temps,  à  la 
malédiction  attachée  au  meurtre  de  rhomme-Dieu. 
Que  son  sang,  s'écrie-t-elle,  retombe  sur  nous  et  sur 
nos  en/ans!  Et  dès  cet  instant,  rapprochement  ter- 
rible!   ia   nation   entière    est    réprouvée;   sa   ruine 
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effroyable,  prédite  par  Jésus-Christ  dans  loris  ses 

détails,  cl  arrivée  peu  (Tannées  après  sa  mort,  la 
prise  de  sa  capitale,  ou  périrent  onze  cent  mille 
âmes,  après  un  siège  sans  exemple,  la  désolation  de 
son  temple,  sont  accompagnées  de  circonstances 
surnaturelles,  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  Joseph, 
et  le  rapprochement  dans  Bossuet.  Depuis  sa  der- 
nière catastrophe,  le  Juif  est  dispersé  dans  tout  l'u- 
nivers,  plus  nombreux  aujourd'hui  qu'aux  beaux 
jours  de  son  existence  politique;  signe  élevé  au  mi- 
lieu de  toutes  les  nations,  mêlé  à  tous  les  peuples,  il 
ne  peut  se  confondre  avec  aucun  d'eux  :  et  lorsque 
le  temps  amène  insensiblement  l'uniformité  de 
mœurs  et  d'habitudes  entre  les  peuples,  il  reste  tou 
jours  seul,  toujours  étranger,  toujours  empreint  du 
caractère  moral  et  physique  dont  sa  religion  et  les 
événemens  l'ont  marqué  ;  il  semble  toujours  le  voya- 
geur qui  arrive  des  pays  éloignés,  et  il  traverse  les 
siècles  et  les  nations  sans  pouvoir  se  fixer  à  aucun 
temps,  ni  à  aucun  lieu  :  seul  peuple  à  qui  la  consi- 
dération, propriété  morale  de  l'homme,  et  la  terre, 
sa  propriété  physique,  soient  refusées  ;  nation  sans 
territoire,  peuple  sans  chef,  société  sans  pouvoir, 
seul  esclave  au  milieu  de  peuples  libres,  seul  pau\  re 
au  milieu  de  nations  propriétaires,  sa  religion  fait 
son  malheur,  et  il  l'observe;  son  erreur  fait  son 
crime,  et  il  la  chérit;  il  a  fait  mourir  son  libérateur, 
et  il  l'attend. 

Non-seulement  le  p<  uple  Juif  se  conserve,  mais 
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il  se  multiplie  ;  et  ce  fait  avéré  mérite  l'attention  de 
l'observateur  politique,  comme  de  l'observateur  re- 
ligieux. Il  se  multiplie,  non-seulement  parce  que 
des  motifs  religieux  lui  font  du  mariage  un  devoir, 
et  de  la  stérilité  un  opprobre;  mais  encore  parce 
que  des  motifs  à  la  fois  religieux  et  politiques  ex- 
cluent les  Juifs  de  toutes  les  professions  périlleuses, 
et  empêchent  que  leur  population  ne  se  consomme. 
Ainsi,  tandis  que  mille  causes  s'opposent  à  l'accrois- 
sement ou  diminuent  la  population  des  autres  peu- 
ples, des  causes  opposées  favorisent  l'extrême  pro- 
pagation du  peuple  Juif,  en  sorte  qu'il  doit  néces- 
sairement arriver  que  le  peuple  le  plus  opprimé  et 
le  plus  pauvre  deviendra  le  plus  nombreux;  et,  ce 
qui  étonne  davantage  l'observateur  attentif,  est  de 
voir  à  quel  misérable  genre  de  commerce  le  très- 
grand  nombre  des  Juifs  doivent  leur  subsistance  : 
peuple  aussi  étonnant  dans  les  moyens  par  lesquels 
il  subsiste,  que  par  son  existence  même  (1)  ! 

Je  sais  par  quelles  petites  causes  la  philosophie, 
qui  rapetisse  tout  à  sa  mesure,  explique  ces  grands 
résultats.  Qu'on  me  permette  à  ce  sujet  une  ré- 
flexion :  Si  le  peuple  Juif  eût,  comme  tant  de  peu- 
ples autrefois  célèbres,  disparu  de  dessus  la  terre, 
il  y  a  dix  siècles,  et  que  j'interrogeasse  la  philoso- 
phie sur  ies  causes  de  l'anéantissement  d'un  peuple 
,  jadis  si  nombreux,  elle  ne  manquerait  pas  de  me 

(t)  On  connoît  la  haine  déclarée  île  \  oltaire  contre  les  Juits. 
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répondre  qu'au  lien  de  s'étonner  qu  un  peuple  ac- 
cablé sous  une  oppression  aussi  cruelle  se  soit  dé- 
truit, il  faut  s'étonner  qu'il  ait  pu  subsister  aussi 
long-temps;  que  la  misère,  l'oppression,  le  décou- 
ragement, ne  peuplent  pas;  que  l'homme  ne  peut 
se  multiplier  que  sous  le  régime  du  bonheur  et  sur- 
tout de  la  liberté,  etc.  etc.  et  toutes  ces  phrases 
vagues  et  insignifiantes,  dont  nous  sommes  assour- 
dis depuis  quarante  ans.  Si  j  interroge  le  philosophe 
sur  la  cause  de  l'indestructible  existence  du  peuple 
Juif:  Il  subsiste,  me  répond-il,  parce  qu'il  est  op- 
primé (1)  :  et  remarquez  que  l'oppression  politique 
détruit  une  société  politique,  et  que  l'oppression 
religieuse  maintient  et  perpétue  une  société  reli- 
gieuse; et  que  chez  les  Juifs,  par  un  effet  tout  con- 
traire, la  religion  se  maintient  malgré  la  tolérance 
religieuse  la  plus  entière  (2),  et  le  peuple  lui-même 
se  conserve  malgré  l'oppression  politique  la  plus 
cruelle. 


(1)  Traité  de  la  f cl  icité  publique. 

On  ne  souffre  pas  partout  Jcs  Juifs.;  mais  partout  où  ils  sont  reçu 
ils  onl  'l' s  -vii.i^oljucj)  el  jouisbini  'le  la  liberté  de  leur  culte. 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  El  Y    IV  17.) 


CHAPITRE    !\  . 

Développement  de  la  Constitution  religieuse, 
ou  de  la  Religion. 


L'histoire  du  divin  fondateur  de  In  religion  chré- 
tienne  ne  contient  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'il  ;i 
fait  et  de  ce  qu'il  a  dit  pendant  le  cours  de  sa  m 
mortelle.  Les  auteurs  sacrés  ont  soin  de  nous  en 
prévenir;  et  le  peu  d'étendue  des  quatre  Evangiles, 
qui  contiennent  tous  presque  les  mêmes  détails,  en 
est  une  preuve  évidente. 

Jésus-Christ  avoit  formé  des  disciples,  mais  puis- 
qu'il les  envoyoit  instruire  toutes  les  nations,  il  les 
avoit  instruits  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  auroient  a 
leur  enseigner. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  le  caractère  essentiel 
et  distinctif  de  la  religion  chrétienne,  la  preuve  ma- 
nifeste de  sa  divinité,  preuve  qui  devient  plus  sen- 
sible, à  mesure  que  la  religion  s'éloigne  de  son  ori- 
gine. 

Jésus-Christ  n'étoit  pas  venu  pour  détruire  la 
société  politique,  puisque  la  société  politique  est 
nécessaire,  et  durera  autant  que  le  genre  humain;  il 
étoit  venu  pour  la  perfectionner,  en  la  réunissant  à 
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la  société  religieuse,  pour  en  former  la  société  civile, 
il  dit,  il  est  vrai,  que  son  royaume  ri  est  pas  dé  ce 
monde,  parce  que  tout  dans  ce  monde,  et  la  société 
politique  elle-même,  est  ordonné  par  Dieu  même, 
pour  le  monde  dans  lequel  vit  l'Etre  le  plus  parfait, 
r intelligence.  Mais  si,  dans  ce  sens,  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  son  royaume  est  dans  ce 
monde  ;.  puisque  le  gouvernement  de  ce  royaume, 
le  pouvoir,  les  ministres  et  les  sujets  en  sont  exté- 
rieurs et  sensibles. 

Si  la  société  religieuse  devoit  s'unir  à  la  société 
politique,  pour  former  la  société  civile  constituée, 
la  société  religieuse  devoit  donc  convenir  à  la  so- 
ciété politique  et  à  tous  les  âges  de  la  société  politi- 
que, c'est-à-dire,  à  tous  ses  progrès;  puisque  la  so- 
ciété religieuse  et  la  société  politique  ont  une  con- 
stitution semblable,  constitution  qui  renferme  par 
conséquent  un  principe  intérieur  et  semblable  de 
développement  et  de  perfectionnement  :  de  même 
que  l'homme  physique  et  moral  tient  lui-même  de 
sa  constitution  physique  et  intellectuelle,  un  prin- 
cipe intérieur  de  développement  par  lequel  ses  fa- 
cultés physiques  et  morales  se  perfectionnent,  et 
que  le  Créateur  a  dit  à  l'homme  intelligent  de  croî- 
tre, comme  à  l'homme  physique  de  multiplier. 

La  société  religieuse,  la  société  politique,  doivent 
donc  se  développer,  c'est-à-dire,  se  perfectionner 
ensemble. 

Les   législateurs   de   la   société   religieuse,  qu'on 
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appelle  des  réformateurs,  n'ont  donc  été  que  des 
esprits  faux  et  bornés,  qui,  fermant  les  veux  à  cette 
vérité,  ont  méconnu  les  développemens  nécessaires 
de  la  constitution  religieuse  :  comme  les  législateurs 
des  sociétés  politiques,  qui,  en  voulant  donner  des 
lois  aux  sociétés,  et  établir  leurs  rapports  à  la  place 
des  rapports  de  la  nature,  ont  troublé  son  ouvrage, 
et  méconnu  aussi  les  développemens  nécessaires  de 
la  constitution  politique. 

Cette  erreur,  de  la  part  des  réformateurs  ou  des 
législateurs  des  sociétés  religieuses,  devoit  nécessai- 
rement produire  de  grands  désordres  dans  la  société 
civile,  puisque,  de  deux  parties  qui  la  composent  et 
qui  doivent  marcher  ensemble  et  du  même  pas  , 
Tune  avançoit,  pour  ainsi  parler,  tandis  que  L'autre 
demeuroit  ou  revenoit  en  arrière.  Aussi  les  change- 
mens  dans  les  lois  de  la  société  religieuse  extérieure, 
(la  seule  qui  puisse  en  admettre)  qui  n'ont  pas  été 
des  développemens  nécessaires  amenés  insensible- 
ment par  la  volonté  générale  de  la  société,  mais  des 
innovations  brusquement  produites  par  la  volonté 
particulière  de  l'homme,  ont  toujours  occasionné 
de  grands  troubles  dans  la  société  civile  ;  parce  qu'a- 
près avoir  formé  une  nouvelle  société  religieuse,  les 
réformateurs  ont  été  conduits  malgré  eux-mêmes, 
et  par  la  force  des  choses,  à  former  une  nouvelle 
société  politique.  Le  même  effet  a  pu  se  remarquer 
dans  les  changemens  faits  à  la  constitution  politique 
des  sociétés;  et  c'est  ce  qui  a  fait  naître  tantôt  la  ré- 
j.  n.  12 
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publique  au  sein  de  la  réjbrmet  tantôt  la  réforme  au 
sein  de  la  république. 

Ainsi,  quand  les  deux  célèbres  Réformateurs  du 
seizième  siècle  ont  prétendu  ramener  la  religion 

chrétienne  à  la  pure  doctrine  de  son  fondateur  et 
de  ses  premiers  disciples,  et  qu'il  leur  a  plu  de  re- 
garder comme  des  inventions  humaines  toutes  les 
pratiques  ou  les  institutions  qu'ils  ne  trouvoient 
pas  expressément  et  textuellement  dans  l'Evangile, 
ils  se  sont  trompés  et  ils  ont  trompé  la  société  ;  parce 
que  Jésus-Christ  avoit  posé  les  fondemens  de  la  re- 
ligion sociale  pour  tout  le  temps  de  la  durée  de  la 
société  :  c'est-à-dire  qu'il  en  avoit  établi,  ou  pour 
mieux  dire,  développé  les  lois  fondamentales;  mais 
que,  soit  relativement  aux  vérités  dogmatiques, 
dont  l'entier  développement  ne  pouvoit  convenir  à 
de  nouveaux  chrétiens  qu'on  nourrissoit  encore 
avec  le  lait,  soit  relativement  aux  lois  de  discipline 
qui  dévoient  aussi  se  développer  avec  le  temps,  il 
avoit  mis  dans  son  Eglise  un  principe  intérieur  et 
toujours  agissant  de  perfectionnement  qui  devoit  se 
développer  successivement  et  a  mesure  que  la  so- 
ciété politique  constituée,  à  laquelle  la  société  reli- 
gieuse constituée  devoit  un  jour  se  joindre,  se  dé- 
velopperoit  elle-même  :  et  c'est  sans  doute  une  des 
raisons  pour  lesquelles  Jésus-Christ,  suivant  la  re- 
marque du  savant  abbé  Fleurv,  «  n'a  rien  écrit,  et 
»  que  les  apôtres  ont  écrit  si  peu  sur  les  cérémo- 
nie, la  discipline,  la  police  des  Eglises,  les  dog- 
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■■■>  mes  mêmes  de  la  religion.  «Venons  aux  exemples. 

A  mesure  que  la  société  politique  se  développe, 
rhomme  social  devient  plus  intelligent;  parce  que 
le  développement  de  la  constitution  de  la  société 
n'est  que  le  développement  de  nouveaux  rapports 
nécessaires  entre  les  êtres  qui  composent  la  société, 
et  que  l'intelligence  n'est  que  la  faculté  d'apercevoir 
des  rapports  justes,  c'est-à-dire  nécessaires,  entre 
les  objets  :  or,  là  où  il  y  a  plus  de  rapports,  l'homme 
en  aperçoit  davantage;  il  est  donc  plus  intelligent. 
Donc  la  société  intellectuelle  doit  devenir  plus  in- 
tellectuelle, ou  la  religion  plus  spirituelle. 

Ainsi  les  peines  canoniques  ,  le  retranchement 
extérieur  de  l'Eglise,  par  lesquelles  on  retenoit  à 
peine  dans  la  pratique  de  la  vertu  des  hommes  dont 
les  habitudes  se  ressentoient  encore  de  la  licence  du 
paganisme  ou  de  la  grossièreté  Judaïque,  et  par  les- 
quelles la  religion  chrétienne  donnoit  aux  païens 
une  haute  idée  de  la  sévérité  de  ses  maximes,  dé- 
voient nécessairement,  je  ne  dis  pas  se  changer,  car 
il  n'y  a  clans  la  religion  ni  changement  ni  vicissi- 
tude, mais  se  spiritualiser  à  mesure  que  le  chrétien 
se  perfectionneroit,  et  devenir  des  peines  plus  spi- 
rituelles et  plus  intérieures  à  l'égard  d'hommes  ac- 
coutumés aux  mœurs  sévères  et  décentes  du  chris- 
tianisme ;  mais  la  peine  elle-même,  c'est-à-dire,  le 
principe  devoit  être  conservé,  parce  que  la  loi  qui 
ordonne  que  toute  faute  sera  punie,  est  un  rapport 
nécessaire  dérivé  de  la  nature  de  l'être  infiniment 


180  THEORIE  DU  Poi  VOIR 

juste.  D'ailleurs,  la  pénitence  publique  ne  pouvoit 
être  pratiquée,  dans  la  société  politique,  sans  trou- 
bler l'exercice  ou  diminuer  l'influence  de  L'autorité 
légitime  ;  puisqu'elle  mettoit  l'homme  en  place,  le 
juge,  par  exemple,  dans  le  cas  de  ne  pas  exercer  ses 
fonctions  tout  le  temps  que  dureroit  sa  pénitence  , 
ou  qu'elle  anéantissoit  la  force  de  son  ministère  en 
l'exposant  lui-même,  aux  yeux  du  public,  comme 
coupable  des  mêmes  crimes  que  ceux  qu'il  étoil 
chargé  de  punir  (i).  Aussi  l'Eglise,  selon  la  remar- 
que de  l'abbé  Fleury,  étoit  obligée,  même  dans  les 
premiers  temps,  de  se  relâcher  de  cette  excessive 
rigueur,  envers  les  personnes  puissantes;  et  cet  his- 
torien remarque  que  saint  Basile,  loin  d'excommu- 
nier l'empereur  Valens,  hérétique  et  persécuteur, 
reçut  son  offrande  à  l'autel.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
pénitence  publique  a  cessé  dans  l'Eglise  à  peu  près 
lorsque  la  société  politique  constituée  s'est  réunie  à 
la  religion  chrétienne.  Non-seulement  la  société  re- 
ligieuse est  devenue  plus  spirituelle  dans  ses  moyens 
de  conservation,  mais  la  société  physique  elle-même 
est  devenue,  si  je  puis  parler  ainsi,  moins  physique 
dans  les  siens  ;  puisque  son  pouvoir  général  em- 
ploie ,  pour  la  conserver,  plutôt  la  justice  que  la 
force;  qui!    n'est   pas  réduit   pour  y  maintenir  la 

fi)  Le  concile  de  Trente  ordonne  de  ne  soumettre  aux  peines  canoni- 
.1111  ï  que  les  pécheurs  scandaleux,  c'est-à-dire,  lorsque  la  publicité  de  la 
pénitence  ne  peut  rien  apprendre  au  public  ;  encore  permet-ilaux  Evéquct 
d'eu  dispenser  Seia.  xxnr,  de  Reforni.  cap  8. 
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tranquillité,  à  recourir  sans  cesse  à  des  exécutions 
militaires,  comme  dans  les  premiers  temps  d'une 
nation;  et  que  même  il  emploie  pour  la  conserver 
plus  la  justice  et  moins  la  force,  à  mesure  qu'elle  est 
plus  constituée.  De  ce  perfectionnement  progressif 
et  sensible,  par  lequel  la  société  civile  se  spiritualise 
toujours  davantage,  on  peut  conclure  que  son  état 
de  perfection  absolue  et  de  développement  parfait 
sera  un  état  pur  de  spiritualité,  c'est-à-dire,  lorsque 
la  société  politique  sera  confondue  avec  la  société 
intellectuelle,  par  la  destruction  des  élémens  terres- 
tres qui  la  composent;  ce  qui  appartient  à  un  autre 
temps  et  à  un  autre  ordre  de  choses.  Les  réforma- 
teurs religieux  qui  ont  conclu  que  les  rites  expia- 
toires, dans  une  religion,  étoient  de  l'invention  des 
prêtres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  textuellement  dans 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  ait  fait  aux  Apôtres  une 
obligation  déjeuner  le  Carême  ou  de  se  confesser  à 
Pàque,  ont  raisonné  précisément  comme  les  réfor- 
mateurs politiques  qui  concluroient  que  la  justice  est 
de  l'invention  des  Parlemens,  parce  que  Tacite,  en 
traitant  des  mœurs  et  de  la  constitution  des  Ger- 
mains, n'a  pas  parlé  du  recours  au  Conseil  par  re- 
quête civile,  ni  de  la  première  ou  de  la  seconde 
chambre  des  Enquêtes. 

La  loi  du  célibat  des  prêtres  étoit  moins  distinc- 
tement exprimée  dans  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, et  chez  des  chrétiens  encore  à  demi-juifs 
ou  païens;  mais  la  nature  de  la  société  religieuse  en 
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introduisent  la  pratique,  mais  elle  étoil  recomiuan-» 
•  Ire  par  les  Apôtres,  mais  la  loi  enfin  en  a  été  uni-? 
versellement  adoptée,  lorsque  les  progrès  de  la  so- 
ciété  religieuse  et  ceux  de  la  société  politique  ont 
rendu  le  chrétien  plus  spirituel,  et  perfectionné 
l'une  et  l'autre  société.  (Jette  loi  est  un  rapport  né- 
cessaire qui  dérive  de  la  nature  des  êtres  en  société 
politique  constituée.  En  effet,  L'élément  de  la  société 
politique  constituée  est  la  famille  propriétaire  :  donc 
il  est  contre  la  nature  de  cette  société  de  créer  des 
familles  qui  ne  soient  pas  propriétaires.  Or,  la  fa- 
mille d'un  prêtre  seroit  nécessairement  une  famille 
non  propriétaire,  puisque  la  propriété  que  le  prêtre 
tiendrait  de  la  société  passerait  nécessairement  à  son 
successeur,  et  que  sa  profession  ne  lui  permettrait 
pas  d'acquérir  par  son  travail  une  autre  propriété 
Cette  loi  dérive  nécessairement  de  la  nature  des 
êtres  en  société  religieuse  ;  car  les  prêtres,  force  pu- 
blique de  la  religion,  destinés  à  réprimer  les  fai- 
blesses de  l'homme,  doivent  donner  l'exemple  de 
l.i  tempérance  :  or,  il  ne  faut  connoitre  ni  l'homme, 
ni  ses  passions,  pour  ignorer  qu'il  est  plus  aisé  à 
l'homme  d'être  chaste,  que  d'être  tempérant.  Mi- 
nistres de  la  société,  pour  offrir  en  son  nom  à  l'E- 
tre suprême  le  sacrifice  de  l'amour  général  et  mu- 
tuel de  Dieu  et  des  hommes,  aucun  amour  humain 
et  particulier  ne  doit  occuper  leurs  pensées  et  par- 
tager leurs  sentimens.  Dévoués  à  la  conservation  di 
la  société  religieuse  et  ;i  l'instruction  de  la  société 
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politique,  ils  ne  doivent  plus  appartenir  à  la  société 
naturelle,  qui  ne  feroit  que  détourner  leur  esprit, 
distraire  leur  cœur,  et  partager  leurs  sens;  et  il  est 
permis  de  penser  que,  si  les  prêtres  Français  eus- 
sent été  partagés  entre  rattachement  à  leurs  devoirs 
et  Paffection  pour  une  famille,  ils  n'auroient  pas 
montré  cette  fermeté  invincible,  ce  mépris  héroïque 
des  privations,  des  tourmens,  de  la  mort  même,  cet 
abandon  à  la  Providence  qui  a  sauvé  la  France  et 
consolé  la  religion. 

Le  culte  des  images  pouvoit  être  dangereux  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  à  cause  de  l'a- 
bus qu'en  faisoient  les  païens;  mais  il  devoit  s'étendre 
avec  le  temps,  parce  qu'il  étoit  un  rapport  dérivé 
de  la  nature  de  l'homme  dont  les  senlimens  ont 
besoin,  dans  l'homme  même  le  plus  intelligent, 
d'être  avertis  et  soutenus  par  les  sensations. 

Le  culte  public  étoit  moins  pompeux,  lorsque  la 
société  politique  étoit  plus  pauvre;  mais  il  est  dans 
la  nature  des  choses  que  les  arts  se  développent  a 
mesure  que  la  société  se  perfectionne.  Or,  les  arts 
ne  peuvent  se  développer  qu'en  créant  de  nouvelles 
propriétés,  par  les  nouveaux  usages  auxquels  ils 
emploient  les  matières  premières  ,  ou  par  la  ma- 
nière différente  dont  ils  l'emploient.  Mais  la  société 
doit  à  l'Etre  suprême  l'offrande  de  la  propriété  ;  et 
c'est  en  employant  les  arts  à  décorer  le  culte  reli- 
gieux, c'est-à-dire,  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste, 
que  la  société  fait  à  l'Etre  suprême  l'offrande  des 
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propriétés  factices,  comme  elle  fait  dans  le  pain, 
Peau  et  le  vin,  l'offrande  des  propriétés  naturelles. 
Les  Réformateurs,  qui  ont  prétendu  que  le  culte  des 
images  étoit  une  idolâtrie  déguisée,  et  par  consé- 
quent une  pratique  oppressive  de  l'homme  intelli- 
gent, dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  raisonnent  à  peu  près 
comme  des  politiques  qui  prétendraient  que  nos 
rois  ont  altéré  la  constitution  et  opprimé  leurs  su- 
jets, parce  que  leurs  habits  sont  plus  riches  et  leurs 
palais  mieux  ornés. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  de  répondre  oui 
et  non,  lorsqu'ils  seront  traduits  devant  les  tribu- 
naux, parce  qu'il  étoit  nécessaire  alors  de  les  dis- 
tinguer des  païens  qui  juroient  par  leurs  dieux;  mais 
lorsque  l'univers  est  devenu  chrétien,  il  n'y  a  plus 
eu  de  raison  pour  que  le  chrétien  se  distinguât  du 
chrétien  :  et  ce  seroit  une  impiété,  si  ce  n'étoit  une 
folie,  de  prétendre  que  le  chrétien,  interrogé  par  la 
justice  des  hommes,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
i  manation  de  la  justice  de  Dieu,  ne  peut  pas,  sans 
crime,  prendre  à  témoin  qu'il  dit  la  vérité,  Dieu 
qui  est  l'auteur  de  toute  vérité.  C'est  cependant  ce 
que  pratique  une  secte  d'orgueilleux  insensés,  qui 
se  croient  meilleurs  et  plus  chrétiens  que  les  autres, 
parce  qu'ils  désobéissent  à  la  justice,  en  refusant  le 
serment  qu'elle  a  droit  d'exiger  des  hommes;  qui 
manquent  aux  égards  que  les  hommes  se  doivent 
les  uns  aux  autres,  en  ne  se  servant  pas  des  signes 
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extérieurs  de  bienveillance  et  d'estime  convenus 
entre  eux  ;  qui  ne  rendent  pas  même  au  pouvoir  de 
la  société  les  respects  qui  lui  sont  dûs,  lui  refusent 
les  titres  d'honneur  que  la  société  défère  à  la  dignité 
de  ses  fonctions,  et  affectent  de  traiter  avec  la  même 
familiarité  et  la  même  simplicité  d'expression,  le 
chef  de  la  société  et  le  dernier  de  ses  membres. 

C'est  avec  la  même  réflexion  que  quelques  sectes 
ont  rejeté,  comme  des  inventions  diaboliques,  la 
liturgie  et  les  habits  sacerdotaux;  que  l'Ecosse  a  été 
en  feu  pour  l'usage  du  surplis,  parce  qu'effective- 
ment on  n'a  pu  trouver  textuellement  dans  l'Evan- 
gile, que  les  apôtres  célébrassent  l'office  en  chape 
et  en  bonnet  carré. 

Ainsi  la  coutume  d'administrer  le  baptême  par 
aspersion  a  succédé  insensiblement  à  celle  de  le 
donner  par  immersion,  lorsque  la  religion  chré- 
tienne, née  dans  les  pays  chauds  où  cette  pratiqua 
étoit  sans  danger,  a  été  répandue  dans  des  climats 
plus  froids,  où  elle  pouvoit  avoir  des  inconvéniens. 

Ainsi,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  pra- 
tiquée dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
a  été  insensiblement  réduite  à  une  seule  espèce, 
lorsque  la  multitude  des  fidèles  a  pu  faire  craindre 
des  accidens  dans  la  distribution  du  calice,  et  que 
la  spiritualisation  de  la  société,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression,  a  permis  de  se  contenter  du 
seul  symbole  qui  les  renferme  tous. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  ces  lois-,  comme 
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celles  de  la  société  politique  constituée,  .se  sont  in- 
troduites insensiblement,  et  qu'on  oe  peut  eu  nom- 
mer  l'auteur,  ni  en  «assigner  L'époque. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  exemples 
que  je  pourrdis  citer  du  développement  successif 
des  institutions  religieuses  delà  religion  chrétienne: 
il  seroit  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant;  mais  j'en 
ai  assez  dit  pour  la  manière  dont  j'envisage  mon 
sujet. 


CHAPITRE  V. 

Loi» religieuses ,  conséquences  nécessaires 
des  lois  fondamentales. 


J'ai  dit  que  la  religion  chrétienne  est  la  religion 
constituée,  celle  dans  laquelle  les  lois  religieuses 
sont  une  conséquence  nécessaire  des  lois  fonda- 
mentales, et  lois  fondamentales  elles-mêmes  :  comme 
j  ai  appelé  société  politique  constituée,  celle  dans 
laquelle  les  lois  politiques  sont  des  conséquences 
nécessaires  des  lois  fondamentales,  et  lois  fonda- 
mentales elles-mêmes. 

La  comparaison  des  lois  religieuses  aux  lois  po- 
litiques esl  exacte;  puisque  les  lois  religieuses  sont 
celles  qui  déterminent  la  forme  extérieure  de  culte, 
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comme  les  lois  politiques  sont  celles  qui  détermi- 
nent la  forme  extérieure  de  gouvernement. 

La  société  religieuse  est  intérieure,  et  extérieure  ; 
elle  est  adoration  et  culte  :  considérée  de  Dieu  à 
rhomme  intelligent,  elle  est  adoration  ou  religion 
intérieure;  considérée  de  Dieu  à  l'homme  extérieur 
ou  social,  elle  est  culte  ou  religion  extérieure.  La 
réunion  de  la  religion  intérieure  et  extérieure,  de 
l'adoration  et  du  culte,  constitue  précisément  la  re- 
ligion sociale  ou  publique;  parce  que  la  réunion  de 
rhomme  intérieur  et  de  l'homme  extérieur,  de 
Famé  et  du  corps,  constitue  l'homme  social  ou  po- 
litique. Ce  n'est  donc  que  par  abstraction,  qu'on 
peut  séparer,  dans  la  société,  la  religion  intérieure 
ou  Y  adoration ,  de  la  religion  extérieure  ou  du 
culte;  comme  ce  n'est  que  par  abstraction,  qu'on 
peut  considérer  sur  la  terre  rhomme  intelligent 
séparé  de  rhomme  physique. 

Toute  société,  avons-nous  dit  en  traitant  des 
principes  des  sociétés  en  général,  existe  par  une 
volonté  générale,  un  pouvoir  général  ,  une  force 
générale  d^xister;  car  une  société  qui  u^auroit  pas 
la  volonté  d'exister,  qui  n'auroit  pas  le  pouvoir 
d^xister,  qui  n'auroit  pas  la  force  d'exister,  n'exis- 
teroit  pas. 

La  volonté  générale  est,  dans  la  société,  cette 
volonté  de  parvenir  à  sa  fin  qui  se  trouve  dans  tout 
être,  et  qui,  avec  les  moyens  d'y  parvenir,  forme  sa 
nature  ou  son  essence. 
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Le  pouvoir  générai  est  l'amour  réciproque  tic 
Dieu  et  de  L'homme,  principe  de  conservation  des 

êtres  qui  composent  la  société,  pouvoir  conserva- 
teur, lorsqu'il  agit  parla  force. 

hn  force  conservatrice  de  la  société  intérieure  ou 
d'adoration  est,  dans  Dieu,  ce  que  les  théologiens 
appellent  la  grâce,-  dans  l'homme,  elle  est  la  dis- 
position à  recevoir  la  grâce,  et  la  fidélité  à  y  corres- 
pondre. Cette  définition  est  exacte  ,  puisque  la 
grâce  est  la  force  ou  le  secours  qu'a  l'homme  pour 
faire  le  bien,  c'est-à-dire,  pour  former  société  avec 
Dieu  ;  et  quoique  Dieu  donne  à  l'homme  jusqu'aux 
premières  dispositions  nécessaires  pour  faire  le 
bien,  qu'il  lui  donne  le  vouloir  et  le  faire,  ces  dis- 
positions se  trouvent  dans  l'homme,  puisque  Dieu 
les  y  a  mises  (1). 

Dans  la  société  de  Dieu  avec  les  hommes  exté- 
rieurs ou  sociaux,  qu'on  appelle  culte,  le  pouvoir 
général  conservateur  est  l'amour  réciproque  de  Dieu 
et  des  hommes  personnifié  dans  l'homme -Dieu 
rendu  extérieur  et  présent  dans  le  sacrifice ,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure.  En  effet,  l'amour  est  le  prin- 
cipe de  conservation  des  êtres  sociaux  ;  et  lorsqu'il 
agit  par  la  farce,   il   est  pouvoir  conservateur  des 


(1)  Je  prie  le  lecteur  de  s'abstenir  d'épiloguer  sur  cette  définition  do  la 
i;iàce.  Je  ne  tiens  à  aucun  parti;  et  si  par  hasard  mes  expressions  pou- 
voient  ne  pas  s'accorder  avec  les  expressions  de  la  société  religieuse,  ou  de 
I  Eglise,  mus  opinions  ne  s'écarteront  jamais  de  ses  principes,  et  je  réfor- 
iii i  rai  mes  expressions,  s'il  <  ,\  néc<  isain 
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«très  :  or  cette  force  est  extérieure  ou  sociale,  puis- 
que le  pouvoir,  dont  elle  est  l'action,  est  lui-même 
extérieur  et  social.  Nous  avons  déjà  vu  que  cette 
force  extérieure,  sociale  ou  publique,  est  la  profes- 
sion sacerdotale,  par  Faction  de  laquelle  le  pouvoir 
se  rend  extérieur  et  présent  dans  le  sacrifice. 

Ainsi  je  vois,  dans  la  société  religieuse,  les  dis- 
tinctions sociales  permanentes  ou  le  sacerdoce , 
comme  j'ai  vu,  dans  la  société  politique,  les  distinc- 
tions permanentes  ou  la  noblesse. 

Ainsi  l'institution  de  la  profession  sacerdotale  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  loi  fondamentale 
de  l'unité  de  Dieu,  pouvoir  conservateur  de  la  so- 
ciété religieuse,  et  loi  fondamentale  elle-mênn  : 
comme  l'institution  de  la  noblesse  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi  fondamentale  de  L'unité 
de  pouvoir  politique,  et  loi  fondamentale  elle- 
même. 

Le  sacerdoce  est  \i\  force  publique  ou  l'action  du 
pouvoir  religieux,  comme  la  noblesse  est  la  fora 
publique  ou  l'action  du  pouvoir  politique;  parce 
que  tout  pouvoir  agit  par  une  force,  et  qu'un  pou- 
voir sans  force  n'est  pas  un  pouvoir.  «  Les  peuples, 
»  dit  Montesquieu,  qui  n'ont  pas  de  prêtres,  sont 
»  ordinairement  barbares.  » 

Puisque  le  pouvoir  est  permanent,  la  force,  qui 
est  l'action  du  pouvoir-,  doit  être  permanente  ;  le 
même  auteur  le  remarque  :  «  Le  culte  des  dieux, 
»  dit-il,   demandant  une  attention  continuelle,   la 
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»  plupart  des  peuples  Jurent  portés  à  faire  du  clergé 

»  un  corps  séparé.  » 

Donc  la  succession  perpétuelle  du  sacerdoce,  suc- 

sioo  physiquement  héréditaire,  dans  une  reli- 
gion charnelle  comme  la  religion  Judaïque,  spiri- 
tuellement héréditaire,  dans  une  religion  spirituelle 
comme  la  religion  chrétienne,  est  un  rapport  né- 
cessaire qui  dérive  de  la  nature  des  êtres,  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  loi  ibndamentale,  et  loi 
fondamentale  elle-même. 

Une  force  extérieure  suppose  une  direction  aussi 
extérieure  ;  direction  suppose  commandement  et 
obéissance  :  donc  la  hiérarchie  des  ministres  du 
culte  est  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature 
des  êtres,  une  conséquence  nécessaire  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  force  publique,  et  loi  fondamentale 
elle-même.  «  Lorsque  la  religion,  dit  Montesquieu, 
»  a  beaucoup  de  ministres,  il  est  naturel  (c/est-à- 
»  dire,  nécessaire)  qu'ils  aient  un  chef,  et  que  le 
»  pontificat  y  soit  établi.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  donner  une  attention  parti- 
culière à  la  démonstration  suivante. 

Une  société  constituée  parvient  nécessairement  h 
sa  lin,  qui  est  la  conservation  des  êtres  qui  la  com- 
posent. 

.Mais  la  volonté  générale,  le  pouvoir  général,  la 
force  générale  constituent  la  société. 

Donc  la  volonté  générale  de  la  société  scia  né- 
cessairement conservatrice,  son  pouvoir  général  ne- 
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cessairement  conservateur,  sa  force  générale  néces- 
sairement conservatrice. 

Les  ministres  du  culte  religieux,  ou  la  profession 
sacerdotale,  sont  la  force  publique  conservatrice  de 
la  société  religieuse. 

Donc  la  profession  sacerdotale,  réunie  pour  exer- 
cer un  acte  de  la  force  générale  conservatrice  de  la 
société  religieuse,  sera  nécessairement  conserva- 
trice :  donc  l'Eglise,  ou  les  ministres  de  la  religion, 
assemblée  en  concile  est  infaillible. 

Donc  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est  un  rapport  né- 
cessaire qui  dérive  de  la  nature  des  êtres,  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  loi  fondamentale  du  pour- 
voir général,  et  loi  fondamentale  elle-même. 

On  peut  parvenir  au  même  résultat  par  une  dé- 
monstration plus  abrégée. 

Une  autorité  indéformable  est  une  autorité  infail- 
lible; car  une  autorité  ne  peut  être  reconnue  failli- 
ble, qu'autant  qu'une  autorité  supérieure  peut  la 
faire  apercevoir  qu'elle  a  failli  :  or  il  n'y  a  aucun* 
autorité  supérieure  à  celle  de  la  société,  puisque  la 
société  comprend  tous  les  êtres  :  done  la  société  ne 
peut  être  reconnue  faillible,  donc  elle  est  irréfor- 
mable,  donc  elle  est  infaillible. 

La  force  générale  conservatrice  de  la  société  ne 
peut  être  dirigée  que  par  son  pouvoir  général  con- 
servateur dont  elle  est  l'action  :  donc  là  où  sera  la 
force  générale  conservatrice  de  la  société  religieuse 
assemblée  pour  sa  conservation,  la  sera  le  pouvoir 
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général  conservateur,  t'oilà  que  je  suis  avec  vous, 
tous  les  jours  y  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles.  Là  ou  deux  ou  trois  personnes  sont  assem- 
blées en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'elles,  dit  à  ses 
apôtres,  premiers  ministres  de  la  société  chrétienne, 
Je  pouvoir  conservateur  de  cette  société  (1). 

Si  l'infaillibilité  appartient  an  corps  des  minis- 
tres, elle  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  individu, 
ni  à  aucune  fraction  de  la  profession  sacerdotale. 

La  force  de  la  société  religieuse  intérieure,  ou  de 
l'adoration,  est  la  grâce;  la  force  de  la  société  reli- 
gieuse extérieure,  ou  du  culte,  sont  les  ministres  de 
la  religion  :  la  société  religieuse  intérieure  et  la  so- 
ciété religieuse  extérieure,  c'est-à-dire,  L'adoration 
et  le  culte,  s'unissent  pour  former  la  religion  publi- 
que ou  sociale.  Donc  la  force  conservatrice  de  l'une, 
qui  est  la  grâce,  s'unira  à  la  force  conservatrice  de 
l'autre,  qui  sont  les  ministres  de  la  religion  :  donc  les 
ministres  de  la  religion  seront  les  dispensateurs  de  la 
grâce  :  donc  la  dispensation  de  la  grâce  par  les  minis- 
tres delà  religion, qu'on  appelle  l'administration  des 
sacremens,  est  un  rapport  nécessaire  qui  dérive  de 
la  nature  des  êtres,  une  conséquence  nécessaire  des 
lois  fondamentales,  et  loi  fondamentale  elle-même. 

Les  sacremens  ont  tous  pour  objet  de  consacrer 
des  «actes  de  l'homme  social  intelligent  et  physique, 

(1)  Il  me  semble  que  Jésus-Christ  avant  sa  mort  parle  à  ses  apôtres  au 
futur,  J'enverrai  l'Esprit  consolateur...  lorsqu'il  sera  venu,  etc.  Après  sa 
résurrection,  il  leur  parle  au  présent    Je  suit  tous  les  jours  avec  vous,  etc. 
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et  par  conséquent  ils  sont  tous  des  actes  conserva- 
teurs de  la  société  civile. 

Je  me  permettrai  une  réflexion,  relativement  au 
premier  des  sacremens,  à  celui  qui  heureusement  a 
été  conservé  dans  toutes  les  sectes  chrétiennes,  quoi- 
qu'une d'elles  ait  commis  le  crime,  même  politique, 
d'en  nier  la  nécessité. 

On  peut  se  rappeler  qu'en  traitant  de  la  coutume 
barbare  d'exposer  ou  de  tuer  les  enfans,  établie  par 
les  lois,  adoptée  par  les  mœurs  des  peuples  de  l'an- 
tiquité les  plus  célèbres,  coutume  pratiquée  encore 
à  la  Chine  et  au  Japon,  j'ai  dit  que,  «  quand  l'enfant 
»  n'est  pas  un  être  sacré  aux  yeux  de  la  religion,  il 
»  est  bientôt  un  être  vil  et  nuisible  aux  yeux  de  la 
»  politique.  »  La  religion  chrétienne,  essentielle- 
ment conservatrice  de  l'homme  physique  comme 
de  l'homme  moral,  prend  l'enfant  sous  sa  protec- 
tion, et  le  marque  d'un  sceau  particulier.  Si  la  na- 
ture en  (ait  un  homme,  la  religion,  par  l'innocence 
à  laquelle  elle  l'élève,  en  fait  plus  qu'un  homme;  la 
différence  que  l'on  remarque  dans  la  discipline  de 
l'Eglise,  relativement  au  baptême,  que ,  dans  les 
premiers  temps,  on  ne  donnoit  qu'aux  adultes,  n'est 
donc  pas  un  changement,  mais  un  développement 
nécessaire  h.  la  conservation  des  êtres  ;  1  parce  que 
l'âge  le  plus  tendre  trouve,  dans  la  religion,  une 
protection  que  trop  souvent  la  politique  lui  refuse  ; 
2°  parce  qu'en  donnant  le  baptême  aux  enfans  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  et  lorsque  l'univers 
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étoil  encore  païen,  on  s'exposoit  au  scandale  de 

voir  retournera  L'idolâtrie  des  domines  marqués  du 
sceau  du  christianisme;  niais  lorsque  ce  danger  a 
cesse  par  La  conversion  de  L'univers  idolâtre,  il  n'v 
a  plus  eu  d'inconvénient  à  administrer  le  baptême 
aux  enfans;  la  coutume  s'en  est  insensiblement  in- 
troduite, et  a  fini  par  amener  la  loi.  Je  n'ai  parlé 
que  d'un  effet  extérieur  et  politique  du  baptême  ; 
mais  le  fondateur  de  l;i  religion  chrétienne  et  l'au- 
torité infaillible  de  la  société  religieuse  m'appren- 
nent que  le  baptême  est  sacrement  ou  grâce  dis- 
pensée par  les  ministres  de  la  religion;  grâce  est 
force  conservatrice  ;  force  suppose  un  sujet  contre 
lequel  cette  force  s'exerce  :  c'est-à  dire  que  le  bap- 
tême donne  à  l'homme  la  force  de  résister  à  ses 
penchans,  c'est-à-dire  à  l'amour  déréglé  de  soi,  à  la 
passion  de  dominer,  naturelle  à  l'homme  et  à  tous 
les  hommes.   Mais  si  cette  passion  est  naturelle  à 
l'homme,  elle    fait   donc    partie   de   La    nature  de 
l'homme,  elle  est  donc  indestructible  dans  l'homme  : 
on  doit  donc  en  apercevoir  les  traces  dans  l'homme, 
dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  sexes,  dans  toutes 
les  conditions  de  L'homme;  et  les  traces  de  la  pas- 
sion me  démontreront  l'existence  de  la  passion  elle- 
même.  Effectivement  je  la  reconnois,  cette  passion, 
dans  L'enfant,  à  L'opiniâtreté;  dans  le  jeune  homme, 
a  l'indocilité;  dans  l'homme  fait,  à  l'ambition;  dans 
Le  vieillard,  à  L'inflexibilité;  dans  un  sexe  cette  pas- 
sion s'exerce  parla  force,  dans  nu  antre  par  la  loi — 
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blesse;  dans  l'homme  policé,  elle  est  intrigue;  dans 
le  sauvage,  elle  est  férocité;  dans  tous  les  hommes, 
elle  est  amour-propre,  orgueil. 

ïl  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  la 
philosophie  attaque,  en  même  temps,  la  nécessité 
du  baptême,  celle  du  sacerdoce  et  de  la  noblesse,  le 
droit  de  propriété  même;  en  sorte  qu'elle  veut  dé- 
truire à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  transmissible  dans 
la  société  religieuse,  et  d'héréditaire  dans  la  société 
politique,  tout  ce  qui  imprime  caractère,  et  sup- 
pose la  spiritualité  de  l'homme. 

L'homme  intelligent  a  des  volontés  dépravées  ou 
des  passions  :  des  volontés  dépravées  sont  des  vo- 
lontés de  détruire  la  société  naturelle,  politique  ou 
religieuse;  c'est-à-dire,  la  société  civile  qui  comprend 
toutes  ces  sociétés,  hors  desquelles  on  ne  peut  con- 
cevoir l'homme.  Si  ces  volontés  dépravées  s'accom- 
plissent par  \&  force,  il  en  résulte  des  actes  ou  ac- 
tions dépravées  qui  sont  défendues.  Si  ces  volontés 
ne  peuvent  s'accomplir  par  la  farce,  elles  sont  des 
désirs  dépravés;  et  il  est  dit  :  Vous  ne  désirerez- 
point,  etc. 

En  effet,  la  raison  démontre  qu'un  désir  dépravé 
est  coupable,  parce  qu'un  désir  étant  une  volonté 
sans  Jbree\  devient  un  acte,  si  in  force  se  joint  à  la 
■volonté:  or,  Va  force  tend  nécessairement  à  se  join- 
dre à  la  volonté,  et  par  conséquent  le  désir  tend  à 
devenir  acte. 

Les  volontés  dépravées  sont  donc  défendues,  soit 
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qu'elles  se  manifestent  par  des  actes,  ou  qu'elles  de- 
meurent de  simples  désirs. 

Toute  transgression  d'une  défense  emporte  né- 
cessairement punition  :  donc  toutes  les  volontés 
dépravées  doivent  être  punies;  donc  elles  doivent 
être  jugées;  donc  elles  doivent  être  connues;  donc 
elles  doivent  être  accusées  :  tous  ces  rapports  sont 
nécessaires  et  dérivés  de  la  nature  des  êtres;  donc 
ils  sont  des  lois. 

Mais  rhomme  est  seul  à  connoitre  ses  désirs  et  les 
motifs  de  ses  actions  :  donc  il  doit  être  seul  à  les  ac- 
cuser; donc  la  confession  auriculaire  est  un  rapport 
nécessaire  qui  dérive  de  la  nature  des  êtres,  une 
conséquence  nécessaire  des  lois  fondamentales  et 
fondamentale  elle-même. 

Mais,  disent  les  Réformateurs,  c'est  à  Dieu  seul, 
juge  et  témoin  de  nos  actes  les  plus  secrets,  de  nos 
désirs  les  plus  fugitifs,  qu'il  faut  s'en  accuser  :  la 
réponse  est  aisée  et  suit  naturellement  de  mes  prin- 
cipes. Un  acte,  un  désir  destructif  de  la  société  reli- 
gieuse doit  être  réprimé  par  la  force  générale  con- 
servatrice de  la  société  religieuse,  qui  est  la  grâce  : 
or,  la  force  générale  conservatrice  de  la  société  re- 
ligieuse intérieure  ne  peut  être  appliquée  à  l'homme 
extérieur  ou  social,  que  par  les  ministres  de  la  reli- 
gion qui  sont  la  force  générale  conservatrice  de  la 
société  religieuse  extérieure;  c'est-à-dire  que  les 
forces  conservatrices  des  deux  sociétés  sont  insépa- 
rables, comme  les  deux  sociétés  elles-mêmes;  et  l^s 
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deux  sociétés  sont  inséparables,  parce  que  L'homme 
intelligent  ne  peut  être  séparé  de  L'homme  physique. 

Un  sujet  coupable  d'un  crime  ne  se  contentera 
pas  de  l'intention  même  connue  de  son  souverain 
de  le  lui  pardonner;  il  voudra  en  obtenir  des  lettres 
de  grâce,  et  en  faire  sceller  L'expédition.  Cette  com- 
paraison est  parfaite,  parce  que  les  sociétés  reli- 
gieuse et  physique  sont  semblables,  et  qu'elles  ont 
une  constitution  semblable.  Je  parlerai  ailleurs  de 
l'effet  politique  de  la  confession. 

Donc  les  peines  expiatoires,  la  prière,  l'aumône, 
le  jeûne,  tout  ce  qui  gène  C  esprit,  le  cœur  et  les 
sens  de  L'homme,  sont  des  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  loi  de  la  confession  ;  car  tout  ce  qui 
est  pénible  à  l'homme  intelligent  et  à  l'homme  phy- 
sique, peut  être  un  sujet  de  peine. 

Si  L'homme  intelligent  a  rempli  tous  ses  devoirs 
envers  la  société  religieuse  dont  il  est  membre,  (  et 
remarquez  que  l'homme  intelligent  ne  peut  rem- 
plir ses  devoirs  envers  la  société  religieuse,  que 
l'homme  physique  ne  remplisse  les  siens  envers  la 
société  politique  dont  il  fait  partie)  il  doit  être  ré- 
compensé parle  pouvoir  conservateur  de  la  société 
religieuse;  il  doit  être  récompensé,  tant  qu'il  ne 
cesse  pas  de  mériter  la  récompense  :  donc  la  récom- 
pense doit  être  éternelle,  parce  que  l'homme  intel- 
ligent, dégagé  des  liens  du  corps,  ne  peut  démériter. 

Donc  s'il  n'a  pas  rempli  tous  ses  devoirs  envers 
la  société  religieuse,  ou  s'il  n'a  pas  expié  ses  fautes^ 
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(carie  pardon  envers  le  pécheur  repentant  est  un 
rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  (l'un  êtn 
infiniment  bon  )  il  doil  être  puni,  tant  qu'il  ne 
pourra  cesser  de  démériter  :  or,  l'homme  intelli- 
gent, dégagé  des  liens  du  corps,  est  dans  un  état 
fixe  et  dans  lequel  il  est  toujours  ce  qu'il  est  uni 
fois  :  donc  ie  châtiment  sera  éternel. 

n  L'idée  d'un  lieu  de  récompense,  dit  Montes- 
»  quieu,  entraine  nécessairement  1  idée  d'un  séjour 
»  de  peines;  et  quand  on  espère  l'un,  sans  craindre 
»  l'autre,  les  lois  civiles  n'ont  plus  de  force.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  l'homme  in- 
telligent, ou  famé  dégagée  des  sens,  ne  peut  ni 
mériter  ni  démériter,  c'est-à-dire  qu'elle  est  fixée 
dans  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve  au  moment  de 
sa  séparation  d'avec  les  sens.  L'aine  juste  est  en 
société  d'amour  avec  Dieu;  l'aine  coupable  est,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  en  société  de  haine  avec 
Dieu.  L'amour  comme  la  haine  se  produisent  dans 
un  être  libre  par  la  force  ou  L'action  extérieure  des 
sens  :  donc  l'ame  qui  n'est  plus  unie  aux  sens  ne 
peut  plus  faire  ni  actes  d'amour,  si  elle  liait,  ni 
actes  de  haine,  si  elle  aime  ;  donc  son  état  d'amour 
ou  de  liai  ne  est  immuable. 

1°  Le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  dé- 
rive nécessairement  de  la  distinction  du  bien  et   de 
mal  :   or,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  est  né- 
cessaire,   parce  qu'elle  est    un   rapport    nécessaire 
dérivé  <!<•  la  nature  de  i  très  :  donc  les  peines  *  '  U 
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récompenses  futures  sont  un  rapport  nécessaire, 
une  loi  ;  mais  un  rapport  nécessaire  est  un  rapport 
immuable,  éternel  :  donc  les  peines  et  les  récom- 
penses de  l'autre  vie  seront  éternelles,  c'est-à-dire 
que  la  vertu  sera  récompensée,  et  le  crime  puni, 
tant  que  le  bien  sera  distingué  du  mal. 

2°  Toutes  les  récompenses  qu'accorde  la  société 
politique,  toutes  les  peines  qu'elle  inflige,  durent 
autant  que  l'homme  politique  ou  que  la  famille. 
L'honneur  d'une  récompense  personnelle ,  et  la 
honte  d'une  peine  afflictive,  s'étendent  par  le  sou- 
venir au-delà  même  de  la  durée  de  la  famille.  Des 
récompenses  ou  des  peines  pécuniaires  accroissent 
ou  diminuent  pour  toujours  sa  propriété.  Donc  les 
récompenses  ou  les  peines  de  la  société  religieuse 
dureront  autant  que  l'homme  intelligent;  car, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  s'il  y  a  une  autre  vie,  elle 
est  nécessairement  heureuse  ou  malheureuse. 

3°  Si  les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie 
ne  sont  pas  éternelles,  il  n'y  a  plus  de  Dieu  ;  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  justice  en  Dieu,  puisque  le  bien 
et  le  mal,  nécessairement  et  essentiellement  distin- 
gués, finiront  par  être  confondus  et  obtenir  le  même 
traitement:  il  n'y  a  plus  de  société  ;  car  il  n'y  a  plus 
de  frein  pour  le  crime  heureux,  plus  de  dédomma- 
gement pour  la  vertu  persécutée. 

4°  Je  vais  plus  loin,  et  persuadé  de  ee  principe, 
que  tout  ce  qui  est  utile  à  la  conservation  de  là  so- 
ciété  est    fiécessairc,    c'est-à-dire,   est    tel   qu'il   ne 
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puisse  être  autrement,  je  dis  :  Le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines  et  des  récompenses  est  utile  à  la 
conservation  de  la  société  civile,  puisqu'il  est  l'en- 
couragement le  plus  puissant  de  la  vertu  qui  la 
conserve,  le  frein  le  plus  efficace  du  crime  qui  la 
détruit  :  donc  le  dogme  de  l'éternité  des  peines  et 
des  récompenses  futures  est  vrai  ;  car,  s'il  n'étoit  pas 
vrai,  la  société  manqueroit  d'un  moyen  de  conser- 
\ation  :  donc  elle  pourroit  ne  passe  conserver;  donc 
elle  ne  seroit  pas  nécessaire  :  ce  qui  est  absurde. 

La  philosophie  rejette  les  peines  éternelles,  et  elle 
voudroit  des  crimes  inexpiables.  i°  Il  y  a  contra- 
diction entre  des  crimes  qui  ne  peuvent  être  expiés, 
et  des  peines  qui  peuvent  finir.  2°  J'ai  prouvé  que 
la  certitude  que  son  crime  ne  peut  être  expié,  feroit 
d'un  homme  coupable  par  foiblesse,  un  scélérat  par 
désespoir  ;  et  il  est  aisé  de  sentir  que  la  certitude  que 
ses  peines  auront  un  terme,  après  lequel  il  jouira 
d'un  bonheur  sans  fin,  feroit,  d'un  homme  foible 
par  nature,  un  homme  criminel  par  calcul.  En  ef- 
fet, les  objets  qui  affectent  les  sens,  ayant  bien  plus 
d'empire  sur  l'homme  que  ceux  qui  n'affectent  que 
ses  facultés  spirituelles,  l'homme  ne  trouverait  pas 
un  motif  suffisant  pour  se  priver  d'un  plaisir  pré- 
sent, et  vers  lequel  son  penchant  l'entraîne,  dans  la 
crainte  d'une  peine  éloignée,  d'un  genre  qu'il  ne 
petit  connaître,  qui  ne  se  présente  pas  à  son  esprit 
avec  la  certitude  d'un  objet  sensible  et  éprouve; 
d'une  peine  qui,  plus  <»u  moins  Longue,  aboutirait 
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toujours  à  une  éternité  de  bonheur.  Pour  juger  de 
l'effet  que  produiroit  dans  la  société,  le  dogme  des 
peines  temporaires  dans  l'autre  vie,  il  n'y  a  qu'à 
voir  les  dangers  et  les  fatigues  qu'un  homme,  pas- 
sionné pour  quelque  objet,  brave  pour  se  satisfaire. 

Philosophe,  qui  admets  l'immortalité  de  famé,  et 
qui  nies  l'éternité  des  peines,  multiplie  les  siècles  par 
les  siècles,  élève  le  temps  à  la  puissance  infinie  de 
l'éternité  ;  et  ose  dire  après  combien  de  temps  d'ex- 
piation, Robespierre,  expirant  avec  le  seul  regret 
d'avoir  laissé  vivre  quatre  cent  mille  têtes  inno- 
centes, jouira  du  même  bon  heur  que  la  vertueuse  Eli- 
sabeth, mourant  en  pardonnant  à  ses  bourreaux  (1). 

C'est  vous-même,  me  dira  le  philosophe,  qui 
ôtez  tout  frein  au  crime,  en  supposant  qu'un  in- 
stant de  repentir  peut  expier  une  vie  entière  de  for- 
faits. La  religion,  il  est  vrai,  me  dit  qu'un  acte  d'a- 
mour peut  tout  effacer;  et  j'en  trouve  la  raison  dans 
la  nature  des  êtres  ,  en  considérant  qu'amour  est 
pouvoir.,  et  que  rien  n'est  impossible  au  pouvoir: 
mais  la  raison  me  dit  aussi  que  le  crime  est  haine 
de  la  Divinité,  et  qu'il  est  comme  impossible  de 
passer  subitement  de  la  haine  à  l'amour.  Ecoutez 
sur  cet  important  sujet  Montesquieu  :  «  La  religion 
«  païenne,  qui  ne  défendoit  que  quelques  crimes 
«  grossiers,  qui  arrêtoit  la  main  et  nbandonnoit  le 

(1)  Ce  n'est  pas  le  dogme  de  l'éternité  des  peines  qu'il  est  pénible  de 
noire,  quand  on  voit  à  quels  forfaits  les  passions  peuvent  conduire 
l'homme;  c'est  bien  plutôt  celui  de  la  possibilité  du  pardon. 
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coeur,  j)ou\oi[  ;woir  des  crimes  inexpiables  :  mais 
une  religion  qui  enveloppe;  toutes  lr^  passions; 
qui  n'est  pas  puis  jalouse  des  actions  que  des  dé- 
sirs  et  des  pensées;  qui  ne  nous  tient  point  atta- 
chés par  quelques  chaînes,  mais  par  un  nombre 
innombrable  de  (ils;  qui  laisse •  derrière  elle  la 
justice  humaine,  et  commence  une  autre  justice  ; 
qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à 
l'amour  et  de  l'amour  au  repentir;  qui  met  entre 
le  juge  et  le  criminel  un  grand  médiateur,  entre 
le  juste  et  le  médiateur  un  grand  juge;  une  telle 
religion  ne  doit  pas  avoir  de  crimes  inexpiables. 
Mais  quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espé- 
rances à  tous,  elle  fait  assez  sentir  que,  s'il  n1y  a 
point  de  crime  qui,  par  sa  nature,  soit  inexpiable, 
toute  une  vie  peut  l'être;  qu'il  seroit  très-dange- 
reux de  tourmenter  sans  cesse  la  miséricorde  di- 
vine par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  (  \- 
piations;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes  , 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  de  nouvelles,  de  combler 
la  mesure,  d'aller  jusqu'au  terme  où  la  bonté  pa- 
ternelle finit.  » 

Les  philosophes  ont  commencé  par  nier  l'éternité 
des  peines,  et  pui  ils  ont  déclamé  contre  les  expia- 
tions. En  effet,  si  les  gouvernemens  abolissent  la 
peine  de  mort,  il  est  évident  qu'ils  n'ouï  plus  besoin 
de  lettres  de  grâce. 

J'ai  remarqué  que  les  mêmes  hommes  nui  alla- 
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quent  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  éter- 
nelles, abolissent  dans  la  société  politique  la  peine 
de  mort  et  la  récompense  héréditaire  de  la  noblesse. 
Tout  se  tient  dans  la  société  civile  ;  et  il  ne  se  fait  pas 
un  changement  dans  une  des  deux  sociétés  qui  l;i 
composent,  qu'il  ne  se  fasse  bientôt  dans  l'autre  un 
changement  correspondant. 

L'homme  est  essentiellement  (bible;  mais  Dieu 
est  essentiellement  bon  :  donc  le  pardon  est  dan>  la 
nature  de  Dieu,  comme  la  passion  est  dans  la  na- 
ture de  Thomme.  Mais  Dieu  est  essentiellement  juste, 
et  toute  faute  est  essentiellement  punissable  :  donc  la 
peine  pour  la  faute  commise  est  dans  la  nature  du 
Dieu  juste,  comme  elle  est  dans  la  nature  du  délit. 
Le  pardon  accordé  suppose  donc  la  peine  inflig< 
le  délit  effacé  suppose  la  peine  accomplie  :  donc  le 
dogme  d'un  lieu  destiné  à  accomplir  la  peine  infligée 
au  délit  pardonné,  est  un  rapport  nécessaire  qui  dé- 
rive de  la  nature  des  êtres  qui  composent  la  société  re- 
ligieuse, aussi  nécessairement qùé  la  loi  civile  qui  or- 
donne qu'un  homme  banni  pour  un  temps,  (loi!  gar- 
der son  ban  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  dérive  de 
la  nature  des  êtres  qui  composenl  la  société  politique 

Le  dogme  d'un  lieu  destine  aux  expiations 
donc  un  développement  nécessaire  de  la  loi  des  ex- 
piations :  donc  il  est  virtuellement,  implicitement 
compris  dans  l'Evangile,  qui  établit  la  loi  dés  ex- 
piations. Le  fond,  dit  Spanheim,  ministre  réfon 
est  certain;  mais  la  manière  et  les  circonstances  n 
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sont  pas.  Aussi  le  concile  de  Trente,  en  établissant 
la  certitude  du  fait,  a  formé,  selon  Bossuet,  son  dé- 
cret avec  une  expression  générale;  car,  dit  cet  il-- 
lustre  auteur,  la  nature  des  peines  n'est  pas  expli- 
quée de  la  même  sorte  parles  saints  Docteurs. 


CHAPITRE  VI. 

Sacrifice  perpétuel  de  la  religion  chrétienne» 


Il  est  temps  de  parler  du  sacrifice  perpétuel,  of- 
fert dans  la  société  religieuse  constituée,  ou  la  reli- 
gion chrétienne.  Je  n'entreprends  pas  d'en  expli- 
quer le  mystère  ;  mais  j'ose  en  démontrer  la 
nécessité,  c'est-à-dire  ,  faire  voir  qu'il  est  une  loi, 
un  rapport  nécessaire,  ou  tel  qu'il  ne  pourroit  être 
autrement  qu'il  n'est,  sans  choquer  la  nature  des 
êtres  qui  composent  la  société  religieuse.  J'em- 
ploierai, selon  mon  usage,  la  méthode  la  plus  di- 
dactique, et  le  raisonnement  le  moins  orné.  On  veut 
nous  ramener  sans  cesse  à  la  pure  raison  ;  c'est  à  la 
seule  raison  que  je  m'adresse  :  on  rejette  l'autorité 
de  la  théologie  et  la  certitude  de  la  foi;  je  n'in- 
voque que  l'autorité  de  l'histoire  el  le  témoignage 
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de  nos  sens  :  et  la  raison  aussi  conduit  l'homme  à 
lajbi(i). 

J'ai  considéré  l'homme-Dieu  comme  médiateur 
de  l'alliance  ou  de  la  société  entre  Dieu  et  l'homme  ; 
je  vais  le  considérer  comme  victime  du  sacrifice 
que  la  société  offre  à  l'Etre  suprême. 

J'ai  dit  que  la  religion  dans  l'homme  social,  ou  la 
société,  étoit  sentiment,  c'est-à-dire,  amour  et 
crainte. 

L'amour  et  la  crainte,  dans  l'homme  social,  ne 
peuvent  être  que  l'amour  de  sa  conservation  et  la 
crainte  de  sa  destruction  ;  puisque  la  société  est  une 
réunion  d'êtres  semblables,  réunion  dont  la  fin  est 
leur  conservation  mutuelle. 

Si  la  religion,  dans  l'homme,  est  amour  et  crainte, 
elle  se  produira  au  dehors  par  l'action  des  sens  ; 
car  nous  avons  vu  que  l'homme  ne  peut  avoir 
l'amour  ou  la  crainte  d'un  ohjet,  sans  manifester,  s'il 
est  lihre,  par  l'action  de  ses  sens,  son  amour  ou  sa 
crainte. 

Par  quelle  action  de  ses  sens  l'homme  manifes- 
tera—t-il  l'amour  de  sa  conservation  ou  la  crainte  de 
sa  destruction  ? 

Par  le  don;  car  l'homme  donne  pour  obtenir  le 
bien  qu'il  aime,  comme- il  donne  pour  éviter  le  mal 
qu'il  craint. 

Mais  l'importance  du  don  doit  être  proportionnée 

(i)  lia  raison,  dans  mes  vers,  conduit  l'homme  à  la  foi. 

(RACINE,  Poème  de  la  Religion) 
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a  la  force  de  l'amour  et  de  la  crainte,  '(mime 
l'amour  et  la  crainte  sont  eux-mêmes  proportionnés 
a  la  bonté  de  l'objet  que  l'on  aime  et  à  la  puissance 

île  l'objet  que  l'on  craint, 
Dans  I.i  socû  té  religieuse,  L'objet  île  l'amour  <  t 

île  la  crainte  de  l'homme  est  la  Divinité,  c'ot-à- 
dire,  l'Etre  infiniment  bon  et  infiniment  puissant. 

Donc  l'amour  et  la  crainte  seront  infinis  ou  les 
plus  Torts  que  l'homme   puisse    éprouver  :   donc 
faction  extérieure  par  laquelle  l'homme  manifesi 
son  amour  et  sa  crainte,  sera  l'action  la  plus  impor- 
tante que  l'homme  puisse  taire. 

Donc  le  don  que  l'homme  fera  pour  témoigner 
son  amour  et  sa  crainte,  sera  le  don  le  plus  précieux 
qu'il  puisse  offrir. 

Or,  quel  est  le  don  le  plus  précieux  que  f  homme 
puisse  offrir,  et  l'action  la  plus  importante  qu'il 
puis.-e  fai 

-t  le  don  de  lui-même,  et  l'action  par  laquelle 
il  se  donne. 

L'homme  se  donnera  donc  lui-même  par  amour 

et  par  crainte;  il  se  donnera  lui-même  dans  toutes 

les  sociétés,  soil  religieuses,  soit  politiques;  car  ces 

sociétés  sont  semblables .  et  elles  ont  une  constitution 

hlable. 

Ainsi,  dan!  naturelle  ou   la  famille, 

l'homme  dans  l'union  des  se*  I  -  S<    donne  lui-même 

par  amour  de  soi  ou  de  x;!  consen  ation.  Ainsi,  dans 

cm  i'  i<  -  politiques  non  constituées,  l'homme  se 
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donnoit  lui-même  dans  l'esclavage  par  crainte  de  sa 
destruction;  ainsi,  dans  les  sociétés  politiques  con- 
stituées, rhomme  doit  se  donner  lui-même  à  la  so- 
ciété, par  amour  des  autres,  en  se  dévouant  à  leur 
défense  dans  les  professions  sociales. 

L'homme  se  donnera  donc  lui-même  à  la  Divi- 
nité, objet  de  son  amour  et  de  sa  crainte, 

L'homme  social  ou  la  société  est  l'homme  et  la 
propriété  :  l'homme  social  ou  la  société  fera  donc 
à  la  Divinité  le  don  de  l'homme  et  de  la  propriété, 
dans  toutes  les  sociétés  religieuses. 

Ce  don  s'appelle  sacrili< 

Et  j'aperçois  dans  toutes  les  sociétés  religieuses 
de  l'univers  le  sacrifice  social,  cYst-à-djre,  le  don  de 
l'homme,  et  l'offrande  de  la  propriété. 

11  ne  peut  y  avoir  que  deux  sociétés  religieuses, 
ou  religions  différentes;  la  religion  d'un  Dieu  ou  le 
monothéisme,  et  la  religion  de  plusieurs  dieux  ou  l« 
polythéisme. 

Mais  l'unité  de  Dieu  est  un  rapport  néeessaire  dé- 
rivé de  la  nature  des  êtres;  car  s'il  y  a  un  être  infini, 
il  ne  peut  y  en  avoir  qu'«/?. 

Donc  l'unité  de  Dieu  est  une  loi  fondamentale; 
donc  la  religion  de  l'unité  de  Dieu  est  la  religion 
véritable,  ou  constituer. 

La  pluralité  des  dieux  est  par  conséquent  un  rap- 
port non  nécessaire,  absurde,  contraire  à  la  nature 
des  êtres. 

Donc  la  société  religieuse  de  la  pluralité  des  dieux. 
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ou  du  polythéisme,  sera  une  société  religieuse  non 

constituée. 

Donc  il  ne  pourra  y  avoir  qu'une  seule  société 
religieuse  constituée;  parce  que  sur  un  même  objet, 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport  nécessaire. 

Donc  il  pourra  y  avoir  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés religieuses  non  constituées  ;  parce  que  sur  un 
même  objet,  il  y  a  un  grand  nombre  de  rapports 
non  nécessaires. 

Ainsi  je  suis  ramené,  dans  la  société  religieuse, 
aux  mêmes  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  en 
traitant  des  sociétés  politiques,  que  j'ai  divisées  en 
sociétés  constituées  de  l'unité  de  pouvoir  ou  monar- 
chiques, et  sociétés  non  constituées  de  la  pluralité 
des  pouvoirs  ou  républiques.  Car  le  despotisme,  so- 
ciété non  constituée,  n'est  autre  chose  qu'une  ré- 
publique en  état  de  guerre,  comme  la  république 
n'est  elle-même  qu'un  despotisme  dont  le  chef  est 
absent,  et  va  revenir. 

S'il  ne  peut  y  avoir  que  deux  religions,  la  religion 
constituée  de  l'unité  de  Dieu  ou  le  monothéisme, 
et  la  religion  non  constituée  de  la  pluralité  des 
dieux  ou  le  polythéisme,  il  ne  peut  y  avoir  que 
deux  sacrifices,  le  sacrifice  de  la  religion  de  l'unité 
de  Dieu,  et  le  sacrifice  de  la  religion  de  la  pluralité 
des  dieux. 

Le  sacriiiee  religieux  est  l'action  par  laquelle 
l'homme  social  se  donne  lui-même  et  sa  propriété,  à 
la  Divinité,  par  amour  et  par  crainte. 
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Dans  la  religion  de  L'unité  de  Dieu  ,  l'amour  ne 
peut  pas  être  séparé  de  la  crainte;  parce  qu'un  être 
infiniment  bon  est  nécessairement  un  être  infiniment 
puissant  :  ce  sont  des  rapports  nécessaires  et  fondés 
sur  la  nature  des  êtres;  ce  sont  des  lois. 

Mais  l'amour  sera  plus  fort  que  la  crainte,  parce 
que  l'amour  est  un  sentiment  positif,  et  la  crainte  un 
sentiment  négatif;  puisque  l'Etre  suprême  conserve 
par  une  action  positive  et  sans  cesse  renouvelée,  au 
lieu  que  pour  détruire,  il  n'a  qu'à  suspendre  son 
action,  ou  ne  pas  conserver. 

Ainsi  je  dois  retrouver  dans  le  sacrifice  de  la  so- 
ciété religieuse  constituée  ou  du  monothéisme,  le 
sacrifice  de  l'amour  mêlé  de  crainte. 

Dans  la  religion  de  la  pluralité  des  dieux,  société 
non  constituée,  l'homme  a  perdu  la  connoissance  de 
Dieu,  puisqu'il  s'est  écarté  de  la  loi  fondamentale, 
ou  du  rapport  nécessaire  de  l'unité  de  Dieu. 

Dieu  avoit  fait  l'homme  intelligent  et  à  son  image, 
et  lui  avoit  donné  une  émanation  de  ses  perfections. 
L'homme  dépravé  fait  à  son  tour  des  dieux  à  son 
image,  et  leur  attribue  ses  passions  ;  il  les  multiplie 
pour  les  opposer  l'un  à  l'autre  ;  il  les  fait  haïr,  pour 
qu'ils  puissent  se  combattre.  Dans  sa  foiblesse,  il  se 
regarde  comme  le  sujet  de  leurs  querelles  et  le  jouet 
de  leurs  passions  :  mais  le  sentiment  de  la  puissance 
infinie  de  la  Divinité  ne  peut  s'effacer  du  cœur  de 
Thomme  ;  l'homme  réunit  les  attributs  nécessaires 
de  la  Divinité,  avec  les  attributs  arbitraires  qu'il  lui 

r.  il.  \A 
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a  donnés;  il  joint  la  puissance  à  la  haine,  ri  il  en  lait 
des  dieux  infiniment  médians.  Dès  lors  il  ne  peul 
plus  les  aimer,  il  ne  peut  que  les  craindre;  et  la 
crainte  sans  amour  est  la  haine.  Aussi  remarquez 
que  les  peuples  barbares  représentent  leurs  dieux 
sous  des  figures  monstrueuses  et  effroyables  que  la 
haine  et  la  peur  ont  pu  seules  imaginer. 

Ainsi  je  dois  retrouver  dans  le  sacrifice  des  so- 
ciétés religieuses  non  constituées,  ou  du  poly- 
théisme, le  sacrifice  de  la  crainte  sans  amour  ou  de 
la  haine. 

Ainsi,  dans  les  sociétés  religieuses,  il  y  a  une  so- 
ciété constituée  dont  le  principe  est  Y  amour,  et  une 
société  non  constituée  dont  le  principe  est  la  crainte  : 
comme  dans  les  sociétés  politiques,  il  y  a  une  so- 
ciété constituée  dont  le  principe  est  l'amour,  et  des 
sociétés  non  constituées  dont  le  principe  est  la 
crainte. (1) 

Ainsi  Ton  peut  apercevoir  le  motif  secret,  le  prin- 
cipe intérieur  de  la  conformité  de  la  société  reli- 
gieuse et  de  la  société  politique  en  général,  et  de  la 
tendance  particulière  a  s'unir  qu'ont  entre  elles  cer- 
taines sociétés  religieuses  et  certaines  sociétés  poli- 
tiques. 

La  société  religieuse,  comme  la  société  politique, 
ne  parvient  pas  tout  à  coup  à  sa  perfection  ;  de 
même  que  l'homme  intelligent  et  physique  ne  par- 
vient pas  tout  à  coup  à  sa  perfection,  c'est-à-dire, 

(i)  Voyez  la  première  Partie,  liv.  VI,  chap.  i. 
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que  tous  les  rapports  nécessaires  ne  se  développent 
pas  à  la  fois;  et  parce  que  la  constitution  est  un 
principe  de  perfectionnement  et  de  développement 
progressif  pour  Tune  et  pour  l'autre  société,  Tune 
et  l'autre  a  ses  différens  âges  et  ses  dinerens  états  de 
perfection.  Nous  les  avons  remarqués  dans  la  société 
politiques;  ils  sont  encore  plus  sensibles  dans  la  so- 
ciété religieuse. 

Donc,  moins  la  société  religieuse  sera  parfaite  ou 
constituée,  moins  le  sentiment  ou  l'amour  sera  par- 
fait, moins  l'action  par  laquelle  le  sentiment  se  ma- 
nifeste,  sera  parfaite,  moins  le  sacrifice  sera  parfait, 
c'est-à-dire,  moins  le  don  de  l'homme  et  celui  de  la 
propriété  seront  parfaits. 

Donc,  dans  la  société  religieuse  la  plus  parfaite 
ou  la  plus  constituée,  le  sacrifice  sera  le  plus  par- 
fait qu'il  est  possible  ;  c'est-à-dire,  que  la  société 
fera  à  la  Divinité,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  le 
don  de  l'homme  le  plus  parfait,  et  de  la  propriété  la 
plus  pure  et  la  plus  parfaite. 

Donc,  dans  la  société  la  plus  imparfaite  ou  la 
moins  constituée,  le  sacrifice  sera  le  plus  imparfait 
qu'il  soit  possible;  c'est-à-dire,  que  la  société  fera 
à  la  Divinité,  de  la  manière  la  plus  imparfaite,  le 
don  de  l'homme  le  plus  imparfait,  et  de  la  propriété 
la  plus  imparfaite.  Ce  sont  des  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres  ;  donc  ce  sont  des  lois. 

La  question  se  trouve  donc  réduite  à  des  preuves 
de  fait. 


•21-2  THEORIE  I>1     IMHYOIR 

L'histoire  pour  les  temps  passés,  le  témoignage 
des  sens  dans  les  temps  où  nous  vivons,  doivent  me 
montrer  dans  les  deux  sociétés  religieuses  du  mono- 
théisme et  du  polythéisme,  i°  le  sacrifice  Social, 
c'est-à-dire,  le  don,  fait  à  la  Divinité,  de  l'homme 
et  de  la  propriété. 

2°  Le  sacrifice  d'amour  mêlé  de  crainte,  dans  la 
société  religieuse  constituée,  ou  le  monothéisme; 
le  sacrifice  de  crainte  sans  amour,  ou  de  haine, 
dans  la  société  religieuse  non  constituée,  ou  le 
polythéisme. 

3°  Le  sacrifice  doit  être  plus  parfait  dans  la  so- 
ciété religieuse  constituée,  à  mesure  que  la  société 
elle-même  est  plus  parfaite  ou  plus  constituée  ;  et  le 
sacrifice  doit  être  plus  imparfait  dans  la  société  reli- 
gieuse non  constituée,  à  mesure  que  la  société  elle- 
même  est  plus  imparfaite  et  plus  inconstituée. 

4°  Dans  la  société  religieuse  la  plus  parfaite  ou  la 
plus  constituée,  qui  est  la  religion  chrétienne,  le 
sacrifice  sera  le  plus  parfait  :  c'est-à-dire  que  le  sen- 
timent ou  l'amour  sera  le  plus  parfait,  l'action  par 
laquelle  il  se  manifeste,  la  plus  parfaite;  le  don  de 
l'homme  et  de  la  propriété  sera  le  don  de  l'homme 
le  plus  parfait  et  de  la  propriété  la  plus  pure  :  et 
dans  la  société  religieuse  la  plus  imparfaite  ou  la 
plus  inconstituée,  qui  est  l'idolâtrie,  le  sacrifice  sera 
le  plus  imparfait;  c'est-à-dire  que  le  sentiment  ou 
la  haine  sera  la  plus  forte,  l'action  par  laquelle  le 
sentiment  se  manifeste,  la  plus  destructive,  et  le  don 
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de  l'homme  et  celui  de  la  propriété,  le  don  de 
l'homme  le  plus  imparfait  et  de  la  propriété  la  plus 
imparfaite. 

Parcourons  les  diftérens  âges  de  la  religion,  et 
n'oublions  pas  que  la  religion  est  toujours  sociale, 
parce  que  l'homme  est  toujours  en  société  ou  natu- 
relle ou  politique,  en  société  de  production  ou  en 
société  de  conservation. 

Dans  la  religion  de  la  première  société,  de  la  so- 
ciété naturelle  ou  de  la  famille,  dans  la  religion  na- 
turelle, premier  âge  du  monothéisme,  telle  que  nous 
la  connoissons  par  nos  livres  sacrés,  l'homme  social 
fait  à  la  Divinité  le  don  de  lui-même,  c'est-à-dire, 
le  don  de  l'homme  et  celui  de  la  propriété  ;  mais 
Ihomme  est  le  prêtre  et  la  victime  du  sacrifice,  il  est 
tout,  parce  qu'il  est  seul;  c'est-à-dire  que  l'homme 
extérieur  fait  à  la  Divinité  le  don  de  l'homme  inté- 
rieur ou  le  sacrifice  de  sa  volonté,  et  qu'il  joint  à 
l'oitrande  de  sa  propriété  ou  des  prémices  de  ses 
troupeaux  et  de  ses  moissons,  les  dispositions  d'un 
cœur  soumis  et  reconnoissant  :  et  la  raison  seule, 
indépendamment  de  l'autorité  des  livres  saints,  me 
fait  voir,  dans  la  religion  naturelle,  la  première  so- 
ciété religieuse,  comme  elle  me  montre,  dans  la  fa- 
mille, la  première  société  extérieure  ou  physique. 

A  cette  société  religieuse  constituée  correspond 
une  société  religieuse  non  constituée  ;  au  sacrifice 
de  l'amour  correspond  le  sacrifice  de  la  haine.  Dans 
la  religion  naturelle  constituée,  l'homme  de  la  fa  - 
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mille  s'offroit  lui-même  à  la  Divinité,  en  lui  sacri- 
fiant sa  volonté  déréglée;  dans  la  religion  naturelle 
non  constituée,  l'homme  de  la  famille  s'offre  toi- 
même  à  ses  affreuses  divinités,  en  leur  sacrifiant  ses 
propres  enfans.  Les  premiers  sacrifices  du  poly- 
théisme sont  les  horribles  sacrifices  offerts  à  Moloch. 
«  Une  aveugle  frayeur,  dit  Bossuet,  poussoit  les 
»  pères  à  immoler  leurs  enfans,  et  à  les  brûler  à 
»  leurs  dieux  au  lieu  d'encens.  Ces  sacrifices  étoient 
»  communs  du  temps  de  Moïse ;.. .  et  il  n'y  a  point 
»  eu  d'endroit  sur  la  terre  où  on  n'ait  servi  de  ces 
»  tristes  et  affreuses  divinités,  dont  la  haine  impla- 
»  cable  pour  le  genre  humain  exigeoit  de  telles  vic- 
»  times.  » 

Que  le  philosophe  demande  à  présent  si  le  poly- 
théisme a  précédé  le  monothéisme,  si  la  haine  a 
précédé  l'amour,  si  le  sentiment  négatif 'a  précédé 
le  sentiment  positif',  et  si  le  premier  culte  de  l'é- 
pouse devenue  mère  a  été  de  faire  brûler  vivant  le 
gage  innocent  de  sa  tendresse  dans  les  bras  d'airain 
d'une  horrible  idole.  Le  premier  sentiment  de 
Thomme  fut  l'amour;  et  si,  dans  l'homme  physique, 
l'amour  de  soi,  s'enflammant  à  la  vue  de  l'objet 
qui  pouvoit  le  partager  et  le  satisfaire,  produisit 
l'homme;  dans  l'homme  intelligent,  l'amour  de 
Dieu,  qui  ne  put  être  excité  que  par  le  bienfait  de 
la  création,  produisit  la  connoissance  de  Dieu. 

Dans  la  première  société  politique  constituée^  la 
société  d'Abraham  combattant  contre  des  rois  \<>i- 
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sins,,  la  société  religieuse  se  distingue,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  société  politique.  Dans  la  religion 
domestique  ou  de  la  famille,  l'homme  étoit  à  la  fois 
le  prêtre  et  la  victime  du  sacrifice  :  dans  la  religion 
publique,  celle  de  la  société  politique,  je  vois  un 
pontife,  je  vois  l'offrande  de  la  propriété  la  plus 
pure,  du  pain  et  du  vin;  mais  la  société  politique, 
dont  Abraham  étoit  le  chef,  ne  s'était  constituée 
que  pour  un  moment  et  pour  une  circonstance  : 
aussi  le  prêtre  et  l'offrande  disparaissent  sans  re- 
tour. Cependant  Dieu,  qui  veut  apprendre  à  l'uni- 
vers que  le  sacrifice  sanglant  de  l'homme  juste  entre 
dans  ses  desseins  de  miséricorde  sur  les  nations,  de- 
mande à  ce  saint  patriarche  le  sacrifice  de  son  fils  : 
niais  ce  Dieu,  qui  a  fait  avec  l'homme  une  société 
dont  la  fui  est  leur  conservation  mutuelle,  ne  peut 
être  honoré  par  la  destruction  de  L'homme;  satisfait 
de  la  volonté,  il  empêche  Pacte  ;  à  la  place  du  sacri- 
fice de  l'homme,  il  accepte  le  sacrifice  de  la  pro- 
priété ;  et  par  là  il  condamne  à  la  fois  les  affreux 
sacrifices  de  sang  humain,  et  il  prépare  le  peuple 
qu'il  a  choisi  au  sacrifice  de  F  homme  juste. 

Dans  la  société  des  Hébreux,  la  religion  Judaï- 
que, second  état  du  monothéisme,  offre  à  l'Être 
suprême  le  sacrifice  social,  le  don  de  l'homme  et 
celui  de  la  propriété.  Le  sacrifice  est  imparfait, 
parce  que  la  société  des  Juifs  n'est  qu'imparfaite- 
ment constituée,  et  que  l'amour  qui  en  est  le  prin- 
cipe est  imparfait,  puisqu'il  n'est  que  l'amour  qui 
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espère,  et  non  l'amour  qui  jouit,  et  que  la  eraiute 
même  Pempotte  sur  l'amour.  Eu  effet,  ouvrez  les 
livres  uV  eette  religion,  vous  n'y  voyez  que  pro- 
messes  futures  et  chàtimens  présens.  Mais  cette  re- 
ligion, toute  imparfaite  qu'elle  est,  est  à  son  second 
âge  ;  elle  est  plus  développée  que  la  religion  natu- 
relle :  ce  n'est  plus  une  famille  qui  sacrifie,  c'est  un 
peuple;  ce  n'est  plus  l'homme  intérieur  qui  s'offre, 
c'est  l'homme  tout  entier  qui  doit  s'offrir  :  Dieu  le 
demande;  mais  il  défend  de  consommer  le  sacri- 
fice, et  il  permet  que  le  sang  de  l'homme  soit  ra- 
cheté par  le  sang  de  l'animal.  iNon-seulement  la 
matière  du  sacrifice,  mais  faction  même  du  sa- 
crifice est  imparfaite  ;  il  présente  des  caractères 
de  destruction  et  de  mort,  et  l'autel  est  ensan- 
glanté. 

A  mesure  que  la  société  constituée  se  perfec- 
tionne, la  société  non  constituée  se  détériore;  parce 
que  la  société  non  constituée  a  un  principe  intérieur 
de  dégénération,  comme  la  société  constituée  a  un 
germe  de  perfectionnement.  Les  passions  impures 
font  des  dieux,  comme  les  passions  féroces;  et  le 
paganisme,  religion  dont  le  principe  est  l'amour  de 
son  égal,  l'amour  sans  crainte,  ou  l'amour  profane, 
détruit  dans  son  sacrifice  l'homme  moral  par  la 
prostitution,  comme  l'idolâtrie  ou  la  religion  dont 
le  principe  est  la  crainte  sans  amour,  ou  la  haine, 
détruit  dans  son  sacrifice  l'homme  physique  par  le 
meurtre.  Mais,  sous  l'une  et  l'autre  forme,  je  re- 
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trouve  toujours  le  don  de  l'homme  avec  l'offrande 
de  la  propriété. 

Le  monothéisme,  ou  la  religion  constituée,  par- 
vient à  son  dernier  état  de  perfection  sur  la  terre. 
Son  sacrifice  sera  donc  à  son  dernier  état  de  per- 
fection :  elle  offrira  donc  le  don  de  riiomme  le  plus 
parfait  et  de  la  propriété  la  plus  parfaite,  et  elle 
l'offrira  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Ce  sont  là  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la 
nature  des  choses;  donc  ils  sont  des  lois.  Or  la  re- 
ligion chrétienne  m'apprend  effectivement,  autant 
que  la  foiblesse  de  ma  raison  peut  le  comprendre, 
qu'elle  offre  à  l'Etre  suprême  ,  dans  son  sacrifice, 
le  don  de  l'homme  le  plus  parfait,  en  même  temps, 
et  sous  les  apparences  de  la  propriété  la  plus  pure 
et  la  plus  parfaite  ;  et  elle  me  fait  voir,  autant  que 
la  foiblesse  de  mes  sens  me  permet  de  l'apercevoir, 
l'action  même  du  sacrifice  consommée  de  la  ma- 
nière la  plus  sublime  et  la  plus  parfaite. 

La  propriété  la  plus  pure,  ou  la  plus  parfaite,  est 
la  propriété  la  plus  naturelle  et  la  plus  utile;  c'est 
donc  le  pain,  l'eau  et  le  vin.. . 

L'homme  le  plus  parfait...  est  l'homme-Dieu  ; 
car  Dieu  est  la  perfection  même. 

Je  vois  en  effet,  dans  le  sacrifice  de  la  religion 
chrétienne,  l'offrande  du  pain,  de  l'eau  et  du  vin, 
et  elle-même  m'assure  qu'elle  fait  à  l'Etre  suprême 
le  sacrifice  de  l'homme-Dieu.  L'action  du  sacrifie» 
n'est  pas  moins  parfaite  que  la  matière  même  du 
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sacrifice;  la  religion  chrétienne  m'assure  que,  (huis 

son  sacrifice,  l'homme  est  immolé  sans  destruction, 

et  je  vois  moi-même  que  la  propriété  est  détruite 
sans  immolation. 

Ainsi,  j'ai  prouvé  que  la  religion  constituée  doit 
offrir  a  l'Etre  suprême,  de  la  manière  la  plus  par- 
faite, le  don  de  l'homme  le  plus  parfait  et  l'offrande 
de  la  propriété  la  plus  pure;  parce  que  ce  don  et 
cette  offrande  sont  des  rapports  nécessaires  dérivés 
de  la  nature  des  êtres,  des  lois  :  et  c'est  un  fait  in- 
contestable et  dont  tout  le  monde  peut  s'assurer, 
en  ouvrant  les  livres  élémentaires  de  la  religion 
chrétienne,  que  cette  religion  assure  qu'elle  offre 
a  fEtre  suprême  de  la  manière  la  plus  parfaite,  le 
don  de  l'homme  le  plus  parfait,  et  l'offrande  de  la 
propriété  la  plus  pure. 

Cet  homme-Dieu,  que  la  religion  chrétienne 
nf  assure  qu'elle  offre  perpétuellement  en  sacrifice, 
ne  peut  être  que  Thomine-Dieu  mort,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  pour  réconcilier  avec  Dieu  le  genre 
humain  dont  il  est  le  Sauveur,  pour  sceller  l'al- 
liance nouvelle  dont  il  est  le  médiateur,  pour  for- 
mer la  nouvelle  société  dont  il  est  le  pouvoir  con- 
servateur ;  la  victime  olferte  dans  le  sacrifice  non 
sanglant  ou  mystique  des  autels,  est  donc  la  même 
(jue  la  victime  olferte  dans  le  sacrifice  sanglant  et 
ph\sique  de  la  croix.  Les  motifs  sont  les  mêmes;  et 
la  raison  peut  aussi  nous  faire  apercevais  les  lois 
ou  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des 
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êtres  sociaux,  qui  établissent  la  nécessité  du  sacri- 
fice non  sanglant  de  l'autel. 

Ces  rapports  sont  de  trois  espèces  :  i°  rapports 
pris  de  la  nature  de  rhomme  intelligent  ou  inté- 
rieur; 

2°  De  la  nature  de  l'homme  physique  ou  exté- 
rieur; 

3°  De  la  nature  de  l'homme  intelligent  et  phy- 
sique à  la  fois,  de  l'homme  social,  de  la  société. 
Reprenons  par  ordre  ces  différentes  espèces  de  rap- 
ports. i°  Rapports  dérivés  de  la  nature  de  l'homme 
intérieur. 

J'ai  prouvé  que  l'incarnation  du  Verbe  ou  du 
iils  de  Dieu,  a  voit  été  nécessaire  pour  qu'il  put 
exister  entre  Dieu  et  l'homme  une  société  véritable 
ou  constituée,  c'est-à-dire,  dont  lajinjût  leur  con- 
servation mutuelle  ;  ou  autrement,  que  la  médiation 
de  Dieu  et  la  rédemption  des  hommes  étoient  des 
rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres 
sociaux,  Dieu  et  l'homme,  que  c'étoient  des  lois. 

La  mort  de  l'homme-Dieu  a  donc  été  le  sacrifice 
social,  universel,  puisqu'il  a  eu  pour  objet  la  ré- 
demption de  toutes  les  sociétés  de  l'univers;  et  il  a 
été  offert  pour  tous  les  hommes,  puisqu'il  a  com- 
pris, dans  son  objet,  toutes  les  sociétés.  L'homme- 
Dieu  est  le  rédempteur  de  tous  les  hommes ,  dans 
ce  sens  que  nul  homme  ne  peut  être  sauvé  que  par 
lui.  Mais  Dieu,  en  arrachant  l'homme  intelligent  à 
l'oppression  de  l'idolâtrie,  l'a  rétabli  dans  son  libre 
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iiibilre,  dans  ce  libre  arbitre  sans  lequel  l'homme 
intelligent  ne  peut  pas  plus  former  société  avec 
Dieu,  que  L'homme  physique  ne  peut,  sans  liberté 
physique,  formersociélé  avec  les  hommes.  L'hoiiimc 
es!  donc  libre  depuis  la  rédemption,  c'est-à-dire, 
qu'il  est  libre  de  l'aire  le  bien,  qu'il  a  des  secours 
pour  le  faire;  mais  il  a  toujours  la  force  de  faire  Le 
mal,  ou,  pour  parler  conformément  aux  principes 
sur  la  liberté  que  j'exposerai  bientôt,  l'homme  peut 
renoncer  à  sa  liberté  en  s'écartant  des  lois  ou  rap- 
ports nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres. 

Au  sein  des  sociétés  idolâtres,  la  croyance  de 
funité  de  Dieu,  la  tradition  de  ses  desseins  sur  les 
hommes  avoient  pu  se  perpétuer  dans  quelques 
familles,  comme  il  paroît  par  l'histoire  de  Job;  et 
au  sein  des  sociétés  chrétiennes  l'idolâtrie  et  ses 
excès  se  continuent  dans  le  cœur  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de 
l'apercevoir  aux  désordres  qui  régnent  dans  la  so- 
ciété. L'amour  déréglé  de  soi  avoit  fait  des  dieux 
dans  la  société  ;  l'amour  déréglé  de  soi  fait  des 
dieux  dans  le  cœur  de  l'homme  :  c'est  un  commen- 
cement d'idolâtrie,  et  elle  n'eut  pas  un  autre  prin- 
cipe 5  L'ambition,  la  volupté,  l'avarice,  auxquels 
l'homme  olfre  trop  souvent  le  don  de  l'homme  et 
celui  de  la  propriété,  sont  réellement  ces  mêmes 
dieux  auxquels  la  société  oftroit  sous  le  nom  de 
Mars,  de  Vénus  et  de  Plutus,  le  don  de  l'homme  ci 
celui  de  la  propriété.  L'homme  esclave  de  ses  pas- 
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sions  est  donc  avec  Dieu  en  société  de  haine  ;  et  tout 
ce  que  j'ai  dit  de  la  nécessité  du  médiateur  entre 
Dieu  et  la  société,  peut  s'appliquer  rigoureuse- 
ment à  la  nécessité  d'une  médiation  entre  Dieu  et 
Thomme  vicieux;  car  L'homme  est  la  société  en 
abrégé,  comme  la  société  est  Thomme  général.  Si 
la  destruction  sanglante  et  physique  de  Thomme- 
Dieu  fut  nécessaire  pour  racheter  l'univers,  en 
expiant  la  destruction  sanglante  et  physique  de 
Thomme  que  la  société  idolâtre  offroit  en  sacrifice  à 
ses  dieux  extérieurs  et  visibles;  la  destruction  mys- 
tique et  non  sanglante  de  Thomme-Dieu  est  néces- 
saire pour  racheter  Thomme,  en  expiant  la  des- 
truction de  Thomme  intérieur  et  moral  que  Thomme 
vicieux  offre  en  sacrifice  à  ses  dieux  intérieurs  et 
secrets.  Le  sacrifice  sanglant  fut  la  rédemption  gé- 
nérale de  Tunivers,  et  par  conséquent  de  tous  les 
hommes;  le  sacrifice  non  sanglant  est  la  rédemp- 
tion particulière  de  chaque  homme,  qui,  par  son 
retour  secret  à  Tidolàtrie,  a  rendu  inutile  a  son 
égard  la  rédemption  générale.  C'est  le  même  mé- 
diateur, qui  fait  à  Thomme,  qui  le  demande,  une 
application  particulière  de  la  médiation  générale. 

Un  souverain  qui  accorderoit  à  tous  ses  sujets  serfs 
un  affranchissement  général  qu'il  attacheroit  a  cer- 
taines conditions,  feroit,  de  la  loi  générale,  une  ap- 
plication particulière  à  chaque  individu,  qui,  en 
remplissant  les  conditions  prescrites,  se  seroit  mis 
en  état  de  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  générale.  La 
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comparaisoD  es!  exacte;  car  lés  sociétés  physique  et 
religieuse  sont  semblables,  et  elles  ont  une  constitu- 
tion semblable.  Ce  ne  sont  point  des  idées  ascétiques 
que  j'offre  à  mon  lecteur;  mais  des  principes  rigou- 
reux, des  lois,  des  rapports  véritablement  nécessai- 
res et  dérivés  de  la  nature  des  êtres  sociaux,  et  dont 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  et  la  né- 
cessité, qu'en  niant  qu'il  existe  dans  l'univers  d'au- 
tres êtres  que  ceux  que  nous  voyons  et  que  nous 
touchons. 

Les  sectes  réformées,  qui,  en  admettant  la  néces- 
sité de  la  médiation  générale,  rejettent  la  nécessite 
du  sacrifice  non  sanglant  de  la  religion  chrétienne, 
ou  de  l'application  particulière  de  la  médiation  gé- 
nérale, ont  dû  tomber  dans  deux  absurdités  oppo- 
sées :  Tune,  de  supposer  que  certains  hommes  n'ont 
jamais  besoin  de  médiation  particulière,  et  par  con- 
séquent ne  peuvent  jamais  devenir  pécheurs;  l'au- 
tre, de  supposer  que  la  médiation  générale  a  été  en- 
tièrement inutile  à  quelques  hommes,  et  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  devenir  justes  :  c'est  le  fond  de  leur 
doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ;  dogmes 
affreux,  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'a  ôter  le  remords 
au  crime,  ou  l'espoir  à  la  foiblesse!  J'en  parlerai 
ailleurs. 

2°  J'ai  dit  que  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'iioni- 
me-Dieu  étoit  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la 
nature  de  l'homme  physique.  En  effet,  la  mort  de 
rhoinme-Dieu  est  la  seule  circonstance  de  sa  venue 
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sur  la  terre  dont  il  soit  nécessaire  de  maintenir  la 
mémoire  au  milieu  des  hommes;  puisque  toutes  les 
autres  circonstances  de  sa  mission  et  de  sa  vie  se 
rapportent  à  celle-là,  et  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a 
daigné  naître  et  vivre  que  pour  pouvoir  mourir.  Or, 
les  hommes  ne  peuvent  avoir  la  mémoire  que  de  ce 
qu'ils  ont  vu,  ni  la  conserver  que  de  ce  qu'ils  voient; 
parce  qu'à  cause  de  l'union  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps,  et  de  l'influence  qu'a  celui-ci  sur  les  opéra- 
tions de  l'autre,  les  objets  extérieurs  effaceraient 
bientôt,  par  leur  impression  constante,  l'idée  d'un 
objet  purement  intérieur  et  qui  lui-même  ne  se  pro- 
duiroit  par  aucune  sensation  extérieure.  Un  événe- 
ment qui  intéresse  si  éminemment  tous  les  hommes, 
doit  être  figuré  aux  yeux  de  tous  les  hommes  , 
comme  l'histoire  doit  en  être  rappelée  à  leur  esprit  ; 
mais  ce  signe  extérieur  ne  doit  pas  contraindre  les 
sens  :  l'homme-Dieu  doit  être  sensible  à  tous  les 
sens,  mais  il  ne  doit  être  perceptible  à  aucun  ;  car 
s'il  étoit  visible  ou  palpable,  si  l'homme  ne  pouvoit 
le  méconnoitre,  l'homme  n'aurait  plus  le  choix  de 
méconnoitre  un  Dieu  qu'il  pourrait  voir  ou  toucher, 
il  n'auroit  plus  de  libre  arbitre,  il  ne  serait  plus 
homme.  Il  est  donc  nécessaire  pour  l'homme,  que 
ses  sens  puissent  méconnoitre  le  Rédempteur,  et 
que  son  esprit  puisse  révoquer  en  doute  la  nécessité 
de  la  rédemption.  Dieu  n'a  donné  à  l'homme  la  fa- 
cilité de  se  sauver,  que  parce  qu'il  avoit  la  possibi- 
lité de  se  perdre  :  autrement  le  malfaiteur  que  la 
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société  condamne  an  dernier  supplice,  devrait  se 
plaindre  qu'on  ne  l'ait  pas  enchaîné  toute  sa  vie, 
pour  l'empêcher  d'être  coupable  un  instant. 

3°  Le  sacrifice  non  sanglant  est  un  rapport  néces- 
saire dérivé  de  la  nature  de  l'homme  à  la  fois  intel- 
ligent et  physique,  de  l'homme  social,  de  la  société. 

La  société  religieuse  chrétienne  est  une  société 
constituée,  une  réunion  d'êtres  semblables,  réunion 
dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle.  Le  prin- 
cipe de  cette  société  est  l'amour,  puisque  l'amour 
est  principe  de  conservation  des  étires. 

Donc  l'amour  sera  mutuel  ;  donc  le  don  de  soi- 
même,  qui  est  l'action  de  l'amour,  sera  réciproque. 

Mais  Dieu  demande  à  l'homme  social  le  don  de 
tout  son  être,  intérieur  et  extérieur,  le  don  de  sa 
volonté  et  de  sa  force,  de  son  esprit  et  de  ses  actions 
extérieures. 

Dieu  aussi  se  donnera  tout  entier  à  l'homme  so- 
cial ;  et  comme  le  don  de  l'homme  à  Dieu  est  an 
don  fini  comme  l'homme  qui  donne,  le  don  de- 
Dieu  à  l'homme  sera  un  don  infini  comme  Dieu 
qui  donne.  Si  ce  don  est  infini,  il  sera  incompré- 
hensible «à  l'homme;  car  si  l'homme  pouvoit  com- 
prendre tout  ce  que  Dieu  peut  faire,  l'homme  seroit 
autant  que  Dieu,  ou  Dieu  ne  seroit  pas  plus  que 
l'homme. 

Dieu  se  donnera  donc  à  l'homme  intérieur  et  ex- 
térieur d'une  manière  incompréhensible  et  infinie, 
comme  l'homme  extérieur  et  intérieur  s'est  donné 
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lui-même  à  Dieu,  afin  que  le  don  de  Dieu  à  l'homme 
soit  aussi  entier  que  celui  de  l'homme  à  Dieu,  afin 
que  l'amour  soit  mutuel,  et  que  Dieu  et  l'homme 
forment  ensemble  une  véritable  société,  réunion 
d'êtres  semblables,  réunion  dont  In  fin  est  leur  con- 
servation mutuelle. 

Ce  sont  là  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la 
nature  des  êtres;  donc  ce  sont  des  lois. 

«  Ainsi,  dit  Bossuet,  l'esprit  et  le  corps  se  joignent 
»  pour  jouir  de  Dieu;  mais  comme  l'union  des 
»  corps  est  le  fondement  d'un  si  grand  ouvrage, 
»  celle  des  esprits  en  est  la  perfection.  )>  Et  cette 
union  a  pour  principe  l'amour,  puisque  Bossuet  dit 
plus  haut  :  «  Qu'encore  que  la  perception  du  corps 
»  et  du  sang  de  l'homme-Dieu  ne  soit  que  momen- 
»  tanée,  le  droit  que  nous  avons  de  le  recevoir  esl 
»  perpétuel,  et  semblable  au  droit  sacré  qu'on  a  Ton 
»  sur  l'autre  par  le  mariage.  » 

Mais  l'homme-Dieu  s'est-il  rendu  extérieur  et 
sensible  pour  se  donner  à  l'homme?...  Ecoutez. 

Cet  homme,  qui  se  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même;  le  plus  parfait  des  hommes,  puisqu'il 
défie  ses  ennemis  de  le  convaincre  d'aucun  pèche; 
cet  homme  qui  représente  tous  les  hommes,  puis- 
qu'il exprime  dans  sa  personne  et  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  sa  vie  toutes  les  situations 
de  l'homme  social,  la  veille  du  jour  où  il  termina  sa 
pénible  carrière  par  une  mort  ignominieuse,  dans 
le  dernier  épanchement  de  son  amour  pour  ses  dis- 
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ciples,  qu'il  destinoil  à  ses  grands  desseins  sur  la 
société  humaine,  Unir  donna  à  eux,  ël  dans  leur 
personne,  à  tous  les  membres  de  la  société  qifil 
alloil  Former,  les  leçons  les  plus  sublimes,  et  les 
instructions  les  plus  touchantes  (1).  Il  leur  apprend 
les  devoirs  de  lout  pouvoir  qui  s'exerce  sur  des  chré- 
tiens, dans  ces  paroles  qui  conviennent  au  pouvait 
politique,  comme  au  pouvoir  religieux  :  «  Les  rois 
o  des  nations  les  maîtrisent  ;  pour  vous,  vous  ne 
»  devez  pas  en  user  de  même.  Que  celui  d'en  tri 
»  vous  qui  est  le  premier  ne  soit  que  le  serviteur  des 
»  autres.  »  Définition  exacte  des  rapports  de  Jésus- 
Christ  avec  les  hommes,  puisqu'il  a  pris,  pour  les 
sauver,  la  forme  d'un  esclave;  définition  exacte  de 
la  royauté  dans  une  société  constituée,  dont  elle  est 
une  véritable  propriété,  puisque  la  famille  qui 
l'exerce  ne  s'appartient  plus  à  elle-même,  et  qu'elle 
appartient  tout  entière  à  la  société,  constitution 
inconnue  aux  nations  les  plus  policées  de  l'anti- 
quité (2).  Il  leur  apprend  les  devoirs  des  sujets  en- 
vers le  pouvoir  de  la  société,  dans  la  comparaison 
touchante  des  brebis  et  du  pasteur;  le  devoir  des 
hommes  entre  eux  dans  ces  paroles  :  C'est  là  mon 
commandement,  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 


(1)  Je  prie  le  lecteur,  pour  qui  la  vérité  n'est  pas  indifférente,  de  lire 
avec  attention  le  discours  de  Jéeus-ChrisI  après  la  Cène,  rapporté  dans 
s.iini  I 

(•>.)  Lés  anciens,  dit  V&tprit  de»  lois,  n'àvoienl  pas  l'idée  de  la  mo- 
narchie. 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIV.  IV.  227 
autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  Il  leur  enseigne 
quelle  est  la  mesure  de  cet  amour,  en  leur  disant 
que  personne  ne  peut  donner  un  plus  grand  témoi- 
gnage d'amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis; 
et  il  ajoute  que,  s'il  ne  souffre  pas  la  mort,  ils  ne 
peuvent  recevoir  son  Esprit,  pour  l'accomplissement 
du  grand  ouvrage  auquel  ils  sont  appelés;  mais  que, 
lorsqu'une  fois  il  sera  élevé,  il  attirera  tout  à  lui. 
Tout  à  coup  s'adressant  à  son  Père,  il  se  constitue 
lui-même  l'homme  universel,  en  réunissant  tous  les 
hommes  en  un  seul  homme,  et  les  incorporant  à  lui- 
même  :  Mon  Père,  dit-il,  que  tous  cnsemhle  ils  ne 
soient  qrfun,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un; 
qu'ils  soient  un  en  îious,  comme  vous  êtes  en  moi,  et 
moi  en  vous.  Et  afin  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il 
borne  au  petit  nombre  de  ses  disciples  les  prières 
qu'il  adresse  à  son  Père:  Ce  n'est  pas  seulement, 
continue-t-il,  pour  eux  que  je  prie,  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  parole  ; 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité,  et  que  le 
monde  commisse  que  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé, 
et  que  vous  les  avez  aimés,  comme  vous  m'avez 
aimé. 

Enfin,  dans  son  dernier  repas  avec  ses  disciples, 
il  prend  du  pain,  le  bénit,  le  rompt,  le  leur  présente, 
et  leur  dit  sans  préparation  et  sans  commentaire  : 
Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné 
pour  vous;  il  prend  le  calice,  il  rend  grâces  à  Dieu, 
et  leur  dit  avec  la  même  simplicité  d'expression  et 
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la  même  force  d'assertion  :  Buvez-en  tous;  car  ceci 

(  >si  mon  sang,  le  sangde  la  nouvelle  aUiance-qui  sera 

i (panda  pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Son  corps  en  effet  est  livré,  son  sang  est  répandu,  el 
la  nom  elle  alliance  est  consommée. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  je  vois  dans  la  nouvelle  alliance  ou  la 
nouvelle  société  des  hommes  avec  Dieu,  appelée 
Religion  chrétienne,  seule  religion  sociale;  puis- 
qu'elle a  assuré  la  conservation  de  l'homme  social 
en  faisant  cesser  tous  les  genres  d'oppression  qui  le 
détruisent,  et  l'oppression  de  l'âge  par  l'exposition 
publique,  et  l'oppression  du  sexe  par  le  divorce,  la 
polygamie  et  la  prostitution  publique,  et  l'oppres- 
sion de  la  condition  par  l'esclavage,  et  l'oppression 
de  l'homme  physique  par  les  jeux  barbares  du 
cirque  ou  les  sacrifices  abominables  desanghumain, 
et  l'oppression  de  l'homme  moral  par  l'ignorance 
et  l'absurdité  du  polythéisme  :  seule  religion  consti- 
tuée, puisqu'elle  est  la  seule  dans  laquelle  les  lois 
fondamentales  soient  des  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  êtres,  les  lois  religieuses, 
des  conséquences  nécessaires  des  lois  fondamen- 
tales et  fondamentales  elles-mêmes  ;  cette  religion 
dont  la  inorale  est  si  pure  et  les  leçons  si  sublimes  ; 
cette  religion  qui  a  résiste  à  tant  de  persécutions,  cl 
qui  a  vu  passer  tant  de  sectes;  cette  religion  qui 
montre  une  plus  grande  force  de  conservation,  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  du  temps  de  sou  berceau. 
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et  qui,  dans  la  première  société  de  l'univers,  sut  \  il 
à  sa  destruction  même,  et  ressuscite  de  son  tombeau, 
comme  son  fondateur,  en  frappant  d'aveuglement 
et  de  terreur  les  vils  satellites  qui  IV  retiennent  ;  je 
vois,  dis-je,  un  sacrifice  perpétuel,  dans  lequel  les 
piètres,  visiblement  successeurs  des  premiers  disci- 
ples de  Thomme-Dieu,  les  prêtres,  jbree  publique 
conservatrice  de  la  société  religieuse  extérieure,  et 
ministres  ou  dispensateurs  de  la  grâce,  force  con- 
servatrice de  la  société  intérieure,  (ont  en  mémoire 
de  cet  homme-Dieu  ce  qu  il  leur  a  enseigné  de 
faire  :  ils  prennent  le  pain  et  le  vin ,  ils  les  bénis- 
sent, ils  rendent  grâces  à  Dieu,  ils  prononcent  les 
mêmes  paroles  que  leur  maître  prononça,  ils  man- 
gent le  pain,  ils  boivent  Je  vin,  ils  le  distribuent. 
L'autorité  infaillible  de  la  société  religieuse  me 
montre  un  homme-Dieu  rendu  extérieur  et  sensible 
sous  ces  apparences  extérieures  de  la  propriété  la 
plus  pure  et  la  plus  générale;  elle  me  fait  voir,  dans 
sa  roort,  le  sacrifice  sanglant  de  l'homme-Dieu  of- 
fert une  fois  par  tous  les  hommes,  et  renouvelé  sur 
nos  autels  d'une  manière  incompréhensible  et  non 
sanglante  ;  je  vois  le  sacrifice  que  j'ai  remarqué  dans 
toutes  les  religions,  le  sacrifice  de  l'homme  et  celui 
de  la  propriété  \  je  vois  le  don  de  soi-même  que 
l'homme  intelligent  et  physique  doit  faire  à  Dieu, 
et  le  don  de  soi-même  que  Dieu,  comme  je  l'ai 
prouvé,  doitfaire  à  l'homme  intelligent  et  physique. 
Ce  même  sacrifice,  cette  même  croyance,  je  les  re- 
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trouve  dans  les  deux  grandes  portions  qui  compo- 
sent la  société  chrétienne^  L'Eglise  Latine  et  L'Eglise 
Grecque,  inconciliables  sur  d'autres  points,  s'accor- 
dent sur  ce  dogme  fondamental,  et  en  prouvent  la 
vérité  par  leurs  divisions  comme  par  leur  accord. 
Le  raisonnement  me  démontre  que  la  société  est  une 
réunion  iF  êtres  semblables,  réunion  dont  la  fin  est 
leur  conservation  mutuelle  ;  qu'il  y  a  donc  société 
entre  Dieu  et  l'homme  ;  que  le  principe  de  conser- 
vation des  êtres  est  l'amour;  qu'il  y  a  donc  amour 
entre  Dieu  et  l'homme  ;  que  l'amour  dans  un  être 
intelligent  et  physique  se  manifeste  par  les  sens  ou 
par  le  don  de  soi-même  que  l'objet  aimant  fait  à 
l'objet  aimé  ;  que  le  corps  social  ou  l'homme  social 
doit  donc  s'offrir  lui-même  en  don  à  l'Etre  suprême, 
c'est-à-dire,  offrir  l'homme  et  la  propriété,  élémens 
de  toute  société,  offrir  un  homme  à  la  place  de  tous 
les  hommes,  et  une  espèce  de  propriété  à  la  place  de 
toutes  les  propriétés,  c'est-à-dire,  offrir  l'homme  le 
plus  universel  et  la  propriété  la  plus  universelle;  offrir 
l'homme  intérieur  et  extérieur,  parce  que  l'homme 
social  est  nécessairement  intelligent  et  physique. 
Si  l'homme  social,  l'homme  intelligent  et  physique 
se  donne  lui-même  a  Dieu,  il  faut,  pour  que  le  don 
soit  mutuel,  pour  que  l'amour  soit  réciproque  et  la 
société  parfaite  ou  constituée,  que  Dieu  se  donne 
lui-même  à  l'homme  social,  c'est-à-dire,  à  l'homme 
intelligent  et  physique;  et  si  l'homme  a  été  immolé 
à  Dieu,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  que  Dieu 
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aussi  soit  immolé  pour  l'homme.  Ce  sacrifice  de 
l'homme  et  de  la  propriété,  l'histoire  me  le  montre 
réel  ou  figuré  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  et  dans  tous  les  états  de  la  société.  Je  le 
retrouve  dans  la  société  naturelle  et  dans  la  société 

* 

politique;  je  le  retrouve  chez  les  Juifs  et  chez  les 
chrétiens,  je  le  retrouve  chez  les  idolâtres  et  chez 
les  païens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez 
les  Germains,  chez  les  Mexicains  (1);  partout  je  re- 
trouve le  sacrifice  de  rhonmie  et  l'offrande  de  la 
propriété;  et  lorsque  la  raison  avoue  h\  nécessité  de 
la  présence  réelle  de  l'homme-Dieu  au  milieu  de 
la  société,  et  la  nécessité  du  sacrifice  mutuel,  ou  du 
don  de  soi-même,  de  l'homme  à  Dieu  et  de  Dieu 
à  rhonmie,  elle  appelle  la  foi  à  son  aide  contre  les 
sens  qui  s'obstinent  a  méconnoitre  un  Diçu  voile 
.sous  des  espèces  ou  des  apparences,  et  contre  les 
passions  qui  s'obstinent  à  rejeter  un  frein  qui  les 
importune.  Le  cœur  dit,  Je  crois,  et  la  raison  éper- 
due se  rappelle  ces  paroles  consolantes  de  Bossuet  : 
«  Dire  :  Je  crois,  est  plutôt  en  nous  un  effort  pour 
>»  produire  un  si  grand  acte,  qu'une  certitude  ab- 
»  solue  de  l'avoir  produit.  »  (Hist.  des  Variations.) 
Jésus-Christ,  fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
est  donc  le  pouvoir  qui  la  conserve  :  effectivement,  il 
dit  lui-même  qu'il  n'est  point  la  volonté  de  cette 


(i)  11  semble,  par  un  passage  de  Cook,  qu'on  relrouv<  à  Otaliili  le  sa- 
crifice du  paganisme,  la  prostitution  publique. 
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i  U  ,  maisqu  il  en  esl  \e  pouvoir .  Jç  rç fais  point, 

dit-il,  nui  volonté,  /nais  cille  de  mon  Père  qui  m'a 
envoyé}  el  il  ajoute  :  Le  Père  ne  juge  personne, 
mois  il  d  donné  tout  pouvoir  nu  Fils.  Or,  le  pouvoir 
de  juger  est  essentiellement  le  parafera  de  la 
royauté  (1).  Jésus-Christ  n'est  donc  pas,  selon  lui- 
même,  la  volonté  générale  de  la  société  religieuse  ; 
mais  il  en  est  le  pouvoir  général,  et  le  raisonnement 
s'accorde  avec  la  révélai  ion. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  le  pouvoir  conservateur 
de  la  religion  chrétienne,  Ja  religion  chrétienne  se 
conservera  donc;  et  l'histoire  des  temps  passés  et 
Texpérienee  des  faits  récens  nous  prouveront  qu'elle 
est  indestructible  :  donc  les  religions,  qui  n'ont  pas 
le  sacrifice  de  la  religion  chrétienne,  ou  qui  n'ont 
aucun  sacrifice,  ne  se  conserveront  pas  ;  et  l'his- 
toire des  temps  passés  et  l'expérience  des  faits  qui 
sont  sous  nos  yeux,  nous  prouveront  que  les  reli- 
gions qui  n'ont  pas  de  sacrifice,  ou  qui  n'ont  pas 
celui  de  la  religion  chrétienne,  ne  sauroient  se 
conserver.  Ils  nous  prouveront  même  qu'elles  ne 
sauroient  conserver  ou  défendre  les  vérités  primi- 
tives et  fondamentales  de  toute  religion,  l'existence 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ;  c'est-a-dirç,  que 
les  sociétés  qui  n'ont  pas  de  Dieu-homme,  ou  le 
Dieu  présent  au  milieu  d'elles,  sont  des  sociétés 
athées  et  matérialistes. 

t  Bcclesia  esl  politia  monarchica  ratione  ('.In  isti  ,<bsoluti  monarchie 
et  capitis  essenlialia  Ecclcsia      Richer, 
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La  société  religieuse,  qui  a  Dieu  présent  et  ex- 
térieur au  milieu  d'elle,  se  conserve  :  donc  elle  est 
la  société  constituée  ;  donc  elle  est  la  véritable 
religion. 

Les  sociétés  religieuses,  qui  n'ont  pas  Dieu  pré- 
sent et  extérieur  au  milieu  d'elles,  ne  se  conservent 
pas  :  donc  elles  ne  sont  pas  des  sociétés  constituées, 
donc  elles  ne  sont  pas  de  véritables  religions  ;  donc 
elles  ne  sont  que  des  sectes. 

J'ai  exposé  les  principes;  je  vais  en  faire  l'appli- 
cation à  l'histoire.  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
riiomme  et  à  la  société,  les  faits  doivent  prouver  le 
raisonnement. 
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L1VRK  V. 

HISTOIRE    DE    LA    RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ProgrèYde  la  société  religieuse. 


La  religion  chrétienne  laisoitdes  progrès  rapides  ; 
et  cette  religion,  sans  temples  et  presque  sans  autels, 
riche  de  vertus,  heureuse  de  souffrances,  éloquente 
de  prodiges;  celte  religion  qui  prèchoit  une  morale 
si  sévère  à  des  peuples  si  corrompus,  qui  faisoit 
briller  des  vertus  si  pures  au  sein  d'une  dépravation 
si  générale;  cette  religion  qui  interdisoit  les  désirs  à 
des  hommes  à  qui  les  lois  permettoient  jusqu'aux 
actes  extérieurs,  se  répandoit  dans  tout  l'univers;  et 
au  scandale  de  la  philosophie  qui  veut  que  la  reli- 
gion soit  une  loi  du  climat,  elle  etahlissoit  la  tempé- 
rance dans  les  climats  glacés,  la  chasteté  sous  le  ciel 
le  plus  brûlant,  et  le  modèle  de  la  vie  la  plus  aus- 
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1ère  chez  le  peuple  le  plus  voluptueux.  Elle  péné- 
troit  jusque  dans  le  palais  des  Césars,  et  les  Césars 
s'obstinoient  à  la  méconnoitre.  Elle  arrive  ainsi, 
entre  une  persécution  déclarée  et  une  tolérance 
équivoque,  jusqu'au  règne  de  Constantin.  La  foi 
chrétienne  étoit,  à  cette  époque,  celle  du  plus  grand 
nombre  des  membres  de  la  société  ;  mais  il  lui 
inanquoit  d'être  celle  du  corps  social  lui-même,  ou 
de  se  réunir  à  la  société  politique.  En  vain  le  sénat 
de  Rome  veut  soutenir  les  autels  chancelans  du  pa- 
ganisme; le  gouvernement  est  entraîné,  et  la  reli- 
gion chrétienne  s'asseoit  avec  Constantin  sur  le  trône 
des  Césars. 

Dès  que  la  religion  est  devenue  société  extérieure, 
elle  doit  avoir  des  propriétés  :  c'est  un  rapport  né- 
cessaire dérivé  de  la  nature  des  êtres,  une  loi  déri- 
vée de  l'essence  même  de  la  société,  puisqu'une  so- 
ciété constituée  doit  être  nécessairement  indépen- 
dante, et  qu'il  ne  peut  exister  d'indépendance  sans 
propriété.  De  nouveaux  rapports  se  développent, 
c'est-à-dire  que  la  société  se  perfectionne.  Si  le  pou- 
voir général  de  la  société,  la  divinité  du  fondateur 
de  la  religion  chrétienne,  est  attaqué  par  Arius,  la 
force  générale  conservatrice  de  la  société,  la  profes- 
sion sacerdotale  s'assemble  en  corps  ;  les  Etats  gé- 
néraux de  l'Eglise  (c'est  de  ce  nom  que  s'appellera 
désormais  la  société  chrétienne)  sont  convoqués,  et 
le  premier  concile  s'ouvre  à  Nicée  pour  établir  et 
confirmer  contre  Arius  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
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Viiim  on  France,  lorsque  Ja  loi  fondamentale  de  la 
succession  masculine  est  attaquée  à  Pavéhemeftl  de 
Philippe-le-Long  à  la  couronne,  et  à  celui  de  Phi- 
lippe «le  Valois*,  une  assemblée  de  notables  en  i3if>, 
les  Etats  généraux  en  1 328 /confirment  et  défendent, 
contre  les  prétentions  de  Jeanne,  fille  de  Louis-le- 
liutin,  et  contre  celles  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
la  loi  du  royaume  et  celle  de  la  nature  (1). 

Les  destinées  de  l'empire  Romain  toucboient  à 
leur  fin;  cette  société  politique  non  constituée  s'af- 
loiblissoit  par  ses  divisions,  tandis  que  la  société 
religieuse  constituée,  l'Eglise  chrétienne,  s'afFermis- 
soit  par  les  hérésies.  Toutes  les  erreurs  qui  s'éle- 
voient  lui  donnoient  occasion  de  développer  ses 
dogmes,  et  de  perfectionner  sa  discipline.  La  so- 
ciété religieuse  se  perfectionne,  elle  perfectionne  en 
même  temps  la  société  politique  ;  elle  abolit  tous  les 
crimes  sociaux,  le  divorce,  l'exposition  publique, 
l'esclavage,  les  combats  de  gladiateurs,  l'imposture 
des  oracles,  l'apothéose  de  l'homme,  etc.  Ici  les  phi- 
losophes prennent  leur  microscope;  ils  observent 
avec  une  minutieuse  malignité  ce  vaste  spectacle; 

(i)  On  élève  quelquefois  la  question  de  savoir  si  toutes  les  province*  di 
Krance,  si  la  Aavarre,  par  exemple,  est  soumise  à  la  loi  salique;  c'est  une 
question  oiseuse;  toutes  les  provinces  d'un  royaume,  tous  les  royaumes 
doivent  y  être  soumis,  parce  que  cette  loi  est  un  rapport  néces -s aire  dérivi 
de  la  nature  des  cires.  Il  est  dil  à  la  femme,  daus  le  code  des  sociétés 
Sub  viri potestale  cris,  et  ipsa  dominai, itur  lui.  ((îenes.  m,  i(>.)  I.a  monar- 
chie  Autrichienne  a  olui  ell<  mêmi  i  la  lui  salique ,  lorsqu'elle  a  placé 
sur  le  trône  la  maison  de  Lorraine-  \  ni  1 1<  he. 
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ils  aperçoivent  les  passions  de  quelques  empereurs, 
les  intrigues  de  quelques  courtisans,  les  fautes  de 
quelques  évèques,  les  disputes  de  quelques  moines, 
la  naissance  de  quelques  sectes;  ils  aperçoivent  de 
petits  effets,  mais  les  grandes  causes,  l'ordonnance 
générale  du  tableau  échappent  à  leurs  regards  :  l'œil 
malade  de  l'envie  ne  peut  se  fixer  que  sur  les  détails. 
Je  la  laisse  à  ses  observations,  et  je  continue. 

La  contiguité  des  provinces  de  l'empire  Romain 
avoit  facilité  les  progrès  de  la  religion  chrétienne; 
elle  s'étoit  établie  dans  les  Gaules  avant  l'invasion 
des  Francs,  et  elle  avoit  contribué,  plus  que  les 
armes  et  la  politique  de  CIoms,  à  la  fondation  de 
son  empire.  La  société  politique  de  l'empire  Romain 
avoit  reçu  la  société  religieuse  ;  mais  ces  deux  so- 
ciétés, dont  Tune  étoit  constituée  et  l'autre  ne  l'etoii 
pas,  n'avoient  pu  former  une  société  civile.;  et  leur 
union  imparfaite,  cause  féconde  de  dissension  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  amenoit  insensiblement  la 
ruine  de  l'Etat  et  la  détérioration  de  la  religion.  Mais 
dans  les  Gaules,  la  religion  constituée  reçoit  dan- 
son  sein  une  société  politique  constituée,  ou  qui  a 
tous  les  germes  de  la  constitution  :  l'identité  de  leurs 
principes  établit  entre  elles  une  union  parfaite  et 
indissoluble;  elles  croissent,  elles  se  développent 
ensemble.  Désormais  inséparables,  elles  s'affaibli- 
ront, elles  périront,...  elles  renaîtront  ensemble. 

L'Eglise  avoit  résisté  aux  persécutions  sangui- 
naires des  tyrans,  aux  persécutions  astucieuses  d'un 
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apostat,  à  l'hérésie  plus  cruelle  que  Déce,  plus  as- 
tucieuse que  Julien  :  toujours  attaquée  et  toujours 
triomphante,  elle  résiste  à  L'ignorance  des  peuples 
et  aux  viees  de  ses  ministres. 

J'arrive  au  règne  de  Charlemagne,  le  fondateur 
et  le  héros  de  la  société  civile.  Il  recule  au  nord  les 
bornes  de  la  civilisation,  en  reculant  les  limites  du 
christianisme  et  de  la  monarchie.  Bienfaiteur  de 
l'Europe,  il  en  est  à  juste  titre  proclamé  le  chef  par 
L'organe  de  la  religion.  Ainsi  la  vocation  des  païens 
à  la  foi  chrétienne  est  consommée  en  Europe,  comme 
la  vocation  des  Barbares  a  la  société  civile. 

La  société  religieuse,  la  société  politique,  s'éten- 
dent,  et  se  développent  de  concert. 

La  succession  héréditaire  du  pouvoir  politique, 
dans  l'aîné  des  mâles,  devient  plus  fixe;  l'hérédité 
spirituelle  du  souverain  Pontife  devient  plus  indé- 
pendante :  son  élection,  faite  par  le  clergé  de  Rome, 
agréée  par  le  peuple,  étoit confirmée  par  l'empereur 
ou  le  pouvoir  de  la  société  politique,  tant  qu'il  n'y 
eut,  dans  Puni  vers  chrétien,  qu'une  société  politi- 
que :  et  cela  devoit  être  ainsi  pour  maintenir  entre 
la  société  religieuse  et  la  société  politique,  une  har- 
monie nécessaire  à  la  conservation  de  la  société 
civile. 

Les  philosophes  auroient  épargné  à  leurs  lecteurs 
les  conséquences  absurdes  qu'ils  ont  tirées  de  l'ap- 
probation que  les  empereurs,  jusqu'à  Louis-Ie-Dé- 
bonnaiiv,  ont  donnée  à  L'élection  des  Papes,  s'ils 
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eussent  voulu  considérer  que  le  Pape  n'est  pas  le 
pouvoir  conservateur  de  la  société  religieuse,  mais 
le  chef  de  sa  force  publique  extérieure  et  le  premier 
de  ses  ministres  ;  et  que  lui-même  ne  se  qualifie  que 
de  lieutenant  ou  vicaire  de  Jésus-Christ,  pouvoir 
conservateur  de  la  société  religieuse;  et  que,  par 
conséquent,  il  est,  dans  la  religion,  moins  que  le 
monarque  dans  la  société  politique.  En  effet,  le 
Pape  a  au-dessus  de  lui  une  autorité  extérieure, 
celle  du  concile  général  (1);  et  le  monarque  ifen  a 
et  ne  peut  en  avoir  aucune,  du  moins  humaine  et 
extérieure,  au-dessus  de  la  sienne. 

Le  choix  du  souverain  Pontife  ne  pouvoit  pas  être 
indiffèrent  au  pouvoir  conservateur  de  la  société 
politique,  qui  ne  peut  remplir  son  objet  et  assurer  la 
conservation  de  la  société  politique  que  par  la  per- 
pétuité de  la  société  religieuse.  Ce  choix  intéressoit 
donc  le  pouvoir  politique,  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'une 
société  politique  chrétienne. 


(1)  Je  m'énonce  conformément  aux  sentimcns  de  l'Eglise  Gallicane, 
consignés  dans  la  Déclaration  du  Clergé  de  France  de  t(582.  Voyez  le  xu>- 
Discours  de  Flcunj  sur  l'histoire  Ecclésiastique. 

Les  catholiques  ne  reconnoissent  pas  de  concile  œcuménique  sans 
le  Pape.  Là  où  la  pierre  fondamentale  manque,  l'édifice  croule.  «  Bossuet, 
»  dit  M.  de  Ronald,  voulut  poser  dans  les  quatres  articles,  les  limites  qui 
»  en  France  séparoient  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Mais  j'ose 
»  dire,  avec  le  respect  dû  à  ce  grand  homme,  qu'il  mariquoit  à  ses  vast<  - 
»  connoissances,  ce  que  les  plus  vastes  connoissances  ne  remplacent  pas  : 
»  l'expérience  la  plus  hardie  en  projet,  la  plus  habile  en  exécution,  la  plus 
»  désastreuse  en  résultat  qui  ail  jamais  été  faite  sur  un  peuple  chrétien.  . 
»  Si  Bossuet  eut  pu  prévoir  cette  révolution,  dônl  le  profond  révolution- 
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Mais  lorsque,  après  Charlemagne,  L'Europe  chré- 
tienne se  divisa  en  plusieurs  royaumes  indépendant 
les  uns  des  autres,  le  choix  du  chef  de  l'Eglise  n'in- 
téressoit  plus  uniquement  le  pouvoir  d'une  seule 
société,  et  le  père  commun  des  chrétiens  dut  être, 
même  extérieurement,  indépendant  de  toute  auto- 
rité séculière. 

Ecoutons  le  plus  sage  de  nos  historiens,  et  appre- 
nons à  distinguer  la  vérité  de  la  fausse  sagesse . 
«<  L'Eglise,  reçue  dans  l'Etat  sous  Constantin ,  dit 
»  le  président  Hénault,  y  avoit  apporté  son  culte 
»  qu'elle  ne  tenoit  que  de  Dieu  seul,  mais  qu'elle 
»  ne  pouvoit  exercer  publiquement  que  par  la  per- 
»  mission  de  l'Empereur;  cVtoit  lui  qui  assembloit 
»  les  conciles  :  et  quand  la  religion  fut  encore  plus 
»  répandue,  les  souverains,  chacun  dans  leurs  Etats, 
»  exercèrent ,    dans   les   choses  ecclésiastiques,    la 


»  nairc  Mirabeau  donna  Yuryument  dans  œ  peu  tic  mots  :  qu'il  fit/luit  u'c- 
»  citholiciser  la  Franco  pour  la  démonarcfci8ert  et  la  démonarchiser  pour  la 
»  décutholiciser  ,•  je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  idées  sur  le  pouvoir  social, 
»  c'est-à-dire,  sur  l'accord  du  pouvoir  universel  do  chef  de  l'Eglise  catho- 
»  lique,  avec  le  pouvoir  local  du  chef  d'un  étal  particulier,  auroient  pris 
»  une  direction  moins  locale  et  moins  tranchante.  »  [Réflexions  sur  le  Mé- 
moire à  consulter  de  M.  le  comte  de  Monllosicr,  §  m.  pag.  29.) 

L'auteui  ajoute  que  M.  Emèrj  a  répandu  une  grande  lumière  sur  ce  qui 
suivit  la  Déclaration  de  1682,  dans  les  Nouveaux  Opusevies  de  l'abbé 
I  li  iny,  qu'il  a  publiés.  C'est  dans  ces  Opuscules  qu'il  faut  lire  le  Discours 
cité  plus  haut.  M.  Emery,  possesseur  du  manuscrit  autographe,  a  rétabli 
les  passages  supprimés,  inutiles  ou  altérés  p.ir  lc>  précédents  éditeurs,  et  en 
;i  f.iii  djsparottre  les  interpolations  dont  ils  l'aroient  farci.  tlVbte  île  l'é- 
diteur.) 
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»  même  autorité  que  l'empereur...  L'assemblée  des 
»  conciles  généraux  intéressoit  trop  l'autorité  des 
»  princes  séculiers,  pour  qu'il  n'y  eût  point  entre 
»  eux,  par  la  suite  des  temps,  de  jalousie  au  sujet  de 
»  la  convocation.  Il  falloit,  pour  les  accorder,  un 
)•  lien  commun  formé  par  la  religion,  qui  tint  à  tous 
»  et  qui  ne  dépendit  de  personne.  C'est  ce  qui  ren- 
»  dit  enfin  les  papes,  en  qualité  de  pères  communs 
»  des  fidèles,   maîtres  de  cette  convocation,  mais 
»  avec  le  concours  juste  et  nécessaire  des  souve- 
»  rains...  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  réflexion, 
»  continue  Fauteur  :  c'est  que,  bien  loin  d'être  de 
»  l'avis  de  ceux  qui  ont  déclamé  contre  la  grandeur 
»  de  la  cour  de  Rome,  et  qui  voudroient  ramener 
»  les  papes  au  temps  où  les  chefs  de  l'Eglise  étoient 
»  réduits  à  la  seule   puissance  spirituelle,  et  à  la 
»  seule  autorité  des  clefs,  je  pense  qu'il  étoit  néces- 
»  saire  pour  le  repos  général  de  la  chrétienté,  que 
»  le  saint-siége  acquit  une   puissance   temporelle. 
»  Tout  doit  changer  en  même  temps  dans  le  monde y 
»  si  l'on  veut  que  la  même  harmonie  et  le  même 
»  ordre  y  subsistent.  Le  Pape  n'est  plus,  comme 
»  dans  les  commencemens,    un  sujet  de   l'Empe- 
»  reur.  Depuis    que  l'Eglise  s'est  répandue  dans 
»  tout  l'univers,  il  a  à  répondre  à  tous  ceux  qui  y 
»  commandent,   et  par  conséquent  aucun  ne  doit 
»  lui  commander.  La  religion  ne  suffît  pas  pour  im- 
»  poser  à  tant  de  souverains,  et  Dieu  a  justement 
»  permis  que  le  père  commun  des  fidèles  entretînt, 

r.  n.  16 
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«  par  son  indépendance,  Le  respect  qui  lui  est  dû. 

Linsidonc  il  est  bon  que  le  Pape  ait  la  propriété 
«  d'une  puissance  temporelle,  en  même  temps  qu'il 
»  a  L'exercice  de  la  spirituelle;  mais  pourvu  qu'il  m 
»  possède  la  première  que  chez,  lui,  et  qu'il  n'exerce 
)»  L'autre  qu'avec  les  limites  qui  lui  sont  prescrites.  » 

«  On  peut  croire,  dit  le  savant  abbé  Fleury  (1), 
»  que  c'est  par  un  elfet  particulier  de  la  Providence, 
»  que  le  Pape  s'est  trouvé  indépendant,  et  maitn 
»  d'un  Etal  assez  puissant  pour  n'être  pas  aisément 
»  opprimé  par  les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût 
m  plus  libre  dans  l'exercice  de  sa  puissance  spiri- 
»  tuelle.  C'est  la  pensée  d'un  grand  évêque  de  notre 
»  temps  (2).  » 

Cette  puissance  temporelle  des  papes  fut  fondée 
par  Pépin,  qui  donna  au  saint-siége  la  dépouille 
des  Lombards.  Rome,  étonnante  destinée!  Home, 
veuve  de  tant  de  ivis,  demeure  la  reine  et  la  métro- 
pole du  monde;  et  telle  est  la  marche  des  choses, 
et  ce  développement  insensible  des  sociétés,  auquel 
les  hommes  concourent  sans  le  savoir,  que  Pépin, 


(1)  IVe  Discours  sur  l'Hlst.  ecclès.  art.  x. 

fa)  Bossuct.  Voici  ses  paroles,  tirées  de  la  Défense  de  la  Déclaration  du 
(Clergé  de  Fiance  :  «  Scdi  apostolicae,  Romanae  urbis,  aliarumque  terrariim 
»  concessam  ditionem,  quô  liberior  ac  tutior  potestatem  apostolicam  toto 

orbe  exerceat, non  taniùin  Sfedi apostolicae,  sed  etiam  toti  Ecclesiae  gra- 
).  tulamur ,  votisque  omnibus  précarour  sacrum  principalum  omnibus 
»  modis  salvum,  et  incolumem  esse.  10  /.//•.  I,  sept.  1,  cap.  16.  Quoique  ci 
livre  ne  fût  point  encore  imprimé,  Fleury  le  connoissoit,  et  en  possédoil 
même  une  copie.  [IVote  de  l'édticui 
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en  assurant  l'indépendance  politique  du  saint-siége 
de  tout  prince  particulier,  fit,  dans  des  vues  person- 
nelles, ce  qui  seroit  devenu  indispensable,  lors  de 
la  division  de  l'Europe  chrétienne  arrivée  soixante- 
dix  ans  après,  sous  son  petit-fils. 

Louis-le-Débonnaire,  sous  lequel  le  vaste  empire 
de  Charlemagne  commença  à  se  diviser,  fut  aussi  le 
premier  à  renoncer  au  droit  de  confirmer  l'élection 
des  souverains  pontifes;  et  il  n'auroit  pu  le  conser- 
ver, sans  s'arroger,  sur  les  autres  sociétés,  une  supé- 
riorité qui  ne  pouvoit  s'accorder  avec  leur  indépen- 
dance. Il  étoit  dans  la  nature  des  choses  qu'elles 
prissent  toutes  un  égal  intérêt  au  choix  du  chef  de 
la  force  publique  conservatrice  de  la  société  reli- 
gieuse; et  il  étoit  également  nécessaire  que  ce  choix 
fût  fait  par  des  ministres  de  l'Eglise,  c'est-à-dire, 
par  ceux  qui  pouv oient  connoitre  les  besoins  de  l'E- 
glise, et  juger  du  mérite  du  sujet. 

Toutes  ces  conditions  se  trouvent  aujourd'hui 
réunies  dans  l'élection  des  papes,  choisis  par  des 
ministres  de  l'Eglise,  assistans  et  conseil  du  saint- 
siége,  nommés  eux-mêmes,  du  moins  en  partie, 
sur  la  présentation  des  couronnes;  en  sorte  que  les 
pouvoirs  des  sociétés  politiques  chrétiennes  concou- 
rent médialement  à  la  nomination  du  souverain 
pontife.  Mais  si  tous  les  pouvoirs  des  sociétés  chré- 
tiennes concourent  ensemble  à  un  choix  qui  les  in- 
téresse toutes,  aucun  en  particulier  ne  doit  avoir 
d'influence  sur  la  personne  ;  et  l'on  doit  regarder 


•244  TlliOlUE  DU  POUVOIR 

comme  un  développement  nécessaire  de  la  société 

religieuse,  amené  par  le  temps  et  la  nature  des 
choses,  la  coutume  qui  a  acquis  force  de  loi,  de  n'é- 
lever au  souverain  pontificat  qu'un  sujet  indépen- 
dant, par  son  origine,  de  toutes  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe. 

Si  le  pouvoir  conservateur  de  la  société  politique 
défend  la  société  religieuse  des  passions  des  hommes, 
et  hâte  ses  développemens  nécessaires,  le  pouvoir 
conservateur  de  la  société  religieuse  protège  à  son 
tour,  contre  ces  mêmes  passions,  la  société  politique, 
et  favorise  ses  progrès. 

Lorsque,  sous  des  rois  foihles,  les  gouvernement 
des  provinces  et  des  villes,  devenus  héréditaires, 
multiplient  dans  L'Etat  les  sociétés  en  multipliant 
les  pouvoirs  particuliers;  lorsque  ces  sociétés  se  dé- 
chirent entre  elles  par  les  dissensions  éternelles  de 
leurs  pouvoirs,  et  déchirent  ainsi  la  grande  société, 
la  religion  vient  à  son  secours.  «  En  1042,  dit  lié— 
»  nault,  s'établit  Ja  trêve  du  Seigneur  :  c'étoit  une 
»  loi  qui  défendoit  les  combats  particuliers,  depuis 
»  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  malin,  par  le  res- 
»  pect  que  Ton  doit  à  ces  jours  que  Jésus-Christ  a 
»  consacrés  par  les  derniers  mystères  de  sa  vie.  » 
Lt' pouvoir  conservateur  de  la  société  religieuse  de- 
vient le  pouvoir  conservateur  de  la  société  politique, 
lorsque  ce  pouvoir  affaibli,  divisé,  anéanti,  ne  peut 
plus  remplir  ses  Jonctions .  Qu'on  y  prenne  garde  : 
la    religion   rappelle    un   sentiment   au    cœur    de 
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l'homme  féroue,  et  elle  l'amollit.  Dans  ce  partage 
de  jours  entre  la  paix  et  la  guerre,  sur  sept  jours, 
la  religion  en  obtient  cinq  pour  la  paix.  O  philoso- 
phie !  lorsque  le  fer  moissonnoit  les  têtes  les  plus 
chères  et  les  plus  innocentes,  avec  tes  opinions  et 
tes  sentences,  sur  dix-huit  mois,  n'as-tu  pu  obtenir 
un  jour?  «  L'autorité  royale  et  ecclésiastique,  dit 
)»  Hénault,  ne  pouvoit  faire  davantage  alors  pour 
»  empêcher  les  sujets  de  se  détruire  ;  encore  un 
»  siècle  de  guerres  privées,  et  c}étoil  fait  de  l'Eu- 
»  rope.  »  Le  mal  éloit  à  son  comble;  la  religion 
emploie  les  remèdes  extrêmes.  Ici,  sans  vouloir  jus- 
tifier les  désordres,  je  me  borne  à  indiquer  les 
causes,  à  observer  les  ell'ets. 


CHAPITRE  II. 

Des  Croisades. 


Vers  les  dernières  années  du  dizième  siècle, 
l'opinion  s'étoit  répandue  dans  la  chrétienté  que  la 
lin  du  monde  approchoit  ;  et  cette  opinion,  qui  te- 
noit  en  apparence  à  la  révolution  millénaire  qui 
finissoit,  avoit  disposé  les  esprits  à  recevoir  des  im- 
pressions extraordinaires. 
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Dans  ces  circonstances,  les  Turcomans,  vain- 
queurs des  Sarrasins,  envahirent  les  lieux  honorés 
par  la  vie  et  la  mort  du  divin  fondateur  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  les  chrétiens,  qui  les  habitoient, 
furent  surtout  l'objet  de  la  fureur  et  des  outrages  de 
ces  peuples  barbares  et  voluptueux  quechaullbit  le 
zèle  naissant  d'une  religion  licencieuse  et  guerrière. 

Les  voyageurs  qui  revenoient  de  la  Palestine, 
dévotion  commune  dans  ce  siècle,  et  conforme  aux 
mœurs  du  temps,  enflammoient  par  leurs  récits  la 
compassion  des  peuples.  On  n'écoutoit  pas  alors 
avec  une  stérile  curiosité  le  récit  des  malheurs 
que  des  hommes,  que  des  frères,  membres  de  la 
même  société  religieuse  et  de  la  grande  société  ci- 
vile, souilroient  sur  une  terre  barbare.  L'esprit 
n'opposoit  pas  ses  froides  et  fausses  combinaisons 
aux  élans  sublimes  de  l'amour  du  prochain,  aux 
vues  profondes  d'une  vaste  et  saine  politique  ;  et 
lorsqu'il  falloit  maintenir  L'exemple  des  grandes 
vertus  qui  conservent  les  sociétés,  on  ne  calculoit 
pas  les  hommes,  encore  moins  l'argent  qu'il  pou- 
voit  en  coûter.  Un  homme,  (la  nature  les  produit 
où  et  quand  ils  sont  nécessaires)  un  homme  pou- 
voir, c'est-à-dire,  embrasé  de  l'amour  de  ses  sem- 
blables, entreprend  seul  de  venger  sur  les  infidèles 
le  sang  et  l'honneur  des  chrétiens-.  Il  fait  parler  la 
religion,  et  la  religion  donne  à  cette  entreprise  ce 
grand  caractère  qu'elle  communique  à  tous  les  évé- 
nemens  dont  elle  est  le  principe.  Ce  n'est  pas  un  roi 
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et  un  peuple,  ce  sont  tous  les  rois  et  tous  les  peu- 
ples, c'est  l'Europe  entière  qui  s'arrache  de  sesjon- 
deniens,  pour  tomber  sur  VAsie.  L'objet  étoil  saint, 
il  fut  défiguré  par  les  passions  des  hommes;  et  l'am- 
bition médita  des  conquêtes  dans  ces  mêmes  lieux 
qui  ne  dévoient  rappeler  aux  chrétiens  que  les  hu- 
miliations de  leur  Dieu.  Le  désir  de  visiter  les 
saints-lieux,  dévotion  en  usage  dans  un  temps  où 
la  foi,  dépourvue  des  connoissancesquiauroient  pu 
la  nourrir,  avoit  plus  besoin  d'être  soutenue  par  des 
objets  sensibles,  entraîna  sur  les  pas  des  Croisés  une 
foule  immense  qui  affama  l'armée  par  ses  besoins, 
et  déshonora  l'entreprise  par  ses  désordres.  La  reli- 
gion inspira  les  motifs,  et  ils  furent  dignes  d'elle  : 
les  hommes  y  mêlèrent  leurs  passions,  la  société  ci- 
vile en  recueillit  les  fruits;  car  la  religion  fait  ser- 
vir les  passions  des  hommes  au  perfectionnement  de 
la  société. 

Des  guerres  intestines  et  continuelles,  que  l'ar- 
deur du  pillage  et  la  soif  de  la  a  engeance  entrete- 
noient  entre  les  différons  pouvoirs  qui  s'étoienl  éle- 
vés au  sein  de  la  société,  et  qui  avoient  changé  tous 
les  châteaux  en  forteresses,  et  tous  les  cultivateurs 
en  soldats,  auroient  ramené  l'Europe  à  Télat  de 
barbarie.  Une  guerre  générale,  entreprise  pour  la 
défense  de  la  religion  et  de  l'humanité  opprimées, 
éteignit  celle  ardeur  insensée.  L'Europe  changea  de 
face;  et  l'on  peut  dater  de  cette  époque  le  dévelop- 
pement de  la  constitution  polit ique  et  religieuse  des 
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sociétés,  le  perfectionDemenl  de  leur  administra- 
tion, rétablissement  de  la  marine,  et  les  progrès  du 
commerce.  I  a  autre  effet  des  Croisades,  selon  l'abbé 
Fleurv,  fut  de  mettre  pour  toujours  l'Italie  à  cou- 
vert des  insultes  des  Sarrasins,  et  de  les  affaiblir  en 
Espagne,  où  leur  puissance  en  effet  a  toujours  dimi- 
nué depuis  cette  époque.  Cette  noblesse  essentielle- 
ment conservatrice  de  la  société  politique ,  tant 
qu'elle  n'est  que  force,  mais  destructive  de  la  so- 
ciété constituée  dès  qu'elle  est  pouvoir,  devint  do- 
cile et  polie,  sans  cesser  d'être  brave.  Les  Croisades 
lurent  l'origine  de  la  chevalerie,  de  cette  religion 
de  l'honneur,  qui  produisit  des  vertus  si  héroïques 
et  si  naïves,  et  des  hommes  si  francs  et  si  courageux  ; 
institution  que  les  peuples  ne  virent  qu'avec  respect, 
et  dont  les  écrivains  du  temps  ne  parlèrent  qu'avec 
enthousiasme. 

Ainsi  la  volonté  générale  conservatrice  de  la  so- 
ciété civile  guérit  alors  l'Europe  de  la  fureur  des 
combats,  par  les  calamités  d'une  guerre  générale  ; 
comme  elle  veut  aujourd'hui  la  guérir  de  la  fureur 
de  philosopher,  par  les  effets  déplorables  d'un  phi- 
losophisme universel.  Et  sans  doute,  dans  les  temps 
à  venir,  on  pourra  appliquer  à  l'Europe  philosophe 
ce  que  les  historiens  disent  de  l'Europe  guer- 
royante :  «  Encore  quelques  années  de  philosophie, 
»  et  c'éloit  fait  de  T Europe.  » 

Les  Croisades  me  conduisent  naturellement  à  par- 
ler du  mahométisme. 
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CHAPITRE  III. 

Mahomélisme. 


L'univers  n'avoit  vu  encore  que  des  religions  de 
sentiment,  et  par  conséquent  des  religions  avec  sa- 
crifice :  il  avoit  vu,  chez  l'idolâtre,  une  religion  de 
haine  ou  de  volupté,  et  le  sacrifice  de  la  haine  ou  de 
la  volupté  ;  chez  le  Juif,  une  religion  d'amour  im- 
parfait et  d'attente,  et  un  sacrifice  imparfait;  chez 
le  chrétien,  une  religion  d'amour,  et  le  sacrifice  de 
l'amour  le  plus  parfait.  Six  siècles  après  l'établisse- 
ment du  christianisme,  parut  une  religion  sans  sen- 
timent, sans  sacrifice,  une  religion  d'opinion,  une 
philosophie;  et  un  imposteur  d'un  génie  hardi  et  de 
mœurs  voluptueuses  fit  adopter  au  peuple  le  plus 
grossier  les  opinions  religieuses  les  plus  absurdes. 

A  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu,  a  la  pratique 
de  la  circoncision,  aux  prières  multipliées,  aux  ablu- 
tions, aux  abstinences  qu'il  prit  des  Juifs  voisins  des 
Arabes,  et  comme  eux  enfans  d'Abraham,  Maho- 
met ajouta  le  dogme  de  la  vie  future,  de  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses,  plus  développé  chez 
le  chrétien,  mais  qu'il  accommoda  à  ses  propres  ha- 
bitudes et  aux  mœurs  sensuelles  de  ses  sectateurs. 
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Les"  récompenses  promises  à  La  vertu  furent  les  plai- 
sirs des  sens;  les  peines  destinées  an  crime  en  furent 

la  privation  :  et  eomme  l'espoir  de  les  goûter  dans 
L'autre  vie  devoit  allumer  le  désir  d'en  jouir  dans 
celle-ci,  le  législateur  lut  obligé  d'établir  la  poly- 
gamie, inconnue  aux  Juifs,  aux  chrétiens,  aux  païens 
mêmes. 

La  volupté  eût  sulli  pour  répandre  cette  doctrine 
licencieuse  :  elle  s'étendit  par  la  terreur,  elle  se  pro- 
pagea par  l'intérêt.  Le  cimeterre  d'une  main,  l'Al- 
koran  dans  L'autre,  les  enfans  d'ismaë'l  accoutumés 
au  brigandage  se  répandirent  chez  leurs  voisins, 
les  pillèrent,  les  convertirent,  ou  les  exterminèrent. 
Ainsi  la  volupté,  V intérêt  et  la  terreur,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  puissant  sur  Vcsprit,  le  cœur  et  les  sens 
de  l'homme,  propagèrent  le  mahométisme  dans  tout 
l'Orient,  chez  des  peuples  ardens  et  foibles,  desti- 
nes, ce  semble,  a  être  opprimés  par  leur  gouverne- 
ment et  par  leur  religion,  et  qui  n'ont  pu  établir 
encore  un  gouvernement  modéré,  niretenir  une 
religion  raisonnable.  Nous  verrons  les  mêmes  mo- 
biles, la  volupté,  Yintérét  et  la  terreur,  propager, 
dans  tous  les  temps,  les  opinions  religieuses,  ou  les 
religions  ft  opinion.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
perdre  ce  principe  de  vue.  «  C'est  un  malheur  pour 
»  la  nature  humaine,  dit  Montesquieu,  lorsque  la 
•  religion  est  donnée  par  un  conquérant  :  la  reli- 
»  ;  ion  mahometane  qui  ne  parle  (pie  de  glaive, 
»  agit  encore  SUT   les  hommes  avec    < -et   esprit  des- 
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»  tructeur  qui  l'a  fondée.  »  Les  peuples  du  nord  de 
l'Europe  avoient  cessé  d'être  conquérans  en  deve- 
nant chrétiens,  les  Arabes  devinrent  conquérans  en 
devenant  musulmans.  «  Mahomet;  continue  Mon- 
»  tesquieu  ,  trouva  les  Arabes  guerriers  ;  il  leur 
»  donna  de  l'enthousiasme,  (c'est-à-dire,  des  opi- 
»  nions)  et  les  voilà  conquérans.»  La  religion  chré- 
tienne trouve  les  peuples  du  Nord  conquérans,  elle 
leur  inspire  des  sentimens  et  les  voilà  paisibles. 
«  Harald,  roi  de  Norwège,  dit  Mallet,  dans  son 
Voyage  de  Norivège,  y  forma  dans  le  ixr  siècle  une 
monarchie  presque  absolue,  et  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs une  assez  grande  puissance,  dont  ils  aug- 
mentèrent même  l'éclat.  Mais  dans  les  xne  et  xme  siè- 
cles, cet  éclat  commença  à  diminuer.  (La  Norvège 
devenoit  chrétienne.)  Insensiblement  la  cour  de 
Rome  et  le  clergé  acquirent  un  ascendant  sans  bor- 
nes parmi  les  grands  et  le  peuple.  (Voilà  les  hom- 
mes et  leurs  abus.)  Il  semble  aussi  que  dès-lors 
l'énergie  (c'est-à-dire,  la  fureur  guerrière)  de 
la  nation  ne  fut  plus  la  même,  elle  cessa  d'être 
redoutée;  (c'est-à-dire,  conquérante.)  »  Voilà 
la  religion  et  ses  bienfaits.  Je  reviens  à  Ma- 
homet. 

Après  diverses  révolutions  qui  ne  sont  pas  de 
mon  sujet,  les  Turcs,  peuples  d'origine  Tartare, 
sectateurs  de  Mahomet,  envahirent  l'empire  d'O- 
rient mal  défendu  par  les  Grecs,  qui  savoient  mieux 
disputer  de  la  religion  que  combattre  pour  l'empire. 
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Leur  schisme  ;ivoit  aliène  le  cœur  des  Latins,  et 
leurs  malheurs  n'inspirèrent  pas  L'intérêt  que  les 
chrétiens  opprimés  par  les  Sarrasins  avoient,  quel- 
ques siècles  auparavant,  trouvé  en  Europe.  L'Occi- 
dent que  les  Grecs  eux-mêmes  avoient  dégoûté,  par 
leurs  perfidies,  de  ces  expéditions  lointaines,  ne  s'é- 
branla pas  pour  les  secourir;  l'Europe  vit,  avec  in- 
différence, s'établir,  dans  son  sein,  cette  puissance 
alors  si  formidable;  et  la  Grèce,  où  la  religion  chré- 
tienne n'avoit  pu  fonder  la  constitution  monarchi- 
que, fut  soumise,  pour  plusieurs  siècles,  à  la  reli- 
gion la  plus  oppressive  et  au  gouvernement  le  plus 
destructeur. 

On  a  voulu  comparer  Moïse  et  Mahomet  comme 
législateurs  ;  la  comparaison  étoit  impossible,  puis- 
que c'étoit  comparer,  à  plusieurs  égards,  l'original 
à  sa  copie.  D'ailleurs,  pour  comparer  les  législa- 
teurs, il  faut  comparer  les  lois;  pour  comparer  les 
lois,  il  faut  comparer  leurs  effets.  Je  vois  dans  le 
peuple  Juif,  existant  depuis  5ooo  ans,  dispersé,  op- 
primé depuis  dix-huit  siècles,  l'effet  indestructible 
d'une  législation  durable,  àF épreuve  du  temps,  de  la 
fortune  et  des  conquerans.  Le  mahométisme,  qui 
compte  à  peine  onze  siècles  d'existence,  fondé  sur 
la  conquête ,  ne  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'empire , 
comme  le  remarque  très-bien  le  judicieux  abbé 
Uleury.  Conquérante  ou  dominatrice,  la  nation  mu- 
sulmane n'a  pas  encore  gémi  sous  l'oppression 
étrangère.   Partout  où  le  Musulman  est  soumis  à 
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des  maîtres  chrétiens,  il  renonce  aisément  à  sa  reli- 
gion ;  tandis  que  le  Grec,  sous  la  domination  maho- 
métane,  reste  inébranlable  dans  la  sienne.  On  dit 
que  la  persécution  accroît  l'obstination  d'une  so- 
ciété religieuse  ;  il  faut  distinguer  la  persécution  re- 
ligieuse de  la  persécution  politique,  et  une  religion 
de  sentiment  d'une  religion  à"  opinion.  Une  religion 
d'opinion  résiste  à  la  persécution  religieuse,  par  la 
répugnance  secrète  que  l'homme  éprouve  à  sou- 
mettre ses  opinions  à  celles  d'autrui,  répugnance 
qui  prend  sa  source  dans  la  passion  de  dominer  na- 
turelle à  l'homme;  mais  elle  cède  à  la  persécution 
politique,  c'est-à-dire,  à  la  privation  de  certains 
avantages  politiques,  parce  que,  fondée  par  l'intérêt, 
elle  ne  peut  résister  à  un  intérêt  plus  grand. 

Une  religion  de  sentiment  ou  d'amour  ne  cède  ni 
à  la  persécution  politique,  ni  à  la  persécution  reli- 
gieuse (1),  parce  que  l'amour,  dans  l'homme,  est 
principe  de  conservation ,  et  que  Y  amour  est  plus  fort 
que  tout.  La  crainte  est  sentiment  aussi,  et  nous 
avons  vu  des  religions  de  crainte  sans  amour,  ou  de 
haine  :  mais,  comme  je  l'ai  fait  observer,  la  crainte 
ou  la  haine  n'est  qu'un  sentiment  négatif  ou  le  néant 
de  l'amour,  au  lieu  que  l'amour  est  le  sentiment 
positif;  et  cette  différence  en  établit  une  très-remar- 
quable entre  la  force  de  résistance  des  diverses  re- 


(•)  La  persécution  politique  la  plus  rigoureuse  ne  diminue  pas  le  nom- 
bre des  catholiques  d'Irlande. 
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ligions  fondées  sur  les  sentimens.  On  peut  prouver 
à  un  humine  qui  craint,  que  sa  crainte  n'est  pas  fon- 
dée, et  le  convaincre  :  ur,  convaincre  un  homme 

qu'il  a  turt  de  craindre,  c'est  le  rassurer,  c'est  lui 
ôter  sa  crainte,  c'est  le  délivrer  d'un  sentiment  tv- 
rannique,  c'est  lui  rendre  son  libre  arbitre,  et 
l'homme  tend  toujours  à  s'en  ressaisir  ;  mais  on  peut 
prouvera  quelqu'un  qui  aime,  qu'il  a  tort  d'aimer, 
sans  le  convaincre.  La  conviction  est  douloureuse  , 
parce  qu'au  sortir  de  l'amour,  si  je  puis  le  dire, 
Taiiie  tombe  dans  le  néant  du  sentiment,  ce  qui  est 
pour  elle  la  situation  la  plus  horrible,  puisqu'elle 
est,  par  sa  nature,  faite  pour  aimer;  car  par  sa  na- 
ture elle  tend  à  sa  conservation,  dont  l'amour  est  Je 
principe.  Ainsi,  dire  à  quelqu'un  qui  aime  qu'il  ne 
devroit  pas  aimer,  c'est  dire  à  une  pierre  qui  tombe, 
qu'elle  ne  devroit  pas  tomber.  Il  faut  opposer  à  l'a- 
mour un  amour  supérieur,  comme  il  faut  opposer 
à  la  force  de  la  pierre  qui  tombe  une  force  supérieure 
qui  l'empêche  de  tomber.  Le  païen,  asservi  à  une 
religion  de  crainte  sans  amour  ou  de  haine,  em- 
brasse volontiers  le  christianisme  qui  est  une  reli- 
gion d'amour;  et  c'est  ce  qui  explique  la  facilité  avec 
laquelle  les  peuples  idolâtres  se  convertissent  à  la 
religion  chrétienne;  car  des  religions  qui  sont  contre 
la  nature  de  l'homme  doivent  nécessairement  le  cé- 
der à  une  religion  qui  est  dans  la  nature  de  l'homme. 
Le  Juif,  soumis  à  une  religion  d'amour,  mais  impar- 
fait «m  d'attente,  abandonne  plus  difficilement  sa 
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religion  ;  ou  s^l  y  renonce,  ce  n^st  pas  pour  deve- 
nir idolâtre  ou  musulman,  mais  pour  embrasser  le 
christianisme,  religion  d'amour  parfait  ou  jouis- 
sant; car,  dans  tous  les  genres,  ce  qui  est  imparfait 
tend  nécessairement  à  devenir  parfait,  parce  que  la 
nature  des  êtres  tend  à  établir  des  rapports  néces- 
saires ou  parfaits  :  ainsi  la  future  conversion  des 
Juifs,  qui  est  une  vérité  de  foi,  peut  aussi  être  dé- 
montrée par  le  raisonnement. 

Le  chrétien,  qui  professe  une  religion  d'amour 
parfait  ou  jouissant,  n'y  renonce  jamais  que  pour 
tomber  dans  le  néant  religieux  ou  dans  l'athéisme. 
Qu'on  se  rappelle  l'effroyable  quantité  de  chrétiens 
qui  ont  péri  dans  les  persécutions  des  empereurs 
llomains,  en  Perse  sous  Sapor,  en  Afrique  par  les 
Vandales,  en  Asie  par  les  sectateurs  de  Mahomet, 
de  nos  jours  au  Japon,  et,  puisqu'il  faut  le  il  ire, 
sous  nos  yeux  en  France;  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  la  persécution  qui  pèse  sur  une  partie 
de  l'Eglise  chrétienne,  et  qui  la  menace  tout  entière, 
est  la  persécution  la  plus  dangereuse  et  la  plus  pro- 
fonde dans  ses  moyens,  que  la  religion  ait  essuvee. 
Hélas  !  Quœ  regio  in  terris  nos  tri  non  plena  lobons? 
peut  dire  celte  religion  sainte,  objet,  depuis  tant  île 
siècles,  de  la  fureur  la  plus  opiniâtre,  et  destinée  à 
d'éternels  combats  (1).  V erreur  a,  dit-on,  ses  mar- 


(i)  [/Eglise  doit  combattre  jusqu'à  la  fui  dos  temps  pour  la  défense  de 
ses  dogmes.  Mais  tous  ses  dogmes  ont  été  successivement  attaqués,  et  en- 
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frrs,  comme  la  vérité;  aussi  ce  n'est  pas  unique- 
ment sur  L'obstination  de  ceux  qui  meurent  pour 
une  religion,  mais  sur  leurs  motifs,  qu'il  faut  la  ju- 
ger :  d'ailleurs ,  si  Y  opinion  fait  des  martyrs  à  la 
naissance  d'une  secte,  le  sentiment  en  fait  dans  tous 
les  temps,  parce  que  l'amour  est  un  principe  et  le 
seul  principe  de  conservation.  J'aurai  occasion  de 
développer  ces  vérités  :  elles  sont  aussi  importantes 
en  morale  qu'en  politique.  J'en  fais  l'application  à 
la  religion  mahométane,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que,  s'il  s'élevoit  en  Orient  une  puissance  chré- 
tienne, l'islamisme  n'y  subsisteroit  pas  un  siècle  ; 
parce  que  cette  religion,  purement  d'opinion,  n'a 
d'autre  pouvoir  conservateur  que  le  pouvoir  politi- 
que, et  que  tout  y  est  contraire  à  la  nature  de  Dieu 
et  à  la  nature  de  l'homme.  L'empire  Ottoman,  dé- 
pendant comme  le  sont  toutes  les  sociétés  non  con- 
stituées, ne  se  soutient  que  par  le  système  général 
de  l'Europe,  qui  déjà  n'est  plus  le  même.  Dans  son 
état  d'ignorance  et  de  barbarie,  il  ne  peut  lutter 
contre  des  nations  civilisées,  ni  se  civiliser,  sans  re- 
noncer à  ses  opinions  religieuses.  Il  sera  donc  dé- 
truit, et  sa  destruction  est  dans  la  nature  des  choses, 
parce  que  la  civilisation  est  dans  la  nature  de  la  so- 
ciété :  un  grand  événement  dans  la  société  religieuse 
tient  peut-être  à  cet  événement  de  la  société  politi- 

fui  l'impiété  a  attiqué  les  élémens  mêmes  de  toute  religion,  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'ame.  Que  restc-t-il  donc  à  attaquer,  et  à  quels 
nouveaux  combats  l'Eglise  est-file  réserrée  '.' 
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que.  Il  me  semble  dans  Tordre  des  choses  et  des 
événemens,  que  la  société  chrétienne,  attaquée  avec 
fureur,  réunisse  toutes  ses  forces  en  faisant  cesser  la 
division  qui  sépare  l'Eglise  d'Orient  de  celle  d'Oc- 
cident. Qui  sait  si  les  conquêtes  que  méditent  de 
grandes  puissances  n'opéreront  pas  un  jour  le  rap- 
prochement des  Latins  et  des  Grecs  assez  punis  de 
leur  schisme  par  une  longue  oppression?  Qui  sait 
si  une  princesse,  qui  a  tant  de  grandeur  dans  l'esprit 
et  de  justesse  dans  les  vues,  n'est  pas  destinée  à  pré- 
parer une  réunion,  dont  le  génie  de  Pierre-le- 
Grand  avoit  soupçonné  l'utilité,  et  dont  de  petits 
motifs  lui  firent  abandonner  le  projet?  Des  poli- 
tiques de  comptoir  verroient,  dans  l'envahissement 
de  l'empire  Turc,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  res- 
tauration de  l'empire  Grec,  la  ruine  de  quelques 
nations  qui  font  aujourd'hui  le  commerce  du  Le- 
vant; mais  quand  ces  nations  ne  vendront  plus  leurs 
draps  au  Levant,  elles  y-,porteront  des  vins,  des 
eaux-de-vie,  ou  d'autres  productions  de  leur  sol.  Si 
les  habitans  de  ce  nouvel  empire  font  eux-mêmes 
un  commerce  dont  ces  nations  ont  aujourd'hui  le 
profit,  il  naîtra  de  leur  civilisation  même  d'autres 
besoins  qu'une  industrie  nouvelle  s'empressera  de 
satisfaire.  Cette  réflexion  est  particulièrement  ap- 
plicable à  la  France;  mais  si  elle  est  moins  commer- 
çante, elle  n'en  sera  que  plus  forte  :  je  dirai  plus,  et 
à  méditer  attentivement  sur  l'état  présent  de  l'Eu- 
rope, sur  les  intérêts  et  les  vues  probables  de  que!- 

T.    II.  17 
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ques  puissances,  on  est  tonte  de  remonter  jusqu'au 
règne  de  François  Ier,  pour  chercher  dans  nos  liai- 
sons avec  la  Porte  Ottomane,  commencées  sous  ce 
prince,  une  des  mille  et  une  causes,  sinon  de  l'ori- 
ûine,  du  moins  do  la  durée  de  nos  malheurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  le  parallèle  que  quel- 
ques insensés  ont  voulu  établir  entre  la  législation 
de  Jésus-Christ  et  celle  de  Mahomet.  Qu'a  de  com- 
mun, en  effet,  le  foible  empire  de  ces  esclaves,  qui 
n'a  d'autres  ressources  que  nos  divisions,  d'autre 
défense  que  la  peste,  avec  la  prospérité,  les  progrès, 
la  force  toujours  croissante  des  sociétés  libres  et 
chrétiennes?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  je  compare 
les  sociétés  politiques  plutôt  que  les  sociétés  reli- 
gieuses; car  il  est  aisé  de  voir  que  la  religion  Maho- 
métane  ne  pourrait  pas  plus  s'unir  à  la  constitution 
monarchique,  que  la  religion  chrétienne  ne  pour- 
rait s'allier  avec  le  gouvernement  Turc.  «  Sur  le 
»  caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui  de  la 
»  Mahométane,  on  doit,  sans  autre  examen,  em- 
»  brasser  l'une  et  rejeter  l'autre  ;  car  il  nous  est  bien 
»  plus  évident  qu'une  religion  doit  adoucir  les 
».  mœurs  des  hommes,  (c'est-à-dire,  conserver 
»  l'homme  moral)  qu'il  ne  l'est  qu'une  religion  soit 
»  vraie.  »  [Esprit  des  lois.) 

La  religion  Mahométane  n'est  pas  une  religion 
de  sentiment  :  elle  n'a  donc  pas  de  sacrifice,  elle 
n'est  donc  pas  une  religion;  elle  ne  défend  donc 
pas  l'existence  de  Dieu  et  la  foi  de  l'immortalité  d< 
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l'ame,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  conserve  pas  plus 
Fliomme  moral  que  le  gouvernement  ne  conserve 
l'homme  physique.  Aussi  l'athéisme  se  répand  en 
Turquie;  et  le  fatalisme,  qui  ôte  tout  libre  arbitre  à 
Thomme,  et  tout  mérite  à  ses  actions,  en  les  faisant 
regarder  comme  inévitables,  est  un  de  leurs  dogmes 
fondamentaux.  Telle  est  cependant  l'influence  qu'a 
sur  la  société  politique  ce  monstrueux  mélange  de 
judaïsme  et  de  christianisme,  qu'il  a  empêché  le 
despotisme  des  lois  de  s'établir  en  Turquie,  et  qu'il 
y  a  borné  le  pouvoir  du  souverain  ;  mais  il  y  a  établi 
le  despotisme  des  mœurs,  et  cette  société  n'a  jamais 
pu  défendre  son  pouvoir  contre  les  caprices  du 
peuple  ou  les  violences  de  la  soldatesque,  ni  la  foi- 
blesse  d'un  sexe  contre  les  passions  tyranniques  de 
l'autre. 


CHAPITRE  IV. 

Ordres  monastiques. 


La  religion  chrétienne  conduisoit  insensiblement 
a  sa  perfection  l'édifice  delà  société  civile,  en  hâtant 
par  ses  développemens  les  progrès  de  la  société  po- 
litique. 

La  société  religieuse  arrachoit  ;i  la  société  nalu- 
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relie  des  hommes  qui  Lui  étoient  inutiles,  el  elle  en 
formoil  tics  corps  dont  les  membres  se  dévouoient 
tout  entiers  au  sén  ice  de  la  société  e\\  île,  en  consa- 
crant à  son  utilité  leur  esprit  par  le  vœu  d'obéissance, 
leur  cœurpav  le  vœu  de  pauvreté,  leurs  sens  par  le 
vœu  de  chasteté.  C'étoient  de  petites  sociétés,  qui, 
pour  L'utilité  de  la  société  générale  ,  faisoient  à  Dieu 
le  sacrifice  de  l'homme  et  celui  de  la  propriété. 

Je  l'ai  dit  ailleurs;  la  société,  pour  parvenir  à  sa 
lin,  qui  est  la  conservation  des  êtres  qui  la  compo- 
sent, réprime  la  force  de  l'homme  ou  sa  passion  de 
dominer,  et  protège  sa  foiblesse. 

Ainsi,  elle  instituoit  les  Ordres  militaires  et  reli- 
gieux destinés  à  défendre  le  commerçant  et  le  voya- 
geur des  violences  des  peuples  barbares  que  leurs 
conquêtes  avoient  rapprochés  de  l'Europe.  Elle  in- 
stituoit la  chevalerie,  destinée  à  protéger  la  foiblesse 
du  sexe,  et  faisoit  servir  ainsi  la  force  de  l'homme 
à  la  conservation  de  la  société.  Elle  établissoit  des 
Ordres  hospitaliers,  pour  protéger  la  foiblesse  de 
l'âge  avancé  et  celle  de  la  santé  ;  des  Ordres  prê- 
cheurs, pour  proléger  la  foiblesse  de  la  condition, 
en  répandant  dans  le  peuple,  par  L'instruction  pu- 
blique, la  connoissance  des  vérités  religieuses  et 
morales;  des  Ordres  savans,  pour  conserver,  au  mi- 
lieu du  dénuement  absolu  des  connoissances,  les  ri- 
cbesses  littéraires  de  L'antiquité,  et  pour  protéger  la 
foiblesse  de  L'enfance,  en  lui  donnant' l'éducation 
publique;  des  Ordres  contemplatifs,  pour  protéger 
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Ja  foiblesse  du  cœur,  en  ouvrant  un  asile  à  ces  aines 
ardentes  "qu'une  sensibilité  excessive  peut  rendre 
dangereuses  à  la  société,  ou  malheureuses  par  la  so- 
ciété. Certains  Ordres  se  vouoient  à  la  sublime  fon- 
ction de  délivrer  des  fers  des  barbares  les  chrétiens 
qui  gémissoient  dans  l'esclavage  ,  et  d'autres  à  l'hé- 
roïque mission  d'étendre,  au  péril  de  leur  vie,  les 
bornes  de  la  civilisation  et  de  la  religion  chrétienne; 
et  les  uns,  comme  les  autres,  protégeoient  la  foi- 
blesse de  la  condition  dans  le  captif,  comme  la  foi- 
blesse de  l'esprit  dans  le  sauvage.  Les  Ordres  mo- 
nastiques qui  subsisloienl  des  dons  offerts  par  la 
piété,  plus  rapprochés  du  peuple  par  leurs  habi- 
tudes, et  surtout  par  leurs  besoins,  se  consacroient 
dans  les  campagnes,  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère. Enfans  de  la  Providence,  ils  étoient  pour  le 
peuple,  qui  s'élève  difficilement  aux  idées  spiri- 
tuelles, une  preuve  vivante  et  visible  que  la  religion 
prend  soin  de  ceux  qui  se  dévouent  au  service  de 
la  société.  Ils  entretenoient  dans  l'habitude  pré- 
cieuse de  la  bienfaisance,  des  hommes  trop  atta- 
chés à  leurs  intérêts  temporels.  Dans  des  sociétés  où 
il  n1y  aura  personne  à  assister,  tous  les  cœurs  seront 
fermés  à  la  compassion,  toutes  les  mains  à  la  bien- 
faisance,  toutes  les  demeures  à  l'hospitalité.  Aussi  le 
pouvoir  conservateur  de  la  société  religieuse,  et  par 
ronséquent  de  la  société  civile,  qui  sait  de  quel  prix 
sont,  pour  la  conservation  de  la  société,  la  pratique 
el  l'exemple  de  la  charité,  nous  dit  lui-même  que 
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nous  aurons  toujours  ((es  pauvres  au  milieu  de  nous: 
fait  bien  digne  de  remarque,  que  le  moment  ou  les 
gouvernemens  travailloient  avec  le  plus  d'ardeur  à 
bannir  de  leurs  états  la  pauvreté,  ou  plutôt  la  men- 
dicité, ait  été  Tepoque  de  L'expropriation  la  plus  gé- 
nérale, et  par  conséquent  de  l'indigence  la  plus  uni- 
verselle ! 

Les  Ordres  de  filles  se  vouoient  à  l'éducation  des 
jeunes  personnes,  à  l'instruction  de  l'enfance,  au 
soin  des  malades,  à  la  direction  des  hôpitaux  ,  et 
faisoient  servir  ainsi  à  la  conservation  de  la  société 
les  personnes  du  sexe,  que  leur  goût  et  leur  posi- 
tion rendoient  inutiles  et  par  conséquent  dange- 
reuses à  la  société  naturelle.  Ah  !  que  la  philosophie 
acquitte  les  fondations  de  la  religion,  ou  qu'elle  lui 
permette  de  les  acquitter  elle-même  ! 

En  même  temps  que  les  vœux  monastiques  arra- 
chent Thomme  a  sa  famille,  pour  le  dévouer  à  la 
conservation  de  la  société  civile  ,  ils  remplissent  un 
autre  objet  moins  aperçu,  et  non  moins  important 
à  sa  conservation  ;  ils  diminuent  le  nombre  des  fa- 
milles, et  arrêtent  ainsi,  sans  violence  et  sans  crime, 
les  progrès  toujours  croissans  d'une  population  dont 
l'excès  dangereux  a  été  dans  tous  les  temps  l'objel 
des  craintes,  et  souvent  des  précautions  les  plus  im- 
morales des  législateurs  les  plus  rantés. 

On  n'étudie  pas  assez,  la  marche  des  choses  dans 
la  conservation  de  la  société  civile. 

Lorsque,  par  un  mouvement  général  imprimé  à 
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tous  les  peuples  du  Nord,  la  Providence  conserva- 
trice de  la  société  eut  détruit  le  despotisme  de  l'em- 
pire Ilomain,  et  établi  à  sa  place  dans  toutel'Europe 
la  constitution  monarchique,  il  s'écoula  un  certain 
temps  avant  que  ces  nations  aventurières  eussent 
perdu  le  goût  des  émigrations  et  des  entreprises. 
Ainsi  les  eaux  delà  mer,  soulevées  par  les  vents,  se 
balancent  encore  long-temps  après  que  les  vents  ont 
cessé. 

Cependant  l'Europe  respiroit  des  dévastations 
effroyables  des  Barbares,  et  des  guerres  cruelles 
qu'ils  s'étoient  faites  entre  eux.  Elle  se  repeuploit; 
car  la  population  s'accroît  plus  rapidement  api  es  les 
grandes  agitations  de  la  société  ,  si  une  bonne  ad- 
ministration seconde  la  nature.  Bientôt  les  grandes 
sociétés  de  l'Europe  se  di\  isent  en  petites  sociétés  , 
et  les  guerres  privées  commencent.  «Encore  un 
»  siècle  de  guerres  privées,  dit  llénault,  et  c'é- 
»  toit  fait  de  l'Europe.  »  Un  nouveau  mouvement 
est  imprimé  à  cette  population  immense  :  l'Asie  est 
punie,  et  l'Europe  est  sauvée.  La  société  religieuse 
prèle  à  se  spirilualiser,  parce  que  l'homme,  par  le 
développement  de  la  société,  alloit devenir  plus  in- 
telligent, envoie  les  peuples  ranimer  leur  foi  pour 
la  Divinité  ,  par  la  vue  du  tombeau  de  l'homme- 
Dieu.  Il  me  semble  voir  des  enfans  qui  vont,  pour 
la  dernière  fois,  revoir  les  lieux  de  leur  naissance, 
ces  lieux  dont  ils  vont  être  séparés  par  des  espaces 
immenses,  et  avec  lesquels  ils  n'entretiendront  plus 
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de  communication  que  par  le  sentimenl  el  La  pen- 
sée. J'ai  fait  \  oir  tout  ce  que  la  société  civile  avoit 
gagné  à  la  fureur  des  Croisades;  mais  pour  épargner 
à  la  société  ces  terribles  bouleversemens,  la  volonté 
générale  conservatrice  de  la  société  civile  avoit  de- 
puis  long-temps  jeté  lesfondemens  de  ces  établisse- 
mens  qui  dévoient  prévenir  l'excès  d'une  popula- 
tion nuisible,  et  par  le  célibat  dont  ils  imposoient  la 
loi,  et  par  l'extrême  division  des  terres  qu'ils  pré- 
venoient;  car  dans  le  même  temps  que  des  hommes 
consacroient  leurs  personnes  à  la  conservation  de 
la  société,  et  s'interdisoient,  pour  lui  être  utiles, 
jusqu'à  la  faculté  de  posséder  rien  en  propre,  d'au- 
tres hommes  consacroient  leurs  propriétés  à  la  sub- 
sistance de  ces  pauvres  volontaires,  et  la  plus  grande 
charité  se  trouvoit  ainsi  placée  à  côté  du  plus  ex- 
trême besoin. 

On  a  vu  que,  dans  toutes  les  sociétés  anciennes  , 
l'exposition  publique  ou  le  meurtre  des  enfans  étoit 
autorisé  par  les  lois,  adopté  par  les  mœurs,  et  que 
la  politique  imposoit  silence  à  la  nature.  Ces  lois  op- 
pressives, également  contraires  à  la  société  politi- 
que et  à  la  société  naturelle ,  puisqu'elles  permet- 
taient à  l'homme  d'attenter  aux  jours  de  l'homme  , 
et  au  père  d'ôter  la  vie  à  son  propre  fils,  ne  pou- 
voient  subsister  dans  des  sociétés  constituées,  réu- 
nion <f  êtres  semblables  pour  leur  conservation  mu- 
tuelle, et  dans  lesquelles  les  lois  doivent  être  des 
rapports  nécessaires,  dérivés  de  la  nature  des  /-'très. 
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La  volonté  générale  conservatrice  de  la  société  ac- 
cordera la  politique  et  la  nature  :  elle  maintiendra  , 
dans  la  société  politique,  sans  violence  et  sans 
crime,  une  proportion  nécessaire  entre  la  force  qui 
doit  réprimer  et  la  force  qui  doit  être  réprimée.  Une 
maladie  nouvelle,  inconnue  dans  les  sociétés  an- 
ciennes, se  manifeste  tout  à  coup  dans  nos  climats; 
elle  attaque  l'homme  dans  l'âge  le  plus  tendre,  et  si 
trop  souvent  elle  coûte  des  larmes  à  la  famille,  elle 
épargne  des  crimes  à  la  société  ;  et  lorsque  l'huma- 
nité gémit  sur  le  sort  de  tant  d'innocentes  victimes 
que  ce  fléau  terrible  enlève  au  sein  qui  les  nourrit , 
un  sentiment  consolateur  apprend  à  l'homme  que 
ces  êtres  intéressansnesont  arrachés  à  la  société  po- 
litique ,  que  pour  composer  la  société  religieuse. 
L'homme  qui  n'est  ici  bas  que  pour  perfectionner 
ses  moyens  de  conservation  physique  et  morale  , 
cherchera  à  se  préserver  des  ravages  de  cette  cruelle 
maladie.  Il  y  réussira  peut-être,  mais  il  ne  parvien- 
dra pas  a  déranger  un  équilibre  que  la  volonté  gé- 
nérale de  la  société  tend  «à  établir;  et  lorsqu'il  se 
llattera  d'avoir  conservé  à  la  société  politique  des 
générations  entières,  ces  mêmes  générations  seront 
moissonnées  par  des  événemens  qu'il  lui  sera  égale- 
ment impossible  de  prévoir  et  d'empêcher. 

Si  l'invention  des  machines,  surtout  celle  des 
moulins  -à  blé  ,  dont,  pour  cette  raison ,  Montes- 
quieu révoque  en  doute  l'utilité  ;  si  l'art  de  l'impri- 
merie, en  économisant  les  bras,  laisse  un  plus  grand 
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nombre  d'hommes  disponibles  pour  la  guerre,  (eau 

il  ne  faut  pas  oublier  que  l'homme  est  toujours  oe- 
cupé  à  conserver  la  société  ou  à  la  détruire;)  si  l'arl 
militaire  Lui-même,  perfectionné  par  la  découverte 
de  la  poudre  à  canon  ,  consomme  plus  les  choses  et 
moins  les  hommes;  si  la  médecine  perfectionnée, 
l'usage  du  linge  plus  répandu  ,  des  alimens  plus 
sains,  des  soins  mieux  entendus  dans  les  adminis- 
trations, rendent  les  famines  ou  les  maladies  conta- 
gieuses plus  rares  et  moins  meurtrières  ;  la  volonté 
générale  de  la  société  montre  à  l'Europe  l'Améri- 
que,  vaste  gouffre  où  va  s'engloutir  l'excédant  de  la 
population  de  l'Europe;  l'Amérique,  qui  consomme 
les  hommes  par  les  chances  périlleuses  de  l'avarice  , 
qui  les  consomme  par  les  fruits  amers  de  la  volupté  ! 
La  conservation  des  sociétés  exige  donc  qu'elles 
aient  toutes  des  moyens  de  consommer  un  excédant 
de  population, qui  devient  infailliblementdangereux 
à  Leur  propre  tranquillité,  et  à  la  tranquillité  géné- 
rale. L'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hol- 
lande, ont  leurs  colonies;  l'Allemagne,  la  Suisse, 
l'Italie,  l'émigration  insensible  et  l'industrie  voya- 
geuse de  leurs  habitans;  le  Nord  a  le  célibat  mili- 
taire, le  Midi  le  célibat  religieux  ;  la  Russie  a  ses 
déserts  et  ses  armées;  la  Turquie  la  peste  et  la 
guerre;  la  Chine  les  famines  fréquentes,  et  l'expo- 
sition publique;  le  Japon  Pavortement  forcé.  La 
France  avoit  les  colonies,  le  commerce,  le  célibat 
religieux    et    militaire,    la    désertion;    de  tous  ces 
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moyens,  grâce  à  la  révolution ,  il  ne  lui  reste  que 
le  militaire  :  c'est  fait  du  repos  de  l'Europe ,  et 
peut-être  du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  si  la 
France  est  réduite  à  détruire  les  autres  sociétés  pour 
se  conserver  elle-même.  A  la  vérité,  l'affreuse  dé- 
population causée  par  la  guerre,  et  la  consommation 
prodigieuse  déjeunes  gens,  bien  plus  sensible  dans 
quelques  années,  lorsque  la  génération  qui  précède 
ne  sera  plus  ,  peuvent  rassurer  l'Europe  pour  bien 
des  années;  mais  les  années  ne  sont  que  des  jours 
pour  la  société,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  ferti- 
lité du  sol,  le  bon  marche  des  subsistances,  l'abo- 
lition du  célibat  religieux,  la  diminution  dis  gran- 
des fortunes,  un  partage  plus  égal  de  terres,  tic- 
passions  plus  exaltées  dans  un  gouvernement  fondé 
sur  toutes  les  passions,  n'eussent  bientôt  rétabli  dans 
la  France  république  une  population  égale  ou 
même  supérieure  à  celle  qui  y  existoit  avant  la  ré- 
volution. 

Jenepuij  terminer  ce  chapitre  sur  les  Ordres  mo- 
nastiques, sans  faire  quelques  réflexions  sur  les  dis- 
positions dans  lesquelles  pourroienl  être  quelques 
souverains  catholiques  à  supprimer  dans  leurs  Etats 
les  Ordres  religieux:  j'examinerai  cette  mesure  sous 
des  rapports  moraux  et  physiques,  double  point  de 
vue  sous  lequel  il  faut  considérer  la  société  et  tout 
ce  qui  lui  appartient. 

Rapports  moraux  ou  religieux:  i°  si  les  souve- 
rains mettent  quelque  intérêt  à  entretenir  leurs  peu- 
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pies  dans  la  religion,  c'est-à-dire  dans  L'amour  & 

Dieu  et  dans  l'amour  dvs  hommes  (1),  ils  doiveril 
s<  Dtir  l'importance  de  laisser  au  milieu  de  la  société 
l'exemple  d'hommes  qui  renoncent  à  leur  famille 
tt  à  leur  propriété  pour  se  consacrer  entièrement 
au  service  de  Dieu  et  à  celui  des  hommes. 

2°  La  religion  chrétienne  ne  fait  à  personne  en 
particulier  un  devoir  de  l'état  monastique  ;  mais  elle 
fait  un  devoir  à  la  société  politique  constituée  dr 
conserver  des  modèles  de  Tétai  le  plus  pariait  qui 
puisse  exister  pour  l'homme  intelligent,  c'est-à-dire 
de  lVtat  où  L'homme  ne  s'occupe,  extérieurement 
du  moins,  que  de  Dieu  et  des  hommes,  et  point  du 
tout  de  soi. 

Motifs  politiques;  i°  l'administration  peut  em- 
ployer aux  usages  religieux  et  politiques  les  plus 
utiles,  des  corps  dont  les  membres,  dégagés  de  tout 
autre  soin,  ont  consacré  toutes  leurs  facultés  physi- 
ques et  morales  au  service  de  la  société,  par  les  mo- 
tifs les  plus  puissans  qui  puissent  agir  sur  l'homme; 


(i)  lu  peuple  quia  le  sentiment  de  Dieu  peut  être  un  peuple  \  icieux,el 
.•'est  toujours  la  faute  de  l'administration;  mais  un  peuple  athée  dei  Lexf- 

dra  un  peuple  il inable,  et  il  faudra  qu'une  révolution  le  détruise  pour  le 

recommence) .  On  ent  od des  zélateurs  peu  éclairés  de  l'ordre  publie  et  des 
mœurs,  justifier  la  suppression  indiscrette  de  plusieurs  usages  religieux, 
ou  la  permission  donnée  au  peuple  de  travailler  le  dimanche,  en  disanl 
qu'il  vaut  miens  <|in  le  peuple  travaille  le  dimanche,  que  de  s'<  un  rer  au 
ibaret;  cela  est  faux.  Que  le  peuple  jure,  qu'il  ébatte,  qu'il  s'enivre, 
mais  qu'il   ut  de  la  religion;  cai  on  peul  avoir  de  la  religion  ave<   di 
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des  corps  qui,  par  leur  opulence  même,  offrent  à 
l'administration,  dans  les  usages  auxquels  ils  peu- 
vent être  employés,  de  grands  moyens  d'éco- 
nomie. 

2°  Les  Ordres  monastiques,  en  prévenant  l'excès 
de  la  population,  et  par  conséquent,  l'extrême  divi- 
sion des  propriétés,  conservent  a  l'état  des  proprié- 
tés utiles,  telles  que  les  forêts;  et  ils  emploient  l'ex- 
cédant de  leurs  richesses  à  faire  à  la  propriété  gé- 
nérale des  améliorations,  que  l'individu  le  plus  opu- 
lent n'a  ni  les  moyens  ni  la  volonté  d'entreprendre, 
et  qui  demandent  un  esprit  de  suite  et  de  perpétuité 
qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  corps. 

3°  Leurs  richesses  peuvent  et  doivent  être  la  der- 
nière ressource  de  l'Etat  dans  ses  extrêmes  besoins  : 
c'estun  trésor  confie  à  la  garde  de  la  religion,  et  que 
le  gouvernement  peut-être  eût  dissipé;  et  jamais 
une  société  catholique  ne  sera  en  danger  d'être  dé- 
truite, ou  envahie,  que  la  religion  ne  s'empresse 
d'employer  à  sa  défense  les  trésors  dont  elle  est  dé- 
positaire :  je  dis  à  sa  défense  ,  car  la  religion  ne  doit 
pas  servir  les  projets  de  l'ambition. 

On  attribue  la  dépopulation  de  l'Espagne,  safoi- 
blesse  apparente  et  celle  de  quelques  Etats  d'Italie 
au  nombre  excessif  des  couvens  ;  mais  on  ne  fait 
pas  attention  que,  lorsque  l'Espagne  donnoit  le  ton 
à  toute  l'Europe,  et  qu'elle  produisoit  les  prodi- 
gieux conquérans  du  nouveau  monde,  et  les  grands 
capitaines  de  ses  guerres  d'Italie,  elle  avoit  autant 
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de  eourens  qu'aujourd'hui,  ei  bien  plus  de  religieux. 
Depuis  cène  époque  sa  population  s'est  e\tra\  asée 
en  Amérique;  tuais  la  foiblesse d'une  société  consti- 
tuée vient  rarement  de  sa  dépopulation,  et  s'il  faut 
à  un  Etat  une  grande  population  pour  attaquer,  il 
en  faut  «à  une  société  constituée  une  bien  moindre 
pour  se  défendre.  La  foiblesse  intérieure  de  l'Espar 
gne,  et  celle  de  quelques  Etats  d'Italie  viennent  des 
imperfections  de  leur  constitution  et  des  faux  prin- 
cipes de  leurs  administrations;  quand  l'Espagne  et 
l'Italie  voudront  développer  leur  constitution  et  per- 
fectionner leurs  administrations,  elles  n'auront  rien 
à  désirer,  rien  à  craindre  des  autres  puissances.  Le 
système  de  rallongement  ou  du  raccourcissement 
des  fibres,  par  lequel  Montesquieu  veut  prouver 
que  l'homme  du  Nord  est  exclusivement  propre  à  la 
guerre  ne  doit  pas  décourager  les  souverains  du 
Midi.  Deux  des  plus  grands  hommes  de  guerre  dvs 
temps  modernes,  qui  ont  le  plus  observé  et  manié 
l'homme,  et  dont  par  conséquent  l'autorité  est  d'un 
autre  poids  que  les  opinions  d'un  bel  esprit ,  Henri 
duc  de  Rohan  et  le  maréchal  de  Saxe  pensoient  que 
l'Italie  étoit  encore  la  pépinière  des  meilleurs  sol- 
dats :  «  Le  courage  y  sommeille,  dit  le  Plutarque 
)»  Français,  et  si  Ton  changeoitla  constitution  poli- 
»  tique  de  ces  anciens  maîtres  du  monde,  ce  seroit 
»  le  réveil  du  lion  (1). 

(i)  Les  souverains  qui  vcultm  accroître  les  moyens  tic  prospérité  el  de 
force  défensive  de  leurs  Etat     établis  ent  de    fabriques  dans  le  genre  In 
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On  relève  les  accroissemens  qu'ont  pris  ia  popu- 
lation rt  le  commerce  dans  les  sociétés  qui  ont  aboli 
l'état  monastique,  c'est-à-dire,  dans  les  sociétés  qui 
ont  embrassé  la  religion  réformée.  Mais  i°  l'accrois- 
sement de  la  population  n'est  pas  toujours  un  bien  ; 
2°  l'accroissement  immodéré  du  commerce  est  tou- 
jours un  grand  mal  :  mal  moral,  car  l'amour  de  la 
propriété  éteint  dans  la  société  tout  amour  de  Dieu 
et  de  l'homme;  mal  physique,  car  il  ôte  a  la  so- 
ciété  toute   force  intérieure  de   résistance   ou   de 


gîais,  et  donnent  à  leurs  troupes  la  discipline  Allemande.  11  faut  cela  peut- 
être,  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  remonter  au  principe,  et  développer  la 
constitutionqui  vivifie  à  son  tour  toutes  les  parties  de  l'administration.  Des 
sociétés  monarchiques ,  dans  lesquelles  le  peuple  engourdi  dans  l'oisiveté 
laisse  les  terres  en  friche  pour  demander  l'aumône  dans  les  villes,  et  où  la 
noblesse  endormie  dans  le  luxe  et  le  goût  des  arts  se  dérobe  par  orgueil  ou 
par  mollesse  aux  professions  sociales,  n'ont  ni  moyens  réels  de  prospérité, 
ni  véritable  force  conservatrice.  Mais  un  pouvoir  sans  force  n'est  pas  un 
pouvoir:  aussi  ces  sociétés  ne  peuvent  conserver  l'homme  intelligent 
qu'elles  laissent  avilir  dans  la  corruption  et  la  fourberie,  ni  même  l'homme 
physique  qu'elles  laissent  détruire  par  la  mutilation  ou  l'assassinat,  crimes 
si  fréquens  dans  quelques  Etats  d'Italie;  et  parce  qu'un  pouvoir  sans  force 
ne  peut  réprimer  les  actes,  une  religion  toute  extérieure  ne  peut  répi  im<  i 
les  volontés.  11  n'y  a  de  mœurs  publiques,  que  là  où  il  y  a  des  hommes  pu- 
blics; il  n'y  a  des  hommes  publics,  que  là  où  ily  a  une  profession  sociale 
OU  publique.  La  révolution  Française  prouvera  cette  grande  vente,  que  U)S 
prêtres  sont  la  force  conservatrice  de  la  société  religieuse,  et  les  nobles,  de 
la  société  politique  ;  et  c'est  en  sacrifiant  leurs  vies  et  leurs  propriétés  pour 
demeurer  ridules  au  pouvoir  de  l'une  et  de  l'autre  société,  qu'ils  les  rétabli- 
ront en  France.  C'est  la  véritable  raison  pour  laquelle  les  prêtres  et  les  no- 
bles sont  les  premières  victimes  dans  les  révolutions  religieuses  et  politi- 
ques. Les  factieux,  cjui  veulent  établir  leur  pouvoir  particulier  à  la  place 
du  pouvoir  général,  cherchent  à  anéantir  sa  force  ou  son  action,  parce 
qu'un  pouvoir  sans  force  n'est  plus  an  pouvoir. 
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conservation;  Les  souverains,  qui  placent  la  su- 
prême félicité  de  leurs  peuples  et  la  gloire  de  leur 
règne  dans  l'extension  du  commerce)  ne  font  pas 
attention  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  en 
Europe  une  seule  ville  dont  les  habitans,  pour 
conserver  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  légitime 
souverain,  fussent  disposés  à  soutenir  les  périls  et 
les  incommodités  d'un  siège,  et  que  ces  exemples 
décourage  et  de  dévouement  étoient  extrêmement 
communs  dans  les  siècles  précédens. 

C'est  surtout  dans  les  troubles  intérieurs  qu'on 
peut  juger  la  force  de  conservation  des  diverses  so- 
ciétés. On  verra  la  France  se  retirer  de  l'abîme  le 
plus  profond  dans  lequel  une  société  puisse  être 
tombée,  parla  seule  force  de  son  principe  intérieur 
ou  religieux.  D'autres  sociétés  placées  dans  les 
mêmes  circonstances  n'auroient  pas  les  mêmes  res- 
sources, et  c'est  une  comparaison  que  l'Europe 
pourra  faire  avant  cent  ans. 

Il  ne  faut  donc  pas  détruire  les  Ordres  religieux, 
comme  ont  fait  quelques  souverains,  pour  établir  à 
leur  place  des  fabriques  d'objets  superflus,  qui  font 
renchérir  les  bras  pour  l'agriculture,  sans  rendre 
moins  (hères  les  productions  mêmes  de  ces  fa- 
briques; des  fabriques  qui  altèrent  le  moral  de 
l'homme,  en  réunissant  les  individus  de  tous  les 
âees  et  de  tous  les  sexes,  en  allumant  dans  son 
cœur  le  goût  du  luxe  et  des  besoins  factices  qui 
altèrent  son  physique,  en  l'occupant  à  des  travaux 
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sédentaires  pour  lesquels  la  nature  ne  Ta  pas  fait , 
Mais  il  faut  rendre  les  Ordres  religieux  utiles  à  la 
société,  en  les  maintenant  dans  la  destination  pour 
laquelle  ils  ont  été  fondés,  ou  en  leur  en  donnant 
de  nouvelles  que  les  développemens  de  la  société 
peuvent  demander;  il  faut  surtout  maintenir  dans 
leur  sein  la  subordination,  et  ne  pas  permettre  que 
tout  religieux  mécontent  trouve  auprès  des  tribu- 
naux séculiers  un  recours  assuré  contre  son  supé- 
rieur :  cet  abus  étoit  commun  en  France,  et  tenoit, 
plus  qu'on  ne  pense,  aux  principes  de  liberté  et 
légalité,  qui  s'avançoient  peu  à  peu  dans  la  so- 
ciété. Cet  abus  est  destructif  de  tout  ordre,  de  toute 
règle  ;  il  dissout  les  corps  pour  protéger  les  mem- 
bres; et  encore  le  recours  aux  tribunaux  séculiers 
ne  sert  jamais  qu'aux  mauvais  sujets,  car  un  bon 
religieux  doit  souffrir  et  se  taire.  Les  supérieurs  im- 
médiats et  naturels  des  corps  religieux  doivent  être 
les  évèques,  et  je  crois  que  l'exemption  de  la  juri- 
diction de  l'Ordinaire  est  contraire  à  la  saine  disci- 
pline de  l'Eglise,  à  l'intérêt  de  l'Etat,  à  l'intérêt  des 
Ordres  religieux  eux-mêmes. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  ces 
grandes  fondations  sociales  ont  presque  toutes  pris 
naissance  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  dans 
les  pays  où  l'homme  est  plus  aimant,  parce  que  la 
constitution  politique  et  religieuse  y  est  plus  amour, 
ou  plus  constituée;  comme  les  premiers  réforma- 
teurs se  sont  élevés  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 

T.    II.  18 
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c'est-à-dire,  dans  les  pays  ou  la  constitution  politi- 
que et  religieuse  <'st  pins  opinion  et  système*  A  voir 
Pétai  présent  de  la  France,  on  peut  conjecturer, 
sans  trop  de  témérité,  qu'il  s'y  préparc  rétablisse- 
ment de  quelque  corps  dont  la  destination  soit  à  la 
fois  religieuse  et  politique,  tel  que  seroit  un  corps 
consacré  à  l'éducation  publique,  parce  qu'un  éta- 
blissement de  ce  genre  est  nécessaire  à  la  consen  a- 
tion  de  la  société  civile  (1). 


CHAPITRE   \  . 

Effets  de  L'autorité  des  Papes. 


La  société  civile  étoit  arrivée  à  la  fin  du  XVe  siè- 
cle. Jusqu^lors,  l'Europe  pouvoit  être  considéi 
comme  une  seule  famille,  troublée  quelquefois,  il 
est  vrai,  par  les  passions  de  ses  membres,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  plus  exister  d'iiommes  sans  pas- 
sions, que  de  sociétés  sans  hommes,  mais  réunie 
par  un  intérêt  commun,  je  veux  dire,  par  la  menu 
religion  publique  et  les  mêmes  sentimens  de  res- 
pect et  de  déférence  pour  un  chef  commun,  que  sa 


(1)  Les  administrations  catholiques  sont  bien  éloignées  île  soupçonnci 
'.  parti  même  politique,  qu'elli    peuvent  tirer  tics  Ordres  religieux^ 
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dignité  séculière  rendoit  l'égal  des  rois,  que  son  ca- 
ractère spirituel  et  ses  fonctions  religieuses  ren- 
doient  supérieur  à  tous  les  chrétiens. 

Plus  d'une  fois,  le  père  commun  des  fidèles  avoit 
interposé  sa  médiation,  son  autorité  même,  dans  les 
sanglantes  querelles  de  ses  enfans.  Plus  d'une  fois, 
la  religion  avoit  fait  parler  l'humanité  éplorée;  et 
quelquefois  aussi  la  politique  aux  abois  s'étoit  cou- 
verte du  manteau  de  la  religion.  «  Les  conciles, 
»  d'une  certaine  époque,  dit  l'auteur  des  Mémoires 
»  pour  servir  à  l'histoire  des  égaremens  de  f  esprit 
»  humain,  sont  pleins  d'exhortations  et  de  menaces 
)>  faites  aux  souverains  qui  troubloient  la  paix,  qui 
»  abusoient  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité  con- 
»  tre  l'Eglise,  contre  les  fidèles,  contre  le  bien  pu- 
»  blic;  on  y  rappeloit  les  souverains  et  les  hommes 
;>  puissans  au  moment  de  la  mort.  Les  papes  rappe- 
»  loient  les  souverains  à  la   paix,  et  tàchoient  de 
»  tourner  contre  les  usurpateurs,  les  injustes,  contre 
»  les  oppresseurs  des  peuples,  contre  les  infidèles, 
•)  cette  passion  générale  pour  les  armes  et  pour  la 
»  guerre.  Leibniz,   qui  avoit  étudié   l'histoire  en 
»  philosophe  et  en  politique,  reconnoit  que  cette 
»  puissance  des  papes  a  souvent  épargné  de  grands 
»  maux.  »  Si  cette  question  se  décidoil  par  l'autorité 
des  noms,  on  pourroit  opposer  le  nom  de  Leibniz 
à  celui  d'une  foule  d'écrivains  inconsidérés  ou  pré- 
venus, qui  ont  déclamé  à  tort  et  à  travers  contre  la 
puissance  des  papes,  parce  que  les  déclamations 
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sont  commodes,  et  quelles  dispensent  l'écrivain  de 
prouver,  comme  le  lecteur  de  réfléchir. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  des  passions  guerrières 

de  leurs  chefs  que  la  religion  eherelioil  à  préserver 
les  peuples;  elle  cherchent  encore  à  les  défendre 
des  passions  voluptueuses  de  leurs  rois.  On  voit 
fréquemment ,  dans  l'histoire  des  temps  anciens, 
des  rois  repris,  pour  avoir  contracté  des  mariages 
illégitimes,  pour  ne  pas  renoncer  à  un  commen  . 
scandaleux,  pour  donner  enfin  à  leurs  peuples  des 
exemples  aussi  funestes  à  la  société  polit ique  que 
contraires  à  la  société  religieuse.  La  société  étoit 
alors  un  enfant,  que  la  religion,  sa  mère,  corrigeoit 
avec  la  verge;  devenu  plus  grand  et  plus  raisonna- 
ble, l'autorité  est  la  même;  mais  les  moyens  sont 
diflérens.  Au  reste,  quels  que  soient  ceux  que  l'E- 
glise emploie,  et  qui  doivent  convenir  aux  temps  et 
cnu:  hommes,  les  rois  chrétiens  ne  doivent  pas  ou- 
blier qu'ils  n'auront  de  puissance  réelle  sur  leurs 
peuples,  qu'autant  que  les  peuples  seront  persuadés 
que  la  religion  en  a  sur  eux;  l'homme  ne  doit  pas 
dépendre  de  l'homme,  mais  du  pouvoir  général  de 
la  société,  qui  n'est  lui-même  que  l'agent  de  sa  a  0- 
lonlé  générale.  Depuis  que  la  philosophie  a  afFoibli 
le  frein  de  la  religion  et  ébranle  le  sentiment  (fini 
Etre  suprême,  eYst-à-dire,  depuis  que  les  peuples 
ne  voient  plus  rien  au-dessus  des  rois,  ils  s'y  sont  mis 
eux-mêmes;  et  le  principe  monstrueux  de  la  souve- 
raineté du  peuple  a  succédé  à  la  doctrine  erronée 
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de  l'autorité  des  papes  sur  le  temporel  des  rois.  Si 
les  rois  ont  fondé  la  puissance  temporelle  des  papes, 
les  papes  ont  affermi  la  puissance  spirituelle  des 
rois;  car  si  l'excommunication  faisoit  trembler  des 
rois  injustes,  elle  avoit  encore  plus  d'effet  sur  les 
peuples  rebelles. 

Je  n'ignore  pas  l'abus  que  les  papes  ont  fait  quel- 
quefois de  ces  moyens,  que  M.  l'abbé  Fleury  prouve 
très-bien  que  les  papes  n'emplovoient  jamais  contre 
les  souverains,  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  : 
les  papes  sont  hommes,  et  ils  ont  leurs  passions  et 
leurs  erreurs.  Ils  ont  quelquefois  méconnu  ce  dé\  e- 
loppement  successif  et  simultané  de  la  société  reli- 
gieuse et  de  la  société  politique,  parce  que  ce  n'est 
pas  au  Pape  (1),  mais  à  l'Eglise  en  corps  qu'appar- 
tient l'infaillibilité.  Ce  sont  les  vrais  principes  (2), 
et  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise  de  France.  \u>si  il  est 
essentiel  d'observer  que  les  justes  droits  du  saint- 
siége  sont  plus  affermis,  en  France,  que  dans  aucun 
autre  royaume  de  la  chrétienté,  parce  que  son  au- 

(1)  Dans  les  principes  del'Eglise  Gallicane,  principes  dont  je  crois  avoil 
démontré  la  nécessité,  le  souverain  Pontife  est  dans  la  société  religieuse  ce 
que  le  connétable  étoit  dans  la  société  i>olitique.  Il  étoit  le  chef  né  et  na- 
turel de  toute  la  force  publique  de  l'Etat,  il  étoit  tribunal  et  avoit  une  ju- 
ridiction :  la  société  ou  son  pouvoir  ne  pouvoit  le  priver  de  sa  dignité  ni 
lui  interdire  l'usage  de  ses  fonctions  sans  lui  faire  .son  procès.  La  suppres- 
sion de  la  dignité  de  connétable  a  pu  accroître  la  force  offensive  de  la  so- 
ciété politique,  niais  comme  toutes  les  suppressions  du  même  genre,  elle 
a  diminué  la  force  de  résistance  et  de  conservation. 

(■2)  Les  opinions  de  l'auteur  étoienl  bien  changées,  lorsqu'il  écrivbil  > 
M.  dt  Frenilly,  pair  de  France  :  «  Les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane,  qu'on 


278  THEORIE  Dl     POl  \OIR 

lente  \  est  renfermée  dans  de  justes  bornes.  En 
France,  le  pouvoir  général  de  l'Eglise  est  plus  re- 
connu et  plus  respecté,  parce  que  le  Pape  ne  peut 
pas,  par  les  lois  du  royaume,  j  exercer  de  pouvoir 
particulier;  au  lieu  que  dans  d'autres  Etats  chré- 
tiens, et  particulièrement  en  Allemagne,  les  justes 
droits  du  saint-siége  sont  moins  respectés,  para 
que  le  pouvait'  particulier  du  Pape  y  a  des  bornes 
moins  précises  et  moins  fixes.  Celte  vérité  impor- 
tante doit  être  L'objet  des  considérations  les  plus  sé- 
rieuses de  la  cour  de  Rome  et  de  quelques  Etats 
d'Allemagne  (1). 

Dans  la  lutte  des  puissances  religieuses  et  politi- 
ques, qui,  pour  le  repos  de  la  société  civile,  au- 
roient  dû  toujours  rester  unies,  des  papes  qui  avoient 
plus  de  vertus  religieuses  que  de  talens  politiques, 
voulurent  étendre  au-delà  de  ses  justes  bornes  l'au- 
torité du  saint-siége,  et  firent  servir  les  armes  de  la 


tiraillées  <li  li  ;  ■'  .  *  oli  ■.,  et  dont  on  .1  fail  i;int  de  bruit. 

ont  men  eilleu6emeni  sei  \  i  .1  tous  ceux  <  j  u  i  ont  roulu  opprimer  l'Eglise 

»  et  au\  magistrats  jaloux  du  pouvoir  du  Cierge,  et  à  Bonaparte,  à  cheval, 

disoit-il,  sur  la,  quatre  articles, pour  faire  la  guerre  au  saint-siége...  Ces 

»  libertés,  si  bien  connues  des  magistrats,  étoient  ignorées  des  (idèles;  et 

l'abbé  Flcurj .  qui  en  étoit  le  zélé  défenseur,  disoit, qu'on  pourroit  bure 

x  vu  1  ,         des  de  l'F.'jllse,  comme  un  liuilc  de  .ses  libertés. 

Réponse  "  .'/.  de  Fn  lilly,  1829;  pag.  ai,  '.'.,  (Note  de  l'éditeur.) 

1    Quoique  l<     Parlemen    dent  quelquefois,  été  trop  loin  dans  les  ma- 
eligieusi      il  1  -i  ■  •  ]"  ndanl  \  1  ii  de  dire  qu'ils  ont  maintenu  en 
■  la  religion  daj  -à-din  .  I  obéissance  au  pou- 

général  delà  religion,  pai  Icui  fermeté  à  repousser  les  entrent  i« 
•    ii  ulii  1 
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religion  à  établir  des  prétentions  désavouées  par  la 
religion  même.  Dans  d'autres  temps,  des  papes  qui 
avoient  plus  de  lalens  politiques  que  de  vertus  reli- 
gieuses, voulurent  étendre  la  puissance  temporelle 
du  saint-siége,  et  se  mêler,  avec  des  forces  inégales, 
aux  sanglans  débats  des  souverains.  Les  uns  vou- 
lurent étendre,  pour  ainsi  dire,  la  puissance  de  la 
religion;  et  la  religion  s'étend  insensiblement  et  se 
développe  elle-même,  par  la  seul*  force  de  son 
principe  intérieur  :  les  autres  voulurent  accroître 
leur  propre  puissance;  et  leur  puissance  séculière 
doit  être  moins  forte  de  ses  propres  moyens  que  de 
la  considération  et  du  respect  des  souverains,  qui 
tous  ont  le  plus  grand  intérêt  à  maintenir  l'Etat  tem- 
porel du  saint-siége,  et  contre  les  troubles  du  de- 
dans, et  contre  les  attaques  du  dehors.  Mais  ces 
mêmes  désordres  tant  reprochés  aux  papes  étoienl 
presque  toujours  Pellet  inévitable  des  passions  des 
princes  chrétiens,  qui ,  dans  leurs  projets  d'agran- 
dissement ou  de  défense,  ne  permettoient  pas  aux 
papes  de  conserver  cette  neutralité,  qui  convenoit 
encore  mieux  au  caractère  de  père  commun  des 
chrétiens  qu'à  la  médiocrité  des  forces  du  prince 
temporel.  La  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  vou- 
loient  chacune  un  Pape  Français,  Espagnol,  Alle- 
mand, plutôt  qu'un  Pape  chrétien  ;  elles  vouloient 
moins  un  Pape  général,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
qu'un  Pape  particulier.  De  là  les  intrigues  de  l'é- 
leçtion,  et  quelquefois  l'inconvenance  du  choix,  su- 
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jet  feçood  de  déclamations  pour  quelques  savaus 
orgueilleux,  de  scandale  pour  quelques  aines  foi- 
bles,  de  révolte  pour  quelques  esprits  perverti  Mais 

la  vérité,  qui  blâme  les  vices  sans  niénagcmens, 
comme  elle  loue  les  vertus  sans  flatterie,  oblige  de 
dire  que  le  siège  de  l'Eglise  a  été  presque  toujours 
rempli  par  des  papes  du  mérite  le  plus  éminent;  et 
elle  remarque  comme  un  elFet  de  la  volonté  géné- 
rale conservatrice  de  la  société  religieuse,  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  même,  qu'un  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  gouverné  l'Eglise,  lui  ait  été  donné  dans 
la  crise  la  plus  dangereuse  qu'elle  ait  essuyée.  La 
sagesse  et  la  prudence  de  Pie  VI,  dans  ces  temps 
difficiles,  sont  au-dessus  de  tout  éloge;  le  recueil  de 
ses  Brefs,  qui  vient  décroître,  est  un  monument 
aussi  honorable  pour  ce  grand  pontife,  qu'il  est 
précieux  pour  la  religion.  L'Eglise  et  l'Etat  eussent 
été  sauvés  en  France,  si  ses  conseils  eussent  été 
suivis. 

La  grande  famille  de  l'Europe  chrétienne  avoit 
donc  un  père  commun;  un  même  lien,  et  le  plus 
puissant  de  tous,  unissoit  les  peuples  :  ce  lien  fut 
brisé  il  y  a  bientôt  trois  siècles  ;  la  famille  se  divisa  ; 
ce  majestueux  édifice  de  la  société  civile,  qui  tendoit 
à  se  perfectionner  sans  cesse,  sembla  arrêté  dans  ses 
progrès.  La  république  chrétienne,  l'objet  des 
vœux  de  tous  les  vrais  amis  de  la  société,  ne  fut 
plus,  grâce  à  la  philosophie,  que  la  chimère  d'un 
grand  roi;  et  ce  turent  deux  hommes  entraînés  pai 
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la  fougue  de  leurs  passions,  ou  égarés  par  le  délire 
de  l'orgueil,  deux  hommes  qu'une  partie  de  l'Eu- 
rope semble  regarder  encore  avec  vénération,  qui 
firent  à  la  société  civile  cette  plaie  que  le  temps  n'a 
pu  fermer,  et  qui  la  conduira  peut-être  au  tombeau 
dans  le  délire  de  l'athéisme  et  les  convulsions  de 
l'anarchie. 


CHAPITRE  VI. 

Religion  Réformée. 


C'est  en  politique,  plutôt  qu'en  théologien,  que 
je  vais  traiter  de  la  célèbre  Réforme  qui  déchira  l'Eu- 
rope chrétienne,  et  divisa  l'Europe  politique  au 
commencement  du  seizième  siècle.  J'ignore  si,  à 
titre  d'écrivain  politique,  j'obtiendrai  plus  d'indul- 
gence, si  j'aurai  à  combattre  moins  de  préventions; 
décidé  à  dire  la  vérité  et  toutes  les  vérités,  j'exami- 
nerai, avec  l'impartialité  la  plus  froide,  et  la  plus 
sévère,  des  faits  que  la  philosophie  s'efforce  en  vain 
de  déguiser.  Le  présent  a  levé  tous  les  doutes  qui 
pouvoient  rester  sur  le  passé  :  en  politique,  le  pré- 
sent est  souvent  un  texte  obscur,  dont  l'avenir  est 
toujours  l'évident  commentaire. 
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Il  est  dans  la  nature  des  êtres  sociaux  que  tout 
délit  soit  puni  par  un  châtiment  forcé,  ou  expié  par 
des  peines  volontaires. 

Voilà  le  principe  des  Indulgences  religieuses;  et 
le  concile  de  Trente  ne  propose  autre  chose  à  croire 
sur  les  Indulgences,  sinon  que  lu  puissance  de  les 
accorder  u  été  donnée  à  P  Eglise  pur  Jésus-Christ, 
et  que  l'usage  en  est  salutaire  j  mais  qu'il  doit  être 
retenu  avec  modération,  de  peur  que  la  discipline 
ecclésiastique  ne  soit  énervée  pur  une  excessive 
facilité.  Le  principe  est  certain,  puisqu'il  est  un 
rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres  en 
société,  une  loi;  mais  il  est  contre  la  nature  des  In- 
dulgences d'être  matière  de  trafic,  et  ce  fut  l'abus 
(jui  produisit  de  grands  désordres. 

Le  chef  de  l'Eglise,  en  accordant  des  Indulgences, 
exerça  donc  le  pouvoir  général  de  la  société  reli- 
gieuse ;  mais  Léon  X  ou  ses  commissaires,  en  les 
baillant  à  ferme,  exercèrent  un  pouvoir  particulier; 
et  dès  qu'il  s'élève  un  pouvoir  particulier  dans  un< 
société,  le  pouvoir  général  est  anéanti. 

Une  querelle  d'intérêt  entre  des  Ordres  religieux, 
relative  à  la  prédication  des  Indulgences,  fut  la  pre- 
mière étincelle  de  ce  grand  embrasement.  11  trouva 
des  matériaux  préparés  dans  quelques  événemens 
antérieurs,  religieux  et  politiques,  et  une  disposition 
prochaine  dans  la  constitution  des  Etats  d'Allema- 
gne. Je  n'ai  pas  laissé  passer  une  seule  occasion  de 
faire  remarquer  l'étroite  liaison  qu'il  \  a  entre  l<  s 
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principes  religieux  et  les  principes  politiques;  et 
lorsque  j'aurai  pu  donner  à  cette  proposition  tous 
les  développemens  dont  elle  est  susceptible,  on  sera 
moins  étonné  qu'une  société  sans  constitution  poli- 
tique de  pouvoir  général  laissât  altérer  la  constitu- 
tion religieuse  de  l'unité  de  Dieu.  Montesquieu,  qui 
explique  presque  toujours  de  grands  événemens 
par  de  petites  causes,  dit  que  les  peuples  du  iSord 
embrassèrent  la  religion  Réformée,  «  parce  que  les 
»  peuples  du  Nord  ont  et  auront  toujours  un  esprit 
»  d'indépendance  et  de  liberté  que  n'ont  pas  les 
»  peuples  du  Midi  ;  et  qu'une  religion  qui  n'a  point 
»  de  chef  visible,  convient  mieux  à  L'indépendance 
»  du  climat,  que  celle  qui  en  a  un.  » 

11  seroit  difficile  d'entasser  plus  d'erreurs  dan> 
moins  de  mots. 

i°  Puisqu'il  s'agit  de  religion,  il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  liberté  religieuse  ;  et  il  est 
prouvé  que  les  dogmes  de  la  religion  Réformée  l'ex- 
cluent absolument.  Cette  vérité  sera  mise  dans  le 
plus  grand  jour. 

2°  Il  est  faux  qu'il  y  ait  dans  le  Xord  un  espril 
d'indépendance  et  de  liberté;  il  y  a  au  contraire  un 
esprit  d'obéissance  et  de  servilité,  qui  se  manifeste 
par  les  institutions  politiques,  par  les  manières,  par 
la  langue  même.  Assurément  il  y  a  plus  d'esprit 
d'indépendance  dans  un  Espagnol  ou  dans  un  Fran- 
çais que  dans  un  Allemand  ou  dans  un  Russe  ;  on 
peut  même  dire  que  les  peuples   catholiques  du 
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INord,  comme  le  Polonais  ou  le  BongTOÎS,  ont  mon- 
tre en  général  plus  de  goût  pour  l'indépendance 
que  les  autres  peuples.  Il  en  est  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  peuples  du  Nord,  comme  de  la  fierté 
républicaine  que  des  écrivains  philosophes,  au 
grand  étonnement  du  voyageur  impartial,  remar- 
quent dans  lescùorc//s  des  Etats  populaires,  comme 
le  Hollandais,  le  Suisse  et  le  Genevois. 

3°  L'indépendance  du  climat  est  un  mot  vide  de 
sens;  et  il  est  prouvé  que  la  liberté  politique  ou  re- 
ligieuse de  rhomme  est  dans  les  institutions  politi- 
ques ou  religieuses  auxquelles  il  est  soumis,  et  non 
dans  les  climats  qu'il  habite. 

I"  Que  fait  à  l'indépendance  d'un  peuple  ou  d'un 
climat,  que  les  ministres  de  la  religion  aient  un  chef 
visible  ou  qu'ils  n'en  aient  pas?  L'Anglais,  dont  la 
religion  a  un  chef  visible,  se  croit-il  moins  indé- 
pendant que  le  Suédois  ou  le  Hollandais? Le  citoyen 
du  canton  catholique  de  Zug  ou  de  Soleure  se 
croit-il  moins  libre  que  ses  voisins  de  Berne  ou  de 
Zurich,  parce  que  les  ministres  de  sa  religion  ont 
un  chef  à  deux  cents  lieues  de  lui?  Et  les  ministres 
de  la  religion  Réformée  sont- ils  donc  invisibles, 
sont-ils  de  pures  intelligences?  Je  reviens  à  la  que- 
relle qui  produisit  la  réforme. 

Luther,  homme  d'un  caractère  fougueux,  monte 
<n  chaire,  et  prend  la  plume,  pour  défendre  les 
prétentions  de  son  Ordre.  Il  tonne  contre  l'abus  des 
Indulgences,  et  bientôt  il  en  attaque  le  principe.   Il 
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déclame  contre  les  commissaires  du  Pape  ;  bientôt  il 
invective  contre  le  Pape  lui-même.  Il  s'élève  confie 
la  cour  de  Rome,  et  bientôt  il  se  sépare  de  l'Eglise. 
Telle  est  la  marche  et  les  progrès  de  la  révolte,  soit 
religieuse,  soit  politique;  car  les  deux  sociétés  sont 
semblables,  et  elles  ont  une  constitution  semblable. 

Ainsi  en  France,  on  n'a  d'abord  annoncé  que  le 
projet  de  réformer  les  abus  de  l'administration,  et 
de  borner  le  pouvoir  particulier  du  monarque  : 
bientôt  on  a  attaqué  les  principes  du  gouverne- 
ment, on  a  détruit  le  pouvoir  général  de  la  société, 
on  a  anéanti  la  société  même. 

Luther,  enhardi  par  des  succès  faciles,  ne  tarde 
pas  à  prendre  les  saillies  de  son  caractère  pour  des 
inspirations.  Dans  ses  déclamations  furieuses,  il 
outre  tout,  il  méconnoit  tout  :  il  appelle  antique  ce 
qui  étoit  nécessaire  dans  un  temps;  il  rejette  comme 
nouveau  ce  qui  n'a  été  nécessaire  que  dans  un 
temps  postérieur,  et  qui  if  est  que  le  développement 
de  l'antique.  Témoin  des  progrès  de  la  société  poli- 
tique, il  ne  voit  pas  que  la  religion,  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle,  doit  se  développer  avec 
elle.  L'orgueil  effréné  du  réformateur  appelle  à  son 
aide  les  passions  de  ses  disciples.  La  religion  Maho- 
mélane,  religion  d'opinion,  s'étoit  répandue  par 
l'intérêt,  la  volupté  et  la  terreur;  la  doctrine  du 
nouvel  apôtre  se  propage  aussi  par  l'intérêt,  par  la 
volupté  et  par  la  terreur.  Les  grands  favorisent  les 
progrès  de  la  Réforme  pour  s'approprier  les  biens 
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du  clergé;  le  peuple,  pour  vivre  dans  la  licence,  el 
user  du  divorce  autorisé  par  ses  nouveaux  doc- 
teurs. Erasme  lui-même,  que  la  Réforme  compte  au 
nombre  de  ses  partisans  secrets,  disoit  souvent  que, 
de  tant  de  gens  qu  il  voyoit  entrer  dans  la  nouvelle 
Réforme,  il  n'en  avoit  vu  aucun  qu'elle  n'eût  rendu 
plus  mauvais,  loin  de  le  rendre  meilleur.  Quelle 
race  évangélique  est  ceci  ?  disoit-il  ;  jamais  on  ne 
vit  rien  de  plus  licencieux,  ni  de  plus  séditieux  tout 
ensemble.  J'aime  mieux  avoir  affaire  avec  ces  pa- 
pistes que  vous  décidez  tant,  écrivoit-il  aux  chefs  du 
parti.  La  terreur  vient  se  joindre  à  l'intérêt  et  à  la 
volupté  pour  étendre  la  bienheureuse  Réforme  :  des 
guerres  sanglantes  s'allument  en  Allemagne;  des 
sectes  fanatiques,  nées  de  la  Réforme,  y  exercent  les 
plus  affreux  ravages,  et  trouvent,  dans  les  thèses 
emportées  du  réformateur,  la  justification  de  leurs 
excès  (i). 

Luther  et  ses  partisans  prennent  pour  des  progrès 
miraculeux  des  succès  dus  à  la  violence,  à  la  cupi- 
dité, au  divorce,  véritable  polygamie  plus  funeste, 
plus  destructive  de  la  société  religieuse  et  de  la  so- 
ciété politique,  que  celle  de  TOrient. 

(1)  Luther  comparait  le  Pape  à  un  loup  enragé  contre  lequel  tout  le 
.'iionde  s'arme,  sans  attendre  l'ordre  des  magistrats.  Tous  ceux  qui  défen- 
dent le  l'ape  doivent  être  traités,  selon  lui,  comme  des  chefs  de  bri- 
gands,  etc. 
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CHAPITRE   Ml. 


Divorce. 


i°  La  polygamie  et  le  divorce  sont  essentielle- 
ment la  même  chose  :  car  la  polygamie  n'est  pas 
illégitime  en  ce  qu'elle  permet  à  un  homme  d'épou- 
ser plus  d'une  femme,  puisque  l'Eglise,  en  autori- 
sant les  secondes  noces,  permet  aussi  d'épouser  plus 
d'une  femme;  mais  elle  est  criminelle  en  ce  qu'elle 
permet  de  rompre  le  lien  conjugal  en  épousant  une 
seconde  femme  du  vivant  de  la  première,  qu'élit 
opprime  par  conséquent,  puisqu'elle  la  détounn 
de  sa  fin  naturelle  et  politique,  qui  est  le  mariage. 

2°  De  même  le  divorce  n'est  pas  criminel  en  ce 
qu'il  autorise  la  séparation  d'avec  une  femme  qu'on 
a  épousée,  puisque  celte  séparation  est  permise  par 
l'Eglise  et  par  l'Etat  dans  certains  cas  où  des  empé- 
chemens  dirimans  n'ont  pas  permis  aux  conjoints 
de  former  un  véritable  lien  conjugal  ;  mais  en  ce 
qu'elle  autorise  la  dissolution  du  lien  conjugal 
formé  sans  aucun  empêchement,  et  avec  toutes  les 
conditions  requises  pour  sa  validité. 

3°La  polygamie  n'est  pas  criminelle  parce  qu'elle 
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permet  d'avoir  plusieurs  femmes  à  La  fois  :  car  dans 
la  polygamie,  comme  avec  le  divorce,  l'union  ao» 
nielle  des  sexes  n'est  jamais  que  l'union  d'un  homme 
et  d'une  femme. 

/|°  Il  est  si  vrai  que  le  divorce  et  la  polygamie  ne 
sont  qu'une  même  chose  ,  que  Luther  l'autorise  ex- 
pressément par  ces  paroles  célèbres  :  Si  la  maîtresse 
ne  veut  pas  venir,  que  la  servante  approche}  et 
que  lui-même  et  ses  théologiens  permirent  au  land- 
grave de  Hesse  d'épouser  Marguerite  de  Saal,  du 
vivant  de  la  princesse  Christine  de  Saxe,  sa  pre- 
mière femme,  dont  il  avoit  plusieurs  enfans,  et  avec 
laquelle  il  promet  même  de  continuer  à  vivre.  Les 
pièces  relatives  à  ce  mariage,  soupçonné  dans  le 
temps,  mais  tenu  fort  secret,  furent  rendues  publi- 
ques, dans  le  siècle  dernier,  par  l'électeur  Palatin, 
et  produites  dans  la  forme  la  plus  authentique.  Rien 
de  plus  curieux  que  l'exposé  sur  lequel  le  landgrave 
fonde  sa  demande  en  bigamie,  et  la  consultation 
thcologique,  dans  laquelle  Luther  et  sept  autres 
théologiens  des  plus  célèbres  du  parti ,  après  avoir 
doctement  établi  la  sainteté  du  mariage,  et  donné 
au  prince  les  avis  les  plus  graves  sur  la  chasteté 
conjugale  et  la  tempérance  chrétienne,  concluent  en 
permettant  la  bigamie  à  Son  Altesse  qui  leur  avoit 
promis  la  dépouille  des  monastères,  et  les  avoit  me- 
nacés de  se  raccommoder  avec  l'empereur.  Les  doc- 
teurs exigent  du  prince  qu'il  tienne  le  cas  secret, 
qu'il  n'y  ait  que  la  personne  qu'il  épousera,  et  un 
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petit  nombre  de  serviteurs  fidèles  qui  le  sachent,  en 
les  obligeant  même  au  secret  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession. Judicamus  id  secretb  facicndum,  nempe  ut 
tanthm  vestrœ  Celsùudinî,  i/li  personœ,  ac  paucis 
personisfidelibus  constet  Celsitudinis  vestrœ  animus 
et  conscientia  sub  sigillo  eonfèssionis. 

5°  Le  divorce  est  plus  destructif  de  la  société  na- 
turelle ou  de  la  famille  que  la  polygamie,  puisqu'il 
sépare  nécessairement  les  enfans  du  père  ou  de  la 
mère  :  ce  que  ne  fait  pas  la  polygamie. 

6°  Il  est  plus  destructif  de  la  société  politique, 
puisqu'il  exalte  dans  les  deux  sexes  l'amour  déréglé 
de  soi  ou  la  passion,  en  lui  otfrant  des  voies  légales 
de  se  satisfaire;  et  qu'en  même  temps  qu'il  ôte  tout 
frein  à  la  force  de  l'homme  ,  il  laisse  sans  défense  la 
foiblesse  de  la  femme  qu'il  opprime,  en  l'arrachant 
à  la  famille  dans  l'âge  où  la  nature  lui  permet  de 
remplir  sa  fin  sociale,  la  propagation  de  l'espèce 
humaine,  et  plus  encore,  lorsqu'elle  est  dans  l'âge 
auquel  la  nature  lui  refuse  cette  faculté,  et  qu'elle 
n'a  de  protection  que  dans  son  époux,  ni  d'existence 
que  par  ses  enfans. 

7°  Il  est  plus  destructif  de  la  société  religieuse , 
puisqu'il  permet  de  désirer  la  femme  d'autrui,  en 
donnant  la  facilité  de  l'obtenir. 

8°  Il  est  plus  funeste  à  la  tranquillité  publique, 
puisque  la  polygamie  se  pratique  sans  trouble,  et 
que  le  divorce  ne  peut  s'exercer  sans  division. 

9°  Il  est  plus  funeste  pour  les  mœurs,  car  il  per- 
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met  Ja  polyandrie  à  la  femme,  en  même  temps  qu'il 
permet  à  L'homme  la  polygamie.  Dans  les  pays  où 
la  polygamie  est  permise,  les  femmes  sont  dérobées 
à  la  vue  des  hommes.  «  Rien  n'égale,  dit  Montes- 
»  quieu,  la  modestie  des  femmes  Turques,  Chinoises 
»  et  Persanes  :  »  au  lieu  que,  dans  les  pays  où  le  di- 
vorce est  autorisé  par  la  religion,  et  où  son  usage 
n'est  pas  réprimé  par  l'influence  secrète  de  l'exem- 
ple d'une  religion  qui  le  défend,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  l'ouhli  des  mœurs  publiques  poussé  au  point 
qu'une  femme  ne  rougisse  pas  de  paroître,  dans  un 
cercle,  au  milieu  de  trois  ou  quatre  époux  anciens 
ou  nouveaux. 

io°  La  loi  qui  autorise  le  divorce  est  essentielle- 
ment mauvaise,  puisque  les  mœurs  sont  obligées 
d'en  réprimer  l'usage;  or  une  loi,  qui  est  en  con- 
tradiction avec  de  bonnes  mœurs,  est  essentielle- 
ment mauvaise  ,  puisque  de  bonnes  mœurs  sont 
elles-mêmes  une  bonne  loi. 

ii°  La  tolérance  du  divorce  a  produit  les  plus 
affreux  désordres  partout  où  elle  a  été  introduite. 
Stork,  Muncer,  Carlostadt,  des  premiers  et  des 
plus  célèbres  sectateurs  de  Luther,  lui  reprochèrent 
hautement  que  sa  réforme  n'avoit  abouti  qu'à  intro- 
duire une  dissolution  semblable  à  celle  du  maho- 
mélisme.  Dans  la  France  république,  le  divorce  est 
devenu  une  véritable  polygamie;  et  le  désordre  a 
été  poussé  au  point  que,  dans  l'assemblage  d'hom- 
mes le  plus  immoral  qui  ait  existé  sur  la  terre,  la 
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Convention,  il  a  été  proposé  d'en  défendre  ou  d'en 
restreindre  l'usage.  Et  si  elle  ne  l'a  pas  fait,  c'est  sans 
doute  qu'il  lui  a  été  donné  de  détruire ,  et  non  de 
rebâtir. 

Le  divorce,  dira-t-on  ,  est  assez  rare,  et  n'a  au- 
cun effet  funeste  dans  les  pays  où  il  est  permis  ;  cela 
doit  être.  Ainsi,  dans  les  pays  où  la  religion  n'est 
plus  sentiment,  mais  opinion,  le  mariage  lui-même 
n'y  est  plus  sentiment,  mais  opinion  et  convenance. 
Si  l'homme  dans  ces  pays  a  encore  un  sentiment, 
ce  n'est  pas  celui  de  l'amour.  Là,  l'homme  est  éteint, 
il  pense  et  calcule.  Cette  assertion,  que  je  dévelop- 
perai ailleurs,  ne  paroitra  pas  hardie  à  ceux  qui  ont 
observé  l'homme  dans  certains  paj  s. 

L'exemple  d'une  religion  sévère  contient  plus 
qu'on  ne  pense  les  désordres  des  opinions  licencieu- 
ses; et  l'on  verra  tout  à  l'heure  que  les  sectes  Réfor- 
mées sont  des  religions  dépendantes,  qui  ont  hors 
d'elles-mêmes,  et  dans  leur  opposition  avec  la  reli- 
gion constituée,  la  cause  de  leur  durée,  comme  les 
républiques  ont  hors  d'elles-mêmes  ,  et  dans  leur 
dépendance  des  monarchies,  la  cause  qui  les  con- 
serve. 
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CHAPITRE  VIII. 

Réforme  tle  la  religion  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  en  France. 


Un  moine  fougueux  et  sensuel  avoit  réformé  (a 
religion  en  Allemagne;  un  prince  impudique  et 
cruel  la  réforma  en  Angleterre.  Dans  cette  île  célè- 
bre, la  réforme  eut  les  mêmes  causes,  et  le  réforma- 
teur employa  les  mêmes  moyens,  l'intérêt,  la  volupté 
et  la  terreur.  Henri  VIII  dépouilla  l'Eglise  de  ses 
biens;  il  donna  l'exemple  des  mœurs  les  plus  cor- 
rompues; il  fit  couler  le  sang  sur  les  échafauds.  Ses 
divorces  multipliés  furent  une  véritable  polygamie: 
il  eut  six  femmes;  il  en  répudia  deux,  et  en  fit  périr 
deuxduderniersupplice.  «  Iln'yapointeud'exemple 
»  en  Angleterre,  dit  le  PrésidentHénault,  d'undespo- 
»  tisme  si  outré,  ni  d'un  abandon  si  làcbe  des  Par- 
»  lemens,  tant  sur  le  spirituel  que  sur  le  temporel, 
»  aux  bizarreries  d'un  prince,  qui,  à  force  d'autorité, 
»  ne  savoit  plus  que  faire  de  sa  volonté  ,  et  parcou- 
»  roit  tous  les  contraires.  Mais  on  lui  passoit  tout  en 
»  faveur  de  sa  haine  pour  le  saint-siège  (1).  » 

(i)  Ni  Luther  ai  Henri  VIII  n'auroient  fait  fortune  en  France;  Lullior 
l'eût  révoltée  |>ai  son  intempérant  i ■-  par  l'emportement  de  Bes  <li  h  ours  1 1 
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La  réforme  é toit  alors  à  la  mode  ;  il  n'étoit  pas  de 
théologien  qui  ne  voulût  faire  une  constitution  reli- 
gieuse, comme  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'homme  de 
lettres  qui  ne  veuille  faire  une  constitution  politi- 
que. Mais  si  Luther  avoit  assez  réformé,  pourquoi 
réformoit-on  d'une  autre  manière?  et  si  sa  réforme 
n'étoit  pas  suffisante,  pourquoi  y  a-t-il  des  peuples 
entiers  qui  s'en  contentent?  Luther  avoit  réformé  la 
religion  en  Allemagne,  Zwingle  en  Suisse,  Henri  \  III 
en  Angleterre  ;  il  étoit  réserve  à  la  France  de  pro- 
duire le  second  patriarche  de  la  réforme.  Ce  fut  Cal- 
vin, homme  entier  et  atrahilaire ,  qui  n'étoit  que 
subtil,  et  qui  se  crut  profond  ;  qui  voulut  être  poli- 
tique, et  qui  ne  fut  pas  même  théologien.  Ceiui-ci 
s'écarta  encore  plus  de  la  constitution  religieuse. 
Luther,  et  même  Henri  VIII,  avoient  conservé,  au 
moins  momentanément,  la  présence  extérieure  et 
réelle  du  Pouvoir  conservateur  de  la  religion  publi- 
que; Zwingle  et  Calvin  l'anéantirent. 

Le  sacrifice  perpétuel  fut  aboli:  or,  le  sacrifice, 
ou  le  don  de  l'homme  et  celui  de  la  propriété  sont 
l'acte  de  l'amour,  et  il  n'y  a  pas  d'amour  sans  acte  : 
donc  il  n'y  eut  pas,  dans  les  sociétés  Réforuu 
d'amour  ou  de  sentiment  de  la  Divinité  ;  donc  l'a- 
ies contradictions  de  ses  écrits  ;  Henri  VI II  par  le  despotisme  de  ses  vo- 
lontés et  la  barbarie  de  ses  exécutions.  Calvin,  bel  esprit,  écrivain  élégant, 
raisonneur  méthodique,  railleur  amer,  réformateur  décent,  s'y  fit  des  par- 
tisans. Il  y  a,  ce  semble,  quelque  chose  de  Luther  dans  J.  J.  Rousseau  et 
de  Calvin  dans  Voltaire  :  aussi  les  écrits  de  celui-ci  ont-ils  fait  plus  d( 
mal  en  France,  et  les  paradoxes  de  l'autre  en  Allemagne. 
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théisme  social  ou  public  fut  constitué.  Calvin  em- 
ploya, pour  propager  sa  doctrine  el  pour  la  défen- 
dre, les  mêmes  moyens  que  ses  prédécesseurs  dans 
la  réformation,  l'intérêt,  la  volupté,  la  terreur;  il 
donna  des  biens  et  des  femmes.  Le  clergé  fut  dé- 
pouillé, et  le  divorce  permis.  Il  se  servit  de  l'auto- 
rité qu'il  avoit  à  Genève  pour  faire  punir  ses  con- 
tradicteurs, même  du  dernier  supplice;  ses  secta- 
teurs prirent  les  armes,  et  leurs  généraux ,  «à  la 
requête  des  consistoires,  donnèrent  des  ordres  pour 
contraindre  les  papistes  a  embrasser  la  Réforme/jflr 
taxes,  par  logement,  par  démolition  de  maisons 
et  par  découverte  de  toits.  Je  ne  dissimule  pas  que 
les  catholiques  usèrent  quelquefois  de  représailles, 
et  d'une  façon  cruelle.  Mais  si  les  Réformés  n'é- 
toient  pas  toujours  et  partout  les  agresseurs,  la  Ré- 
forme eut  nécessairement  Yinitialhe  dans  les  trou- 
bles. Luther  s'étoit  marié,  Zwingle  s'étoit  marié, 
Beze  s'étoit  marié  ;  Henri  VIII  n'avoit  fait  sa  réforme 
que  pour  se  marier;  Calvin  se  maria  aussi,  ce  qui  fît 
dire  plaisamment  à  Erasme  :  «  Il  semble  que  la  Ré- 
»  forme  n'aboutisse  qu'à  défroquer  quelques  moines 
»  et  à  marier  quelques  prêtres,  et  que  cette  grande 
»  tragédie  se  termine  enfin  par  un  événement  tout- 
»  à-fait  comique,  puisque  tout  finit  en  se  mariant, 
)>  comme  dans  les  comédies.  »  Une  chose  digne  de 
remarque  est  que  la  Réforme  fut  accréditée  en  Alle- 
magne par  le  landgrave  de  Hesse,  qui  vouloit  du 
vivant  de  sa  femme  épouser  Marguerite  de  Saal; 
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en  Angleterre,  par  Henri  VIII  qui  vouloit  divorcer 
d'avec  Catherine  d'Aragon,  pour  épouser  Anne 
de  Boulen  ;  et  en  France  par  Marguerite  de  iNa- 
varre,  princesse  d'une  vertu  plus  que  suspecte. 

Ainsi  TOrient  se  perdit  par  la  polygamie,  et  l'Oc- 
cident par  le  divorce. 

On  a  vu  le  motif  de  la  Réforme  ;  le  prétexte  étoit 
les  désordres  des  ministres  de  la  religion  catholi- 
que; mais  eussent-ils  été  plus  monstrueux,  e'étoit 
une  raison  pour  réformer  les  individus  et  non  pour 
bouleverser  la  société.  Et  d'ailleurs  quelle  réforme, 
que  celle  qui,  pour  réformer  les  hommes,  intro- 
duisoit  dans  la  société  une  dissolution  semblable  à 
celle  du  maJiométisme  ?  et  quelle  que  fût  alors  la 
dissolution  des  mœurs  du  clergé,  prodigieusement 
exagérée  par  l'esprit  de  parti,  Erasme  lui-même, 
dont  la  plume  caustique  n'épargne  pas  le  clergé 
Romain,  trouve  plus  de  piété  dans  un  bon  évéque 
catholique,  que  dans  tous  ces  nouveaux  changé- 
listes. 

Je  ne  parlerai  pas  du  nombre  infini  de  sectes  qui 
pullulèrent  de  cette  tige  trop  féconde.  «  Du  sein 
»  de  la  réforme  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Cal\  in 
»  naquirent  mille  sectes  aussi  opposées  entre  elles 
)»  qu'elles étoient  ennemies  de  l'Eglise  Romaine.  Les 
»  Anabaptistes  se  divisèrent  en  i4  sectes,  les  Sacra- 
»  mentaires  en  9  branches,  les  Confessionistes  en  24, 
»  les  Luthériens  en  i3,  les  Calvinistes  en  6,  sans 
»  compter  les  Sociniens,  les  nouveaux  Ariens ,  les 
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»  Quakers,  etc.  (1).  »  Le  cardinal  Bellarmin  com- 
ptent, de  6on  temps,  je  ne  sais  combien  d'interpré- 
tations différentes  données  à  ces  paroles  :  Ceci  est 
mon  corps.  L'histoire  de  toutes  ces  variations  a 
fourni  à  Bossuet  le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, et  le  plus  propre  à  faire  impression  sur 
l'homme  qui  a  conservé  assez  de  droiture  et  de  lu- 
mières pour  croire  que  la  vérité  est  une,  et  que  la 
religion  est  vérité. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  du  nombre  infini  de 
sectes  qui  naquirent  de  la  Réforme  et  qui  divisèrent 
et  déchirèrent  l'Europe.  11  n'y  a  qu'une  manière 
d'aimer  le  même  objet;  mais  il  y  a  une  infinité  de 
manières  différentes  dépenser  sur  le  même  objet. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'une  religion  de  senti- 
ment; il  peut  y  avoir  une  infinité  de  religions  d'o- 
pinion. Les  lois  religieuses,  celles  qui  constituent 
la  religion  publique  doivent  être  un  rapport  néces- 
saire dérivé  de  la  nature  des  êtres  sociaux  :  or, 
entre  deux  objets,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport 
nécessaire;  donc  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  religion 
constituée  :  mais  il  y  a,  entre  deux  objets,  une  in- 
finité de  rapports  non  nécessaires  ;  donc  il  y  a  un 
nombre  infini  de  religions  non  constituées  ou  de 
sectes. 

Ainsi,  si  l'on  donne  avec  les  catholiques,  a  ces 


(i)  IMuquet,  Mémoires  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  des  égan  ■ 
de l'isjuit humain,  ou  Dictioimain  <!<    Hérésies. 
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paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  littéral,  on 
ne  peut  entendre  que  d'une  manière  la  présence 
réelle,  et  Ton  croit  Jésus-Christ  présent  sous  les 
espèces  qui  le  cachent,  aussi  long-temps  que  ces 
espèces  subsistent  sans  altération  et  dans  quelque 
lieu  qu'elles  subsistent.  On  n'a  qu'un  rapport,  et  il 
est  nécessaire  ;  car  la  présence  de  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  est  réelle  ou  elle  ne  Test  pas,  elle  est 
continuelle  ou  elle  ne  Test  pas  :  mais  si  Ton  suppose, 
avec  Luther,  que  cette  présence  n'est  qu'instan- 
tanée, on  aura  une  foule  de  rapports  non  néces- 
saires, puisque  Jésus-Christ  pourra  être  présent 
sous  les  espèces  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  une  minute,  un  quart  d'heure,  une  heure,  un 
jour,  etc.  ;  et  dans  la  fixation  du  temps  pendant  le- 
quel on  croira  Jésus-Christ  présent,  il  n'y  aura  rien 
de  nécessaire,  ou  qui  soit  tel  qu'il  ne  puisse  être 
autrement.  Sil'onsuppose,  avec  lesSarramenlaires, 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  est  purement  ligu- 
rée  ou  intérieure,  on  pourra  donner  une  intinité  de 
sens  plus  ou  moins  étendus  à  cette  présence  figurée 
et  intérieure  :  sens  qui  varieront  nécessairement 
avec  le  degré  d'intelligence,  ou  si  l'on  me  permet 
cette  expression  qui  rend  parfaitement  ma  pensée, 
avec  le  degré  d'intériorité  de  celui  qui  en  raisonne; 
sens  sur  lequel  deux  personnes,  bien  loin  de  pou- 
voir s'accorder,  ne  sont  pas  même  sûres  de  s'enten- 
dre, parce  que  la  présence  purement  spirituelle  de 
Jésus-Christ  doit  être   plus   ou    moins    spirituelle 
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selon  les  dispositions  plus  ou  moins  parfaites,  ou, 
si  Ton  veut,  selon  le  plus  ou  moins  de  spiritualité 
de  celui  qui  le  reçoit:  et  tel  étoit,  en  effet,  le  nom- 
bre iniini  d'équivoques  et  d'ambiguïtés  auxquelles 
prètoit  la  doctrine  du  sens  figuré  soutenue  par 
Bucer,  le  plus  subtil  de  tous  les  réformateurs,  que 
Calvin  lui-même,  son  ami,  et  en  quelque  façon  son 
disciple,  «  quand  il  vouloit  exprimer  une  obscurité 
»  blâmable  dans  une  profession  de  foi,  disoit  qu'il 
)«  n'y  avoit  rien  de  si  embarrassé,  de  si  obscur,  de  si 
>»  ambigu,  de  si  tortueux  dans  Bucer  même,  et  que 
»  Luther,  zélé  défenseur  du  sens  littéral  qu'il  se  van- 
»  toit  même  de  défendre  mieux  que  les  catholiques, 
»  traite  avec  une  extrême  dureté  Zwingle  et  ses 
»  Sacramenlaires,  qu'il  appelle  une  faction  à  deux 
»  langues.  »  (Bossuct,  Hist.des  V aviations  ^Xw .IV .) 
Le  fait  vient  à  l'appui  du  raisonnement  :  les  chré- 
tiens occidentaux  comme  les  chrétiens  orientaux, 
les  Grecs  comme  les  Latins,  à  la -Chine  comme  à 
Rome,  les  catholiques  n'entendent  que  d'une  ma- 
nière les  paroles  sacramentelles  et  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  sur  les  autels;  mais  les  Luthériens, 
les  Calvinistes,  les  Lbiquistes,  les  Sacramentai- 
res,  etc.  entendent  de  différentes  manières  leur 
sens  figuré  ou  leur  présence  momentanée;  et  dans 
chaque  secte  même  il  y  a  des  variations  remarqua- 
bles entre  les  docteurs.  On  pourvoit  appliquer  l< 
même  raisonnement  au  dogme  de  l'autorité  ensei 
gnante;  el  Ion  trouveroil  que  !<•  seul  point  <!<•  réu- 
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nion  de  toutes  les  sectes  Réformées  est  qu'il  ne  faut 
point  admettre  d'autorité  générale  infaillible,  c'est- 
à-dire,  de  force  publique  ou  sociale,  force  néces- 
sairement conservatrice,  puisqu'elle  est  dirigée  par 
un  pouvoir  général  ou  social  conservateur;  rapport 
nécessaire  et  évidemment  dérivé  de  la  nature  de  la 
société:  ce  sont  ces  rapports  non  nécessaires,  et  leur 
infinité,  qui  ont  produit  cette  infinité  de  formes  dif- 
férentes de  sectes  divisées  par  leurs  opinions,  unies 
par  leur  haine  contre  la  religion  constituée. 

C'est  précisément  parce  qu'il  n'y  a  sur  le  même 
objet  que  deux  rapports  nécessaires,  un  rapport 
positifet  un  rapport  négatif^  que  Jésus-Christ  est 
ou  n'est  pas  sous  les  espèces  eucharistiques,  et  que 
les  Réformés  ne  peuvent  s'arrêter  à  des  rapports  in- 
termédiaires et  équivoques ,  qu'il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu entre  le  catholicisme  et  l'athéisme  :  comme  dans 
les  gouvernemens,  il  n'y  a  pas,  en  dernière  ana- 
lyse, de  milieu  entre  la  monarchie  et  l'anarchie. 

On  peut  déjà  apercevoir  quelque  chose  de  com- 
mun entre  les  sectes  ou  sociétés  religieuses  non 
constituées,  et  les  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées. L'absence  d'un  pouvoir  général  conservateur 
multiplie  à  l'infini,  dans  les  unes  et  dans  les  autres, 
les  formes  différentes  de  sectes,  comme  elle  multi- 
plie à  l'infini  les  formes  différentes  de  république; 
car  on  n'a  pas  oublié  ce  que  dit  Rousseau  :  «  que  la 
u  démocratie  peut  embrasser  tout  un  peuple  ou  se 
»  resserrer  jusqu'à  la  moitié.  » 
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Il  est  temps  de  développer  cette  liaison  secrète  et 
intime  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  poli- 
tique, principe  fondamental  de  la  société  civile,  et 
d'en  faire  l'application  aux  gouvernemens  et  aux 
religions  qui  existent  en  Europe. 
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LIVRE  VI. 

RAPPORTS    DES    SOCIETES    RELIGIEUSES 
AUX    SOCIÉTÉS   POLITIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Analogie  des  sociétés  religieuses  et  des  sociétés  politiques. 


On  compte  dans  l'Europe  chrétienne  quatre  for- 
mes différentes  de  gouvernement,  à  chacune  des- 
quelles répond  une  religion  absolument  semblable 
dans  ses  principes  constitutifs  et  dans  ses  formes 
extérieures. 

i°  Le  gouvernement  ou  constitution  monarchi- 
que, avec  son  pouvoir  général  extérieur,  qui  est  le 
monarque,  sajbrce  publique  permanente  ou  pro- 
fession sociale,  qui  est  la  noblesse,  ses  corps  char- 
gés du  dépôt  et  de  l'interprétation  des  lois,  ses 
Etats  généraux  ou  assemblées  générales  de  la  so- 
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ciété.  Tel  est  le  gouvernement  de  France  ;  tel  étoit 

autrefois  celui  de  presque  tous  les   royaumes  de 

l'Europe. 

A  ce  gouvernement  répond  la  religion  catholique, 
avec  son  pouvoir  général  rendu  extérieur  dans  le 
sacrifice,  sa  force  publique  ou  profession  sacerdo- 
tale, son  corps  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine  et  de 
l'interprétation  des  Ecritures,  ses  conciles  généraux 
ou  assemblées  générales  de  la  société.  Aussi  l'abbé 
Fleury  donne  à  la  religion  chrétienne  le  nom  de 
monarchie.  (Voyez, le  xnc  Discours  surl'Hist.  ecclé- 
siastique.) 

2°  Le  gouvernement  aristocratique  héréditaire, 
comme  celui  de  Venise,  de  Gènes,  de  Hollande,  de 
quelques  cantons  Suisses.  Il  y  a  une  représentation 
de  pouvoir  général  dans  le  Doge,  l'Avoyer  et  le  Sta- 
t bouder;  mais  l'autorité  est  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  de  familles,  qui  ont  encore  le  dépôt 
et  l'interprétation  des  lois,  et  qui  forment  distinction 
héréditaire. 

A  ce  gouvernement  répond  le  luthéranisme  pur. 
Il  a  conservé  unereprésentation  de  pouvoir  général, 
puisqu'il  admet  momejitanénumt  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ,  pouvoir  conservateur  de  la  société 
religieuse;  l'autorité  ecclésiastique  est  entre  les 
mains  de  superintendant,  et  dans  quelques  endroits 
entre  les  mains  d'évéques  qui  sont  distinction  per- 
manente, mais  qui  ne  reconnoissent  point  de  «lui. 

3°  Le  gouvernement  démocratique,  tel  que  celui 
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de  Genève,  de  quelques  cantons  Suisses.  Le  pou- 
voir général  n1)'  existe  pas  même  en  représentation. 
Dans  les  vrais  principes  de  ce  gouvernement,  le 
pouvoir  devroit  être  entre  les  mains  de  tous,  ce  qui 
veut  dire  que  chacun  devroit  exercer  son  pouvoir 
particulier  :  mais  comme  la  démocratie  pure,  selon 
Rousseau  lui-même,  est  impossible,  et  qu'un  gou- 
vernement ne  sauroit  aller  avec  tant  de  pouvoirs 
particuliers,  on  en  a  forcément  restreint  le  nombre, 
et  il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  citoyens  qui, 
sous  le  nom  de  conseil,  de  sénat,  etc.  puissent  exer- 
cer leur  pouvoir  et  celui  des  autres.  Il  n'y  a  point 
dans  ce  gouvernement  de  distinctions  héréditaires; 
il  n'y  a  que  des  fonctionnaires  viagers. 

A  ce  gouvernement  répond  le  calvinisme,  le  pu- 
ritanisme ou  le  presbytéranismc.  Cette  religion  n'a 
aucun  pouvoir  général,  pas  même  momentanémei  1 1  ; 
car  elle  n'admet  aucune  présence  réelle  du  pouvoir 
général  conservateur  de  la  société  dm  tienne.  Il  n'y 
a  pas  d'autorité  enseignante  qui  ait  le  dépôt  de  la 
doctrine,  et  chacun  y  a  le  droit  de  faire  usage  de 
son  esprit,  pour  interpréter  les  Ecritures  ou  les  lois 
de  la  société.  Mais  le  calvinisme  pur  est  aussi  im- 
praticable que  la  démocratie  pure.  Le  gouverne- 
ment de  la  société  religieuse  ne  pourroit  aller  avec 
cette  multitude  indéfinie  d'interprétations  particu- 
lières. On  a  forcément  restreint  le  nombre  des  inter- 
prètes et  des  inspirés  à  un  conseil  ou  consistoire, 
qui  décide,  ou  plutôt  qui  conseil  le  en  fait  de  dogmes 
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ou  de  discipline,  cl  qui  donne  ses  interprétations 
particulières  pour  la  volonté  générale.  Il  n'y  a  au- 
cune succession  spirituelle,  aucun  caractère.  Les 
ministres  ne  sont  que  des  fonctionnaires  amovibles, 
sans  aucune  hiérarchie  entre  eux. 

4°  Le  gouvernement  mixte  de  monarchie,  d'aris- 
tocratie  et  de  démocratie  comme  il  Test  en  Angle- 
terre, c'est-à-dire,  mêlé  de  pouvoir  général  et  de 
pouvoirs  particuliers.  Il  y  a  un  pouvoir  général, 
mais  négatif,  qui  peut  empêcher,  mais  qui  ne  peut 
pas  faire.  Il  n'est  pas  pouvoir  général  pour  conser- 
ver, mais  pour  empêcher  qu'on  ne  détruise.  Le  pou- 
voir positif  ou  le  pouvoir  de  faire  est  le  pouvoir 
particulier  des  Pairs  et  des  Communes  :  ce  pouvoir 
n'est  pas  pouvoir  conservateur;  car  s'il  éto\t pouvoir 
conservateur,  il  ne  faudrait  pas  de  pouvoir  qui  eût 
le  veto  absolu  sur  ses  résolutions.  Il  y  a  une  no- 
blesse héréditaire  ou  des  distinctions  sociales  per- 
manentes, qui  ne  sont  pas  force  ou  action  du  pou- 
voir, puisqu'elles  sont  elles-mêmes  pouvoir.  A  ce 
gouvernement,  unique  dans  les  sociétés  politiques, 
répond  une  religion  unique  d;ins  les  sociétés  reli- 
gieuses :  je  veux  parler  de  la  religion  Anglicane  ou 
épiscopale,  qui  est  évidemment  mixte  de  catholi- 
cisme, de  luthéranisme,  et  de  calvinisme.  Le  dogme 
de  la  présence  réelle,  ou  le  pouvoir  conservateur  de 
la  religion  chrétienne,  y  est  purement  négatif. 
Ecoulons  Burnet,  l'historien  de  la  réforme  d'An- 
gleterre :  «  L'Eglise  Anglicane  a  une  telle  modéra- 
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>>  lion  sur  ce  point  (de  In  présence  réelle)  que  n'y 
>  ayant  aucune  définition  positive  de  la  manière 
»  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  est  présent  dans  le 
«sacrement,  les  personnes  de  différent  sentiment 
>*  peuvent  pratiquer  le  même  culte  sans  être  obli- 
»  géesdese  déclarer,  et  sans  qu'on  puisse  présumer 
»  qu'elles  contredisent  leur  foi.  » 

Si  le  pouvoir  général  conservateur  de  la  société 
religieuse  y  est  négatif  et  équivoque,  la  force  géné- 
rale de  cette  société  ou  la  profession  sacerdotale  y 
est  négative  et  équivoque  comme  le  pouvoir;  c'est- 
à-dire,  qu'elle  n'a  pas  l'autorité  en  elle-même  et 
qu'elle  est  dépendante  de  l'autorité  civile.  En  effet, 
le  roi,  qui  n'a  pas  la  plénitude  de  l'autorité  poli- 
tique, a,  au  moins  par  les  termes,  la  plénitude  de 
l'autorité  religieuse.  Ainsi  la  profession  sacerdotale 
a  un  chef  dans  la  religion  anglicane,  qu'elle  \\:\  p;is 
dans  la  religion  luthérienne.  Mnis  cette  suprématie 
du  roi,  dans  les  matières  de  religion,  est  un  rapport 
non  nécessaire,  et  contraire  à  la  nature  des  êtres; 
puisqu'il  met  la  force  d'une  société  religieuse  sous 
la  direction  du  pouvoir  d'une  société  politique.  La 
faculté  d'interpréter  l'Ecriture  n'est  pas  non  plus 
laissée  tout-à-fait  sans  restriction  aux  simples  fi- 
dèles, comme  dans  la  religion  Calviniste,  en  sorte 
que  le  pouvoir  particulier  est  borné  dans  la  société 
religieuse,  comme  le  pouvoir  particulier  est  contre- 
balancé dans  la  société  politique.  Ainsi,  sans  entrer 
dans  des  discussions  théologiques  étrangères  nu 
T.  ïl.  -2(> 
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vu  jet  que  je  traite,  ou  plutôt  au  rapport  sous  Lequel 
je  le  considère,  il  est  évident  que  la  religion  Angli- 
cane présente,  sous  un  extérieur  de  culte  catholique, 

Les  dogmes  des  Eglises  Réformées  :  comme  le  gou- 
vernement politique  d'Angleterrre  présente7,  SOUS 
l'extérieur  d'une  constitution  monarchique  ,  1* !S 
principes  des  sociétés  républicaines. 

L'exemple  de  la  France  régénérée  vient  à  l'appui 
de  mes  principes.  En  même  temps  qu'elle  établis— 
soit  une  constitution  prétendue  monarchique  qu'on 
a  fort  bien  appelée  une  démocratie  royale,  elle  fon- 
doit  une  religion  bizarre  qu'on  pourroit  appeler  un 
catholicisme  presbytérien.  Cette  religion  est  d< 
nue  un  pur  calvinisme,  lorsque  le  gouvernement  est 
devenu  purement  démocratique;  et  enfin  elle  a  dé- 
généré en  athéisme  public  ou  social,  lorsque  l'anar- 
chie a  été  constituée  dans  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que 
cette  dernière  religion  s'est  propagée,  comme  toute- 
les  religions  d'opinion,  par  les  moyens  ordinaires 
de  V intérêt,  de  la  volupté  et  de  la  terreur,  c'est-à- 
dire  par  tout  ce  qui  peut  entraîner  Yesprk,  le  eœur 
et  les  sens  de  l'homme  ;  et  le  pillage,  le  divorce  et 
la  guillotine  ont  été  les  pieux  artifices  dont  les  nou- 
veaux apôtres  se  sont  servis  pour  étendre  leur  doc- 
trine. 

On  retrouve  jusque  chez  les  Turcs  et  les  Tartares 
cette  conformité  secrète  entre  la  religion  et  le  gou- 
vernement. Le  muphti  exerce  dans  la  religion  son 
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pouvoir  particulier,  comme  le  sultan  l'exerce  dans 
le  gouvernement,  et  le  lama  est  absolu  'comme  le 
kan. 

Montesquieu  a  senti  cette  conformité  secrète  des 
religions  et  des  gouvernemens  :  «  La  religion  catho- 
)»  lique  convient  mieux, dit-il,  à  une  monarchie  -,  et  la 
»  protestante  s'accommode  mieux  d'une  républi- 
»  que.  »  Mais  suivant  son  usage  il  énonce,  et  n'ap- 
profondit pas.  «  Dans  les  pays,  continue  cet  auteur, 
»  où  la  religion  protestante  s'établit,  les  révolutions 
»  se  firent  sur  le  plan  de  l'état  politique.  Luther, 
»  ayant  pour  lui  de  grands  princes,  n'auroit  pu  leur 
»  faire  goûter  une  autorité  ecclésisastique  qui  n'au- 
»  roit  point  eu  de  prééminence  extérieure  ;  et  Cal- 
»»  vin,  ayant  pour  lui  des  peuples  qui  vivoient  dans 
)>  des  républiques,  ou  des  bourgeois  obscurcis  dans 
»  des  monarchies,  pouvoit  fort  bien  ne  pas  établir 
»»  des  prééminences  et  des  dignités.  >»  On  voit  que 
Montesquieu  fait  de  Luther  et  de  Calvin  deux  four- 
bes qui  accommodèrent  aux  goûts  particuliers  de 
leurs  sectateurs  la  religion  qu'ils  se  vantoient  d'avoir 
ramenée  à  sa  pureté  primitive.  Mais  ce  reproche 
manque  de  justesse;  car  si  Calvin,  ou  du  moins  Lu- 
ther savoit  plier  la  morale  aux  passions  des  grands 
et  au  besoin  des  circonstances,  comme  il  le  fit 
dans  l'affaire  du  landgrave  de  Hesse,  ilsétoientFun 
et  l'autre  trop  entêtés  et  trop  orgueilleux  pour  faire 
fléchir  le  dogme,  c'est-à-dire  leurs  opinions,  sous 
les  volontés  de  qui  que  ce  fût  ;  et  d'ailleurs  lorsqu'ils 
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commencèrent  à  débiter  leur  doctrine,  ils  ne  pou- 
voienl  savoir  encore  de  quelle  classe  seraient  leurs 
prosélytes.  11  faut  chercher  d-aotres  causes  à  eetu 

différence  dans  les  institutions  de  ces  deux  célèbres 
réformateurs. 

i°  La  conservation  de  prééminences  extérieures  , 
c'est-à-dire  d'une  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le 
luthéranisme,  l'abolition  de  toute  hiérarchie  dans 
le  calvinisme,  résultent  nécessairement  des  prin- 
cipes opposer,  adoptés  par  Luther  et  Calvin,  et  non 
des  goûts  particuliers  de  leurs  sectateurs.  Dès  que 
Luther  conservoit  unpoui'oirgènèraï  extérieur  dans 
la  présence  réelle ,  il  devoit  nécessairement  conser- 
server  imejôrce  publique  extérieure  dans  la  profes- 
sion épiscopale  et  sacerdotale  ;  Calvin  ne  pouvoit 
conserver  aucune  force  publique,  extérieure  et  vi- 
sible, puisqu'il  abolissoit  tout  pouvoir  général  ex- 
térieur. Il  ne  falloit  pas  de  prêtres  dans  une  reli- 
gion qui  n'avoit  pas  de  Dieu,  comme  il  ne  faut  pas 
de  noblesse  dans  un  Etat  qui  n'a  pas  de  roi. 

2°  Le  luthéranisme  ou  la  Réforme  en  général  n'a 
pas  d'autorité  ecclésiastique  ou  de  prééminences  ex- 
térieures, c'est-à-dire  qu'elle  n'est  épiscopale  qu'eu 
Suède,  en  Danemarck,  en  Angleterre ,  où  elle  se 
rapproche  de  la  constitution  monarchique;  et  c'esl 
une  nouvelle  et  forte  preuve  de  la  tendance  qu'a  la 
religion  a  se  constituer  comme  le  gouvernement. 
Dans  les  autres  Etats  qui  ont  embrassé  la  réforra 
d«   Luther,  le  Luthéranisme  ne  connoit d'autre  préé- 
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minence  extérieure  que  celle  des  supcrintendans, 
qui,  étant  pasteurs  d'une  église  particulière,  sont 
des  doyens  et  non  des  évêques,  et  sont  distingués 
de  leurs  confrères  par  des  fonctions  plus  générales, 
sans  leur  être  supérieurs  par  une  dignité  plus  émi- 
nente. 

Tantôt  la  révolution  politique  se  fit  sur  le  plan  de 
la  révolution  religieuse,  comme  dans  les  Provinces- 
Unies  et  à  Genève,  où  le  calvinisme  précéda  la  forme 
de  république  qu'elles  ont  aujourd'hui;  tantôt  la 
révolution  religieuse  se  fit  sur  le  plan  de  L'état  po- 
litique, comme  en  Suisse  où  la  réforme  politique 
avoit  précédéla  réforme  religieuse  :  nouvelle  preuve 
de  l'attraction  mutuelle  qu'exercent  l'un  sur  l'autre 
le  calvinisme  et  la  démocratie,  une  société  politi- 
que sans  pouvoir  général  ou  sans  monarque,  et 
une  société  religieuse  sans  pouvoir  général  ou  sans 
Dieu. 

Les  seules  monarchies  dans  lesquelles  le  calvi- 
nisme à  sa  naissance  eut  des  partisans  déclarés,  sont 
la  France  et  la  Navarre  (qu'on  peut  regarder,  Hiêitie 
alors,  comme  une  seule  monarchie)  :  et  certaine- 
ment il  y  avoit  d'autres  sectateurs  que  des  bourgeois 
obscurs  ;  puisqu'il  comptoit  au  nombre  de  ses  pro- 
sélytes un  roi,  des  reines,  des  princes  du  sang,  la 
plus  haute  noblesse,  des  magistrats,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

Kit.  I  île  l'analogie  qu  ont  nitrc  elles  les  sociétés  rcliu* 
et  les  sociétés  politiques. 


Si  chaque  religion  ou  secte  différente  de  religion 
correspond  à  une  forme  particulière  de  gouverne- 
ment, il  est  évident  que,  dans  chaque  société,  le 
gouvernement  doit  faire  un  secret  effort  pour  établir 
la  religion  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  ses  prin- 
cipes, ou  la  religion  tendre  à  établir  le  gouvernement 
qui  lui  correspond;  parce  que  la  société  civile,  étant 
la  réunion  de  la  société  religieuse  et  de  la  société 
politique,  ne  peut,  ce  semble,  être  tranquille  que 
lorsqu'il  règne  un  parfait  équilibre  entre  les  deux 
parties  qui  la  composent.  Cet  effet  peut  n'être  pas 
sensible,  au  moins  de  long-temps,  dans  les  sociétés 
politiques  non  constituées  qui  n'existent  pas  par  elles- 
mêmes,  et  qui  dépendent  de  fait  ou  de  droit  de  quel- 
que autre  société;  mais  il  sera  aisément  remarqué 
dans  les  sociétés  plus  constituées,  et  qui  ont  en  elles- 
mêmes  le  principe  de  leur  existence. 

Il  n'y  a,  pour  sYn  convaincre,  qu'à  ouvrir  l'his- 
toire, et  regarder  autour  de  soi.  Les  Etats  du  Nord 
qui  formoient  une  confédération  aristocratique;  la 
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Uohènie,  la  Pologne,  où  le  pouvoir  général  u'étoît 
pas  constitué,  puisqu'il  y  étoit  électif,  adoptèrent 
une  religion  où  le  pouvoir  général  rfétoit  pas  con- 
stitué; puisque,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  le  luthé- 
ranisme n'admet  qu'instantanément  la  présence 
réelle  de  l'homme-Dieu.  Non-seulement  la  societ*- 
politique  n'émit  pas  constituée  en  Allemagne,  mais 
la  société  religieuse  ou  la  religion  chrétienne  n'y 
avoit  jamais  été  parfaitement  constituée,  puisque  le 
corps  épiscopal,  premier  grade  de  la  force  publique 
conservatrice  de  la  société  religieuse,  dépositaire  de 
renseignement  de  la  doctrine,  y  étoit  et  y  est  en- 
core détourné  de  son  véritable  objet,  et  qu'il  étoit 
pouvoir  de  la  société  politique,  soit  dans  les  sociétés 
partielles  où  les  évoques  sont  souverains,  soit  clans 
la  société  ou  confédération  générale,  représentée  à 
la  diète,  où  le  clergé  est  pouvoir,  comme  les  autres 
princes.  Or,  là  où  le  clergé  esl pouvoir  de  la  société 
politique,  il  ne  peut  être  force  publique  conserva- 
trice de  la  société  religieuse.  Et  cela  est  si  vrai,  que 
les  évèques,  en  Allemagne,  ne  peuvent  exercer  dans 
leurs  diocèses  les  fonctions  spirituelles  ou  épisco- 
pales,  et  sont  obligés  d'avoir  des  suilragans.  Mai» 
une  société  religieuse  sans  force  publique  conser- 
vatrice, ou  dont  la  force  publique  ne  peut  pas  rem- 
plir ses  fonctions,  ne  sauroit  se  conserver.  La  doc- 
trine de  Luther  se  propagea  donc  avec  plus  de 
facilité  dans  l'Allemagne  aristocratique,  et  elle  en 
devint  plus  aristocratique.  La  guerre  de  trente  ans. 
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allumée  par  des  motifs  de  religion,  se  termina  par 
un  traité  qu'on  peut  regarder  comme  la  constitution 
de  L'aristocratie  Germanique;  parce  que,  dans  ce 
traité,  les  droits  des  membres  de  la  confédération  et 
l'exercice  des  divers  pouvoirs  qui  la  composent, 
lurent  définis  et  garantis.  La  religion  avoit  agi  sur 
le  gouvernement  ;  le  gouvernement,  à  son  tour,  a 
réagi  sur  la  religion.  A  mesure  que  le  gouverne- 
ment .s'est  écarte  de  L'unité  monarchique,  la  religion 
catholique  s'est  écartée  de  l'unité  religieuse.  C'est 
au  sein  de  l'Allemagne  catholique,  que  de  nos  jours 
on  a  demandé  dans  un  ouvrage  célèbre  :  Quid  est 
Papa  (i)?  et  le  respect  pour  le  saint-siége  s'y  est 
extrêmement  aflbibli.  L'observateur  remarque,  dans 
le  clergé  catholique  de  plusieurs  parties  de  l'Alle- 
magne, un  secret  penchant  pour  les  dogmes  ou  la 
discipline  des  églises  Réformées  :  penchant  qui  se 
trahit  par  l'admiration  servile  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  membres  manifeste  hautement  pour 
les  écrits,  les  discours  des  ministres  réformés  dont 
ils  cherchent  à  imiter  jusqu'au  débit  extérieur,  par 
L'altération  de  la  discipline,  et  l'excessif  relâchement 
de  la  loi  de  l'abstinence  (îi),.de  celle  des  habits  ecclé- 

(  i  )  On  assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  évêque  suflra^anl.  [Ey- 
l"'l,  c|ni  1  'a  Composé,  étoil  professeur  de  droit  canon  à  Vienne,  sous  Jo- 
sepb  II.  A  oie  du  r<'ditcur.~\ 

(•2)  Quoique  la  connoiseance de  la  langue  latine  soit  plus  répandue  peut-, 
être  en  Mlemagna  qu'elle  ne  l'esl  en  France,  il  n'y  est  j>.«>  d'usage  que  l< 
laïques  suivenl  lis  offices  de  l'Eglise,  ■  i  l'un  ne  douve  pas  môme  «lie/. 
Us  libraires  des  livres  allemands  ou  latins  pareils  à  ceux  connus  i  ;i  I 
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mastiques,  l'introduction  dans  les  églises  du  chant 
en  langue  vulgaire,  et  surtout  par  l'improbation 
que,  dans  plusieurs  lieux,  le  clergé  d'Allemagne  a 
donné  au  refus  fait  par  celui  de  France,  d'adhérer 
aux  lois  qui  lui  donnoient  une  constitution  civile. 
Je  vais  plus  loin;  et  fondé  sur  mes  principes,  j'ose 
assurer  que,  si  la  société  politique  Germanique  ne 
se  constitue  pas,  la  société  religieuse  s'éloignera 
toujours  davantage  de  sa  constitution  naturelle , 
c'est-à-dire,  de  la  religion  catholique.  Mais  la  so- 
ciété politique  tend  à  se  constituer.  Déjà  l'on  voit 
chanceler  cet  antique  édilice  de  la  confédération 
Germanique;  le  clergé,  la  noblesse,  y  seront  ra- 
menés tôt  ou  tard  à  leur  destination  naturelle  de 
force  publique  conservatrice  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  politique;  les  pouvoirs  politiques  se 
constitueront,  c'est-à-dire,  que  les  monarchies  s'é- 

sous  le  nom  de  Paroissien*.  En  général,  les  laïques  lisent  des  prières  en 
langue  vulgaire.  Un  de  ces  ouvrages  assez  récent  et  très-répandu  en  Alle- 
magne est  intitulé  :  Dieu  est  l'amour  le  plus  pur.  C'est  un  recueil  de 
prières  sentimentales,  ou,  dans  une  effusion  de  pur  amour,  l'auteur  attaque 
le  dogme  des  peines  éternelles,  et  même  le  précepte  de  la  mortification 
chrétienne.  11  fait  Dieu  si  bon,  si  bon,  qu'il  lui  ôte  toute  justice;  il  y  a  des 
litanies  du  genre  le  plus  épicurien  et  le  plus  bizarre,  dans  lesquelles  l'au- 
teur remercie  Dieu  de  lui  avoir  donné,  des  organes  pour  le  plaisir,  le  sens 
agréable  du  toucher,  la  volupté  du  goût,  le  plaisir  de  la  vie,  la  douceur  du 
repos,  le  bien-être,  etc.  etc.  et'  je  crois  aussi  de  l'avoir  fait  conseiller  au- 

lique. 

J'ai  lu  un  ouvrage  manuscrit,  intitulé  De  l'état  de  la  religion  en  Alle~r 
magne,  par  un  ecclésiastique  d'un  grand  talenl  el  très-instruit,  mort  de- 
puis peu,  supérieur  d'une  congrégation  en  Allemagne  ;on  y  tronve  des 
détails  aussi  curieux  qu'ils  3ont  afïïîgcans, 
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tabiiront  sur  Les  ruiner  de  L'aristocratie,  cl  par  cimi- 
séquent  Le  pouvoir  religieux  se  constituera  sur  La 

ruines  de  La  lit  donne;  j)areeque  la  société  religieuse, 
comme  la  société  politique ,  tend  nécessairement, 
infailliblement,  à  se  constituer,  et  que  la  constitu- 
tion est  dans  la  nature  de  la  société,  parce  que  la 
société  elle-même  est  dans  la  nature  de  l'homme. 
On  peut  même  prévoir  que  la  chute  de  la  Réforme, 
en  Allemagne,  sera  accélérée  par  la  Réforme  elle- 
même,  et  le  résultat  nécessaire  des  vues  politiques 
des  chefs  du  corps  évangélique  qui  ne  peuvent 
constituer  leur  gouvernement  sans  détruire  leur  re- 
ligion. Je  livre  ces  réflexions  aux  méditations  les 
plus  profondes  du  lecteur  instruit;  il  les  rappro- 
chera des  événemens  présens  et  de  ceux  qui  peuvent 
en  être  la  suite,  des  atteintes  portées  récemment  à  la 
constitution  Germanique,  et  des  effets  qu'elles  peu- 
vent avoir. 

La  réforme  de  Calvin,  qui  abolissoit  lout pouvoir 
général,  toute  autorité  unique  dans  la  société  reli- 
gieuse, tendit  nécessairement  à  établir  la  démocratie 
dans  les  sociétés  constituées  où  elle  pénétra,  en  y 
abolissant  tout  pouvoir  général  et  en  y  déchaînant 
tous  les  pouvoirs  particuliers.  Ce  changement  fut 
projeté  en  France  que  les  Réformés  vouloient  diviser 
en  républiques  fédératives  sous  le  nom  de  cercles, 
.subdivisés  en  cantons  (1);  il  réussit  à  Genève,  dont 

■     I  '•■  projet  fut  arrêté  a  L'iSMmblée  det  Calvinistes,  tenue  à  Pi    » 
Vivarais  en  i6ai.  El  a  reparu,  dans  la  rérolution,  sous  le  nom  d<    - 
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on  se  proposoit  de  faire  le  moule  de  ces  républiques. 
Il  réussit  dans  les  Provinces-Unies;  et  sans  doute  il 
eût  réussi  en  Angleterre,  sans  l'opposition  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  la  religion  Anglicane,  qui, 
plus  constituée,  puisqu'elle  ne  rejetoit  pas  formel- 
lement le  dogme  de  la  présence  réelle  du  pouvoir 
général  de  la  société  religieuse,  et  quelle  conservoit 
dans  Tordre  épiscopal  une  sorte  de  force  publique, 
quoique  dépendante  du  pouvoir  politique,  lui  op- 
posa sa  force  de  résistance.  La  société  religieuse 
défendit  en  même  temps  la  société  politique,  en 
sorte  que  le  roi  seul  succomba,  et  la  royauté  fut 
sauvée.  Point  d'évêques,  point  de  roi,  disoit  Jac- 
ques Ier;  ce  qui  étoit  dire,  en  d'autres  termes  : 
Point  de  constitution  religieuse,  point  de  constitu- 
tion politique. 

Il  se  présente  ici  une  réflexion  importante  :  on  à 
vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  L'affinité 
qu'il  y  avoit  entre  la  démocratie  et  le  despotisme. 
Or  le  despotisme  n'est  proprement  que  L'autorité 
militaire  la  plus  absolue.   La  démocratie  s'alliera 


lisme.  Plusieurs  ministres  Réformés,  membres  des  différentes  assemblées 
qui  ont  opprimé  la  France,  et  Rabaut-Saint-Etienne,  entre  autres,  en 
étoienl  les  zélés  promoteurs.  La  division  de  la  France  en  départemens 
devoit  conduire  à  la  diviser  en  républiques  fédéraUves,  dont  chacune  eût 
été  composée  d'un  nombre  ét^al  de  départemens.  Biais  l'ambition  atroce 
et  ferme  de  Robespierre  a  soufflé  sur  ces  rêves  politiques  de  beaux  es- 
prits et  de  pédans.  Je  ne  crois  pas  que  le  projet  en  soit  abandonne  ;  il  a 
toujours  été  la  chimère  du  parti  religionnaire,  et  peut-être  le  vœu  secret 
des  ennemis  de  la  France.  (  Voyez  Hc/iault,  à  l'année  162t.  ) 
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donc  naturellement  à  L'autorité  militaire.   Ecouté! 
Montesquieu  :  «  Une  règle  assez  générale  est  que  le 

»  gouvernement  militaire  (il  parle  du  despotisme 
»  des  empereurs  Romains)  est,  à  certains  égards, 
»  plus  républicain  que  monarchique.  »  Mais  si  le 
calvinisme  appelle  la  démocratie,  si  la  démocratie 
s'allie  naturellement  au  despotisme  ou  à  l'autorité 
militaire  ,  le  calvinisme  s'alliera  donc  à  l'autorité 
militaire  absolue.  La  preuve  en  est  sous  nos  yeux. 
Les  Etats  monarchiques  d'Europe  où  le  calvinisme 
est  dominant,  soit  parce  qu'il  est  la  religion  du 
prince,  soit  parce  qu'il  est  celle  de  l'Etat  ou  du 
plus  grand  nombre  de  ses  membres,  sont  les  Etats 
de  la  maison  de  Brandebourg  et  ceux  de  la  maison 
de  Hesse.  Or  le  gouvernement,  dans  ces  deux  Etats, 
est  plus  militaire  que  dans  tous  les  autres  Etats  de 
l'empiré  Germanique,  ou  même  de  l'Europe  chré- 
tienne; il  auroit  même  une  forte  tendance  au  gou- 
vernement militaire  le  plus  absolu,  si  l'autorité  du 
chef  n'y  étoit  tempérée  par  les  vertus  du  prince. 
L'histoire  donne  des  preuves  bien  plus  décisives  de 
la  tendance  du  calvinisme  à  s'allier  au  gouverne- 
ment despotique  :  en  Angleterre,  le  calvinisme  a 
abouti  au  despotisme  de  Cromwel  ;  en  France,  il  a 
fini  par  la  tyrannie  de  Robespierre. 

Si  le  calvinisme  tend  à  établir  la  démocratie,  si 
la  démocratie  tend  à  appeler  le  calvinisme,  un  état 
calviniste  et  démocratique  tout  à  la  lois  sera  donc 
parfaitement    tranquille,    puisqu'il   v    aura  un   rap- 
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port  pariait  entre  son  gouvernement  religieux  et 
son  gouvernement  politique  :  on  se  tromperoiî  di> 
le  croire.  J'en  appelle  aux  faits.  Il  n'y  a  qu iin  seul 
Etat  en  Europe,  celui  de  Genève,  où  le  pur  calvi- 
nisme se  trouve  réuni  à  la  démocratie  aussi  pure 
qu'elle  puisse  exister;  et  cependant  l'exiguïté  du 
territoire,  le  petit  nombre  des  sujets,  les  habitudes 
des  citoyens,  l'avantage  delà  position,  la  garantie 
de  trois  puissances  n'ont  pu  y  maintenir  quinze  ans 
de  suite  un  état  supportable  de  tranquillité  :  et 
Rousseau  appelle  Calvin  un  profond  politique!  Je 
dis  plus  :  Dieu  lui-même  ne  pourroit,  sans  un  mi- 
racle toujours  subsistant,  maintenir  la  paix  dans 
une  société  sans  pouvoir  religieux  et  sans  pouvoir 
politique,  et  dans  laquelle  il  n'existe  aucun  frein, 
ni  pour  les  volontés  dépravées,  ni  pour  les  actes 
extérieurs  de  ces  mêmes  volontés. 

J'ai  dit  que  Genève  étoit  le  seul  état  Calviniste1  el 
démocratique  à  la  fois.  En  effet,  toutes  les  antres 
démocraties  de  l'Europe  sont  catholiques,  ou  toute- 
les  aristocraties  sont  Réformées.  Et  remarque/.  !  i 
différence  même  politique  des  deux  religions.  Les 
républiques  Catholiques,  Italiennes  ou  Suisses,  sont 
plus  tranquilles  que  les  républiques  Réformées 
la  Suisse  ou  des  Provinces-Unies.  La  religion  ca- 
tholique se  prête  à  la  démocratie  de  Zug,  comme  à 
l'aristocratie  bourgeoise  de  Lucerne,  comme  à  l'a- 
ristocratie patricienne  de  Venise,  comme  à  l'aristo- 
cratie royale  de  Pologne,   comme  à  la  monarchie 


(18  THEORIE  1)1    POE  VOIR 

Autrichienne  ou  Espagnole.  11  est  même  vrai  de 
dire  que  la  religion  catholique  convient  bien  mieux 
qu'une  autre  à  un  gouvernement  démocratique. 
«  Moins  la  religion  sera  réprimante,  dit  Montes- 
»  quieu,  plus  les  lois  civiles  doivent  réprimer.  » 
Donc,  moins  les  lois  civiles  ou  le  gouvernement 
sera  réprimant,  plus  la  religion  doit  l'être.  Le  cal- 
vinisme, inquiet  et  turhulent  en  Hollande,  à  Zu- 
rich, à  Genève,  comme  en  Angleterre,  comme  en 
France,  ne  peut  donc  s'accorder  avec  aucun  gou- 
vernement, moins  encore  avec  celui  auquel  il  res- 
semble par  la  conformité  de  ses  principes  :  et  si  la 
société  civile,  celle  qui  assure  le  mieux  la  conser- 
vation de  l'homme  moral  et  celle  de  l'homme  phy- 
sique, se  compose  de  la  société  religieuse  consti- 
tuée et  de  la  société  politique  constituée,  l'espèce 
de  société  qui  résultera  de  la  réunion  d'une  société 
religieuse  non  constituée,  et  d'une  société  politique 
non  constituée,  ne  pourra  conserver  ni  l'homme 
moral,  ni  l'homme  physique;  elle  offrira,  si  j'ose 
le  dire,  le  maximum,  le  née  plus  ullrà  de  la  désor- 
ganisation religieuse  et  politique,  de  la  destruction 
physique  et  morale  des  êtres  qui  composent  la  so- 
ciété. La  France  Calviniste  et  démocratique  en  a 
offert  la  preuve. 

Quoique  le  calvinisme  ne  puisse  pas  sympathiser 
avec  la  démocratie,  il  ne  tend  pas  moins  sans  cesse 
à  l'établir.  Il  n'est  personne  qui  ne  remarque  dans 
la  secte  Calviniste  un  penchant  décidé  pour  la  révo- 
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lution  Française,  et  des  dispositions  non  équivoques 
à  en  favoriser  les  progrès  (1).  Cette  disposition 
n'est  pas  un  mystère,  et  elle  n'a  pas  échappé  aux 
chefs  des  oouvernemens  même  réformés. 

Si  chaque  religion  tend  à  établir  le  gouverne- 
ment qui  lui  est  analogue,  ou  le  gouvernement  à 
introduire  la  religion  qui  lui  convient,  la  religion 
catholique  ou  constituée  tend  donc  à  établir  le 
gouvernement  monarchique,  et  le  gouvernement 
monarchique  à  établir  la  religion  catholique.  Cette 
observation,  vraie  en  général,  ne  pourrait  recevoir 
son  application  que  dans  les  sociétés  puissantes,  et 
qui  ont  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  exis- 
tence, seules  sociétés  qui  en  méritent  le  nom. 


(i)  Une  observation  importante,  et  qui  prouve  que  la  noblesse  est  es- 
sentiellement force  conservatrice  de  la  société  politique,  esl  qu'en  général 
le  peu  de  noblesse  Réformée  qui  existoit  en  France,  a  montre  le  mêmi 
zèle  que  la  noblesse  catholique  à  défendre  la  constitution 'monarchique  , 
et  a  embrassé  avec  le  même  courage  les  privations  et  les  dangers  attachés 
.1  la  plus  belle  des  causes.  On  peut  dire  que  la  révolution  de  France 
un  piège  tendu  à  la  Réforme,  et  auquel  elle  s'est  laissée  prendre.  Aussi  1 1 
Réforme  survivra  peu  à  la  révolution  Française  ;  et  il  n'est  dans  ce  parti 
aucun  homme  éclairé  et  vertueux  qui  n'ait  aperçu  le  danger  dont  menace 
la  société  civile  une  secte  qui  ôte  la  présence  de  Dieu  ;i  la  société  des 
hommes  extérieurs,  et  qui,  ne  fondant  pas  la  croyance  de  son  existence 
sur  le  sentiment  ou  l'amour,  puisqu'elle  ne  lui  décerne  pas  de  culte,  n'en 
fait  qu'une  opinion,  un  système,  comme  la  physique  en  fait  un  des  tour- 
billons et  de  la  matière  subtile.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Calvinistes 
aient  un  culte,  parce  qu'ils  se  réunissent  pour  chanter,  ou  pour  écouter  un 
discoureur;  c'est  là  un  concert  spirituel,  un  exercice  oratoire,  mais  ce 
n'est  pas  un  culte.  C'est,  tant  bien  que  mal,  de  la  musique  et  de  l'élo- 
quence, mais  ce  n'est  pas  nue  religion,  et  des  «ons  ne  sont  pas  des  actes. 
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Si  le  catholicisme  tend  à  établir  la  monarchie,  la 
monarchie  à  son  tour  tend  à  introduire  la  religion 
catholique,  ou  à  s'en  rapprocher.  Ainsi,  la  Réformé 
est  épiscopale  en  Suède,  en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark, où  même  elle  a  retenu  plusieurs  pratiques  du 
culte  catholique,  et  jusqu'à  la  confession  auricu- 
laire. On  peut  remarquer  dans  les  Etats  du  roi  de 
Prusse  la  secrète  tendance  qui  entraine  la  monar- 
chie vers  le  catholicisme,  dans  la  protection  dé- 
clarée que  ce  prince  accorde  aux  catholiques  des 
terres  de  sa  domination,  protection  dont  le  motif  se 
trouve  tout  à  la  fois  dans  l'humanité  éclairée  de  son 
caractère  et  dans  les  principes  constitutifs  de  son 
Etat  (i).  Dans  les  Etats  monarchiques  où  le  calvi- 
nisme est  dominant  et  très-répandu,  il  va  donc  une 
opposition  secrète  entre  la  religion  Réformée,  et  le 
gouvernement  monarchique;  et  cette  opposition 
n'existerait  pas  moins,  lors  même  que  tous  les  Cal- 
vinistes seroient  des  sujets  fidèles,  attachés  à  leur 
prince  et  à  leur  constitution  ;  parce  qu'elle  tient  à  la 
nature  des  choses,  et  qu'elle  a  sa  racine  dans  les 
principes  opposés  des  deux  sociétés  religieuse  et 
politique,  h  Si  le  roi  veut  détruire  la  monarchie, 
»  disoit  Stro/.z,i  à  Coligny,  il   n'a  pas  de  meilleur 

fi)  S'il  falloit  en  croire  une  assertion  contenue  dans  un  ouvrage  d'un 
homme  fameux  par  nos  malheurs,  mort  à  la  fleur  dé  son  âge  de  la   main 
du  parti  auquel  il  l'étoit  vtndu,  et  qu'il  commençert  à  connoître  el  à  d< 
masquei     Mirabeau  ,.  le  catholicisme  aurait,  dans  les  pays  Réformés,  di 
partisans  à  qui  leur  rang  el  leurs  fonctions  ne  "permettent  pas' de  se  d.  <  la 

i    et  l'auteur  vo  jusqu'à,  en  nommer  quelquea-ui  i. 
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»  moyen  que  de  changer  de  religion.  »  Cette  oppo- 
sition entretient  dans  l'Etat  une  agitation  intestine, 
qui  doit  durer  jusqu'à  ce  que  la  religion  soit  con- 
stituée comme  le  gouvernement;  car,  si  le  gouver- 
nement se  déconstituoit  comme  la  religion,  j'ai 
prouvé  que  le  désordre  iroit  toujours  croissant,  et 
que  la  tyrannie,  comme  en  Angleterre  et  en  France, 
s'élèveroit  infailliblement  sur  les  ruines  de  la 
royauté. 

Il  n'y  a  point  d'Etals  où  cette  agitation,  produite 
par  le  conflit  des  principes  opposés  des  (feux  sociétés 
politique  et  religieuse,  se  soit  manifestée  par  des 
signes  plus  marqués,  et  des  effets  plus  semblables  et 
plus  funestes  qu'en  Angleterre  et  en  France;  ce  se- 
roit  un  parallèle  bien  intéressant  que  celui  de  leurs 
révolutions.  En  Angleterre,  il  y  en  a  eu  deux  : 
celle  qui  a  renversé  la  religion  sous  Henri  VIII, 
Edouard  VI  et  Elisabeth ,  et  celle  qui ,  sous 
Charles  1er,  a  renversé  la  royauté.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  révolution  religieuse  n'eût  été  immédia- 
tement suivie,  en  Angleterre,  de  la  révolution  po- 
litique, si  l'Angleterre,  en  abandonnant  la  religion 
catholique,  ne  se  fût  arrêtée  à  une  religion  mixte, 
qui  tient  encore  quelque  chose  de  la  catholique  par 
ses  dogmes,  et  beaucoup  plus  par  sa  hiérarchie  et 
par  ses  rites  extérieurs.  En  France,  il  n'y  a  eu 
qu'une  révolution,  qui  a  renversé  à  la  fois  la  religion 
et  la  royauté  ;  elle  a  été  plus  violente,  parce  qu'il  lui 
a  fallu  une  double  intensité  pour  opérer  ce  double 

T.   II.  21 
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effet.  Elle  a  eu  des  conséquences  plus  générales  sur 
le  repos  des  autrej  Bociétés,  soit  parce  que  la  France 
osl  p  1  us  liée  au  système  général  de  l'Europe  que  ne 
rétoil  l'Angleterre  à  l'époque  de  ses  révolutions, 
soit  parce  que  la  position  insulaire  de  l'Angleterre 
ne  permet  pas  aux  puissances  voisines  de  prendre 
la  même  part  aux  troubles  qui  l'agitent,  soit  enfin 
parce  qu'aujourd'hui  l'Europe  fait  un  seul  cor^psy 
ce  qu'elle  ne  faisoit  pas  alors.  A  cela  près,  on  a  vu 
les  mêmes  scènes,  et,  sous  d'autres  masques,  on  a 
pu  reconnoître  les  mêmes  acteurs.  L'observateur  a 
dû  remarquer  un  caractère  frappant  d'identité  dans 
l'art  avec  lequel  on  a  supposé  des  conspirations, 
pour  les  attribuer  au  parti  qu'on  vouloit  perdre,  et 
la  facilité  avec  laquelle  on  a  commis  des  crimes  dont 
on  l'a  chargé.  Hume  lui-même  laisse  percer  à  cet 
égard  une  opinion  peu  favorable  aux  Puritains  ;  et 
les  événemens  dont  nous  avons  été  les  témoins,  ne 
l'ont  que  trop  justifiée  (1). 

L'Angleterre  est  toujours  le  théâtre  de  cette  agi- 
tation sourde,  produite  par  l'opposition  secrète  des 
principes  presbytériens  ou  puritains  et  des  prin- 
cipes monarchiques,  et  par  leur  accord  avec  les  élé- 
mens  démocratiques  qui  entrent  dans  la  composition 
politique  de  cette  société  singulière,  dans  laquelle 
l'anglicanisme  et   la   monarchie  luttent   contre   le 

(t)  Cette  ruse  n'est  pas  nouvelle  :  Moa  est  Cahinianorum  accusai v 
fahô,rcosqur  criminum  giatissimorum  agore  cathoîicos,  dit  Benoît  \l\  , 
en  parlant  de  la  condamnation  a  mort  de  Marie  Muait,  reine  d'Ecosse. 
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presbytéranisme  et  la  république.  Les  wigs  et  les 
torys  désignent  autant  des  sectes  religieuses  que 
des  factions  politiques.  Le  philosophe  croyoit  ou 
disoit  que  la  religion  n'entroit  aujourd'hui  pour 
rien  dans  le  gouvernement  intérieur  des  Etats,  parce 
qu'elle  entre  pour  bien  peu  dans  la  conduite  de 
ceux  qui  les  gouvernent.  Le  véritable  homme  d'Etat 
sait  bien  que  la  religion  est  le  principe  caché  de 
tous  les  événemens  de  la  société,  parce  qu'elle  est 
l'ame  de  la  société.  En  Angleterre,  où  les  Puritains 
sont  nombreux,  on  aperçoit  des  dispositions  non 
équivoques  à  une  réforme  dans  la  représentation 
parlementaire,  qui  ne  seroit  autre  chose  qu'un  pas 
plus  ou  moins  grand  vers  la  démocratie,  et  qui, 
sans  doute,  seroit  le  prétexte  de  bien  d'autres  de- 
mandes, l'occasion  de  bien  d'autres  réformes,  et 
peut-être  le  premier  coup  de  tocsin  d'une  révolu- 
tion. Les  Anglicans  défendent  la  constitution  mo- 
narchique; les  catholiques,  nécessairement  parti- 
sans de  la  monarchie,  feront  cause  commune  avec 
eux;  cette  réunion  politique,  à  laquelle  rien  désor- 
mais ne  pourra  faire  obstacle,  détermineroit  sans 
doute  le  gouvernement  à  effacer  jusqu'aux  dernières 
traces  des  lois  rigoureuses  portées  contre  les  catho- 
liques, s'il  ne  falloit  accorder  les  mêmes  faveurs  aux 
Puritains  dont  il  redoute  le  fanatisme  (1). 


(t)  L'observation  en  a  déjà  été  faite  par  Mallet  du  Pan,  dans  le  Mer- 
xire  de  France. 
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On  dira  peut-être  que  le  pays  de  la  domination 
Anglaise  le  plus  agité  est  l'Irlande  où  les  catholiques 
sont  le  plus  nombreux.  Ces  mouvemens  tiennent,  à 
l'extérieur,  a  la  domination  un  peu  fâcheuse  que 
l'Angleterre,  en  qualité  de  république,  exerce  sur 
l'Irlande;  car  on  sait  qu'une  république  ne  peut  gou- 
verner ses  Etats-sujets  que  despotiquement.  Ces 
troubles  ont  leur  principe  secret  dans  Texpropria- 
tion  forcée  d'un  grand  nombre  de  familles  faite  par 
CroniAvel,  cause  nécessaire  et  indestructible  d'agi  ta- 
lion et  d'inquiétude ,  juste  châtiment  d'un  gou- 
vernement oppresseur.  Dans  une  société  poli- 
tique, une  seule  famille  dépouillée  injustement 
de  sa  propriété,  est  un  élément  perpétuel  de  dés- 
ordre, parce  que  la  famille  légitimement  pro- 
priétaire est  Vêlement  de  la  société  politique  con- 
stituée. Ces  causes  de  trouble  reçoivent  en  Irlande 
une  nouvelle  force  du  caractère  guerrier  de  la 
nation  et  des  vices  de  sa  constitution  politique; 
mais  ils  sont  en  contradiction  formelle  avec  la  re- 
ligion catholique,  qui  défend  également  de  cher- 
cher les  honneurs  de  la  société  et  de  se  révolter 
contre  un  maître  même  fâcheux.  Ce  n'est  pas  que 
les  sectes  Réformées  ne  prêchent  la  même  morale, 
mais  elles  ne  donnent  à  l'homme  aucun  moyen 
efficace  de  la  mettre  en  pratique  en  domptant  ses 
passions. 

Qu'il  seroit  à  désirer  que  la  réunion  religieuse  des 
Anglicanset  des  catholiques  pût  opposer  un  contre- 
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poids  suffisant  à  la  secrète  tendance  du  presbytéra- 
nisme  vers  le  gouvernement  populaire,  et  que  dans 
les  révolutions,  que  tant  de  causes  peuvent  produire 
en  Angleterre,  et  dont  sa  constitution  sera  le  prin- 
cipe, bien  loin  d'en  être  le  remède,  le  peuple  Anglais 
pût  arriver  à  la  constitution  naturelle  des  sociétés, 
sans  traverser  les  marais  fétides  et  sanglans  de  la 
démocratie  !  Mais  cette  réunion,  que  la  nature  et  le 
temps  amèneront,  parce  que  la  nature  et  le  temps 
travaillent  sans  interruption  à  constituer  la  société 
religieuse  comme  la  société  politique,  cette  réunion 
ne  peut  être  l'ouvrage  des  hommes.  Les  Puritains, 
profonds  dans  leurs  vues,  indifférenssurles  moyens, 
ont,  pour  la  rendre  impossible,  enivré  le  peuple  de 
leurs  déclamations  fougueuses  contre  le  papisme  (i); 
elVm{\e,x\h\\ilê  nécessaire  de  la  religion  catholique, 
que  les  philosophes  traitent  d'intolérance,  ne  lui 
permet  aucune  variation  dans  ses  dogmes,  et  ne 
souffre  d'autres  changemens  à  sa  discipline  que  les 
développemens  nécessaires,  qu'amènent,  sans  les 
hommes  ou  malgré  les  hommes,  le  temps  et  la  na- 
ture des  choses. 

Les  législateurs  modernes,  qui  ont  aperçu  cette 
opposition  secrète  entre  certaines  religions  et  cer- 
tains gouvernemens ,  ou  bien  entre  une  seule  reli- 
gion dominante  et  des  religions  rivales,  ont  cru  y 

(i)  J'ignore  si  l'on  conserve  encore  à  Londres,  l'usage,  indigne  d'un 
peuple  policé,  de  brider  tous  les  ans  publiquement  l'effigie  du  Pape. 
C'est  un  moyen  des  Puritains. 
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remédier  en  permettant  le  iibre  exercice  de  tous  les 
cultes.  Ils  ont  fait  comme  (les  législateurs  qui,  pour 
iaire  cesser  les  factions  dans  un  Etat,  y  permettroient 
l'exercice  de  tous  les  gouvernemens.  Ils  n'ont  pas 
\  ii  que  l'opposition  étoit  nécessaire  entre  la  consti- 
tution nécessaire  de  la  société  religieuse,  et  les  insti- 
tutions religieuses  absurdes,  immorales,  non  néces- 
saires de  l'homme  :  comme  elle  Test  entre  la  consti- 
tution nécessaire  de  la  société  politique  et  les  insti- 
tutions'politiques  non  nécessaires  ou  absurdes  de 
l'homme.  Ils  n'ont  pas  vu  que  l'indifférentisme  du 
citoyen  étoit  une  suite  nécessaire  de  l'indiflerentisme 
du  gouvernement,  et  que  l'athéisme  social  devoit 
produire  l'athéisme  individuel.  Ils  ont  cru  la  société 
tranquille,  lorsqu'elle  étoit  morte,  et  ils  n'y  ont 
plus  vu  d'agitation,  lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  de  res- 
sort. Ce  n'est  pas  avec  des  cantiques  et  du  pathos, 
avec  des  phrases  qu'on  n'achève  qu'avec  des  points, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  les  finir  autrement;  ce  n'est 
pas  avec  des  interjections,  des  déclamations,  des  ex- 
clamations, des  invocations  sentimentales  à  l'Etre 
suprême,  à  l'Etre  des  êtres,  au  grand  Etre,  qu'on 
produit  l'amour  de  Dieu  dans  la  société  :  comme  ce 
n'est  pas  avec  des  habits  bien  noirs,  des  rabats  bien 
empesés,  des  perruques  bien  poudrées,  la  démar- 
(  iic  bien  grave,  et  la  voix  bien  mielleuse,  qu'on  le 
conservé.  Il  faut  un  sacrifice,  il  faut  une  victime,  il 
linil  des  prêtres.  Ce  n'est  pas  en  criant:  «  Seigneur  , 
»  Seigneur,  nous  dit  le  pouvoir  conservateur  de  la 
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»  société  religieuse,  qu'on  est  membre  de  ma  so- 
)*  ciété  et  sujet  de  mon  royaume,  mais  enjàisanl  la 
»  volonté  de  mon  Père.  » 


CHAPITRE  III. 

Lois  religieuses  des  sociétés  religieuses  Réformées. 


On  a  vu,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  toute 
société  existe  par  une  volonté  générale,  un  pouvoir 
général,  agissant  par  une  force  générale. 

On  en  a  conclu,  comme  des  rapports  nécessaires  et 
dérivés  de  la  nature  même  de  la  société,  i°  la  néces- 
sité dans  la  société  politique  d'un  pouvoir  général 
conservateurextérieur,  ou  d^un  monarque;  2°k\  7té- 
cessité  de  distinctions  sociales  héréditaires,  force 
générale  conservatrice  ou  d'un  corps  do  noblesse; 
et  ces  deux  lois,  conséquences  nécessaires  des  lois 
fondamentales,  sont  devenues  elles-mêmes  de  véri- 
tables lois  fondamentales  de  la  société  politique. 

On  en  a  conclu,  comme  des  rapports  nécessaires 
et  dérivés  delà  nature  même  de  la  société,  i°  la  né- 
cessité, dans  la  société  religieuse,  d\m  pouvoir  gé- 
néral conservateur  extérieur  ou  de  Dieu  même, 
rendu  sensible  dans  le  sacrifice  perpétuel  ;  2°  la  né- 
cessité de    distinctions   sociales    permanentes    ou 
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spirituellement  héréditaires,  force  générale  conser- 
vatrice, qui  sont  le  sacerdoce;  et  ces  deux  lois,  con- 
séquences nécessaires  des  lois  fondamentales,  sont 
devenues  elles-mêmes  de  véritables  lois  fondamen- 
tales de  la  société  religieuse. 

On  a  vu,  dans  la  société  politique  constituée,  les 
autres  lois  politiques,  celles  qui  déterminent  les 
rapports  extérieurs  du  pouvoir  et  des  sujets,  ou  la 
forme  extérieure  de  gouvernement,  conséquences 
plus  ou  moins  immédiates,  mais  toujours  nécessai- 
res des  lois  fondamentales,  devenir  fondamentales 
elles-mêmes  ;  et  la  forme  de  gouvernement  se  con- 
fondre, dans  la  société  politique  constituée,  avec  la 
constitution  même  de  la  société. 

On  a  vu,  dans  la  société  religieuse,  les  autres  lois 
religieuses,  celles  qui  déterminent  les  rapports  ex- 
térieurs de  Dieu,  pouvoir  de  la  société  religieuse, 
avec  Thomme  social,  ou  la  forme  du  culte  extérieur, 
conséquences  plus  ou  moins  immédiates,  mais  tou- 
jours nécessaires  des  lois  fondamentales,  devenir 
fondamentales  elles-mêmes;  et  le  culte  extérieur  se 
confondre,  dans  la  société  religieuse  constituée,  avec 
la  constitution  même  de  la  société. 

On  a  vu,  dans  les  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées, où  Ton  rejette  les  lois  fondamentales  du  pou- 
voir général  conservateur  ou  du  monarque,  de  la 
force  générale  conservatrice  ou  de  la  noblesse,  les 
lois  politiques,  ouvrage  de  rhomme,  et  non  de  la 
nature  de  la  société  politique,  Savoir  aucun  rap- 
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port  avec  la  nature  de  l'homme  social,  et  être  toutes 
absurdes,  immorales,  injustes,  attentatoires  à  la  li- 
berté de  Thomme  physique;  et  Ton  verroit  de  même, 
dans  les  sociétés  religieuses  non  constituées,  ou  les 
sectes  qui  ont  rejeté  les  lois  fondamentales  du  pou- 
voir général  conservateur  ou  de  la  présence  réelle 
de  la  Divinité  dans  le  sacrifice  perpétuel,  et  de  la 
force  générale  conservatrice  ou  du  sacerdoce;  on 
verroit,  dis-je,  toutes  les  lois  religieuses,  ouvrage 
de  Thomme,  et  non  de  la  nature  de  la  société  reli- 
gieuse, n'avoir  aucun  rapport  nécessaire  avec  la 
nature  de  l'homme  social,  et  être  toutes  absurdes  , 
immorales,  attentatoires  à  la  perfection  ou  à  la  li- 
berté de  Thomme  intelligent.  Le  détail  en  seroit  in- 
fini: j'en  prendrai  au  hasard  quelques  exemples,  en 
me  bornant  même  aux  sectes  Réformées  qui  domi- 
nent aujourd'hui  en  Europe.  J'aurois  trop  d'avan- 
tage si  je  voulois  appliquer  ces  principes  à  toutes 
celles  qui  se  sont  élevées  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme, à  cette  multitude  innombrable  d'opinions 
religieuses  qui  ont  pris  naissance  dans  le  cerveau 
creux  de  quelque  visionnaire. 

Une  religion  publique  ou  sociale  est  une  société 
d'hommes  intelligensel  physiques,  unis  intérieure- 
ment par  le  sentiment  des  mêmes  vérités  religieuses, 
et  extérieurement  par  le  même  culte  religieux.  De  ce 
que  la  religion  est  une  société  intérieure  et  extérieure, 
les  catholiques  concluent  qu'il  lui  faut  nécessaire- 
ment;, pour  se  conserver,  un  pouvoir  général  intér 
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rieur  et  extérieur,  qui  est  Dieu  même  rendu  sensi- 
ble dans  le  sacrifice;  qu'il  lui  faut  une  forée  géné- 
rale intérieure  qui  est  la  grâce,  extérieure  qui  est  le 
sacerdoce.  J'ai  prouvé  que  ces  rapports  éloientrcé- 
cessaires,  ou  dérivés  de  la  nature  des  êtres  :  donc  les 
Calvinistes,  qui,  en  admettant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  rejettent  sa  présence  réelle  dans  le  sacrifice 
perpétuel,  et  qui,  en  admettant  la  nécessité  de  la 
grâce,  rejettent  celle  de  la  consécration  sacerdotale, 
nu  de  la  succession  spirituelle  des  ministres  du  sa- 
crifice, établissent  des  rapports  non  nécessaires,  ou 
contraires  à  la  nature  des  êtres  en  société.  Aussi, 
nous  verrons  que  la  société  Calviniste,  sans  pouvoir 
conservateur  et  sans^ora?  conservatrice,  ne  saiïroit 
conserver  les  êtres  qui  la  composent,  ni  par  consé- 
quent se  conserver  elle-même. 

Le  sacerdoce  est  la  force  publique  conservatrice 
de  la  société  religieuse  :  l'emploi  de  la  force  en  sup- 
pose la  direction  :  la  direction  suppose  une  dis— 
.  tinction  entre  ceux  qui  dirigent  et  ceux  qui  sont 
dirigés,  qu'on  appelle  hiérarchie.  Les  catholiques 
en  concluent,  comme  des  rapports  nécessaires  et 
dérivés  de  la  nature  des  êtres,  la  nécessité  de  la  pri- 
mauté du  Pape  et  du  caractère  épiscopal.  Les  Ré- 
formés, qui  rejettent  la  primauté  du  chef  de  l'E- 
glise et  toute  hiérarchie  religieuse,  établissent  des 
rapports  non  nécessaires ,  c'est-à-dire,  absurdes. 
Mais  l'homme  ne  peut  pas  établir  impunément  dans 
là  société  un  rapport  non  nécessaire,  ou  une  loi  ab- 
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surde  à  la  place  des  lois  parfaites  et  des  rapports 
nécessaires  que  la  nature  de  la  société  tend  à  établir. 
Les  suites  funestes  de  l'abolition  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  de  la  primauté  du  saint-siége  se 
firent  sentir  dans  le  temps  même  de  la  Réforme. 
Ecoutons  Capiton,  ministre  à  Strasbourg,  un  des 
premiers  et  des  plus  savans  disciples  des  réforma- 
teurs. Il  écrivoit  confidemment  à  Farel  ,  autre 
homme  célèbre  dans  la  Réforme,  et  précurseur  de 
Calvin  à  Genève.  «  On  a  beaucoup  nui  aux  âmes 
»  par  la  précipitation  avec  laquelle  on  s'est  séparé 
m  du  Pape.  La  multitude  a  secoué  le  joug.  Ils  ont  la 
»  hardiesse  de  vous  dire  :  Je  suis  assez  instruit  de 
»  l'Evangile  ;  je  sais  lire  par  moi-même  ;  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  vous.  »  Cette  lettre  se  trouve  parmi 
celles  de  Calvin.  Melancthon,  le  plus  éclairé  et  le  plus 
modéré  des  réformateurs,  écrivoit  dans  la  première 
ferveur  de  la  Réforme  :  «  Plut  à  Dieu,  plût  à  Dieu 
»  que  je  pusse  rétablir  l'administration  desévèques! 
»  car  je  vois  quelle  église  nous  allons  avoir,  si  nous 
)>  renversons  la  police  ecclésiastique  :  je  vois  que  la 
»  tyrannie  sera  plus  insupportable  que  jamais.  » 
Et  ailleurs  :  «  Nos  gens  demeurent  d'accord  que  la 
»  police  ecclésiastique,  où  l'on  reconnoit  des  évê- 
»  ques  supérieurs  de  plusieurs  églises,  et  l'évèque 
»  de  Rome  supérieur  à  tous  les  évèques,  est  per- 

»  mise Car  il  faut  à  l'Eglise  des  conducteurs, 

»  pour  maintenir  l'ordre,  pour  avoir  l'œil  sur  tous 
»  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  ecclésiastique 
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»  et  sur  la  doctrine  des  prêtres;  et  s'il  n'y  avoit 
»  point  de  tels  évêques,  il  enjaudroit  faire.  La  mo- 
>»  narchie  du  Pape  serviroit  aussi  beaucoup  à  con- 
»  server  entre  plusieurs  nations  l'uniformité  dans 
»  la  doctrine.  »  Et  il  va  jusqu'à  dire  :  «  On  s'accor- 
»  deroit  facilement  sur  la  supériorité  du  Pape.  » 

Le  célèbre  Grotius,  un  des  hommes  les  plus  illus- 
tres du  parti  Réformé,  prétend  que  l'évêque  de  Rome 
doit  présider  sur  toute  l'Eglise.  L'expérience  a,  se- 
lon lui,  confirmé  qu'un  chef  étoit  nécessaire  dans 
l'Eglise  pour  y  conserver  l'unité  :  il  assure  que  Me- 
lancthon  et  Jacques  I",  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ont  reconnu  cette  vérité.  «  Si  on  avoit  fait  attention 
>»  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  continue-t-il,  nous 
»  aurions  une  Eglise  réformée  unie.  »  Il  demande 
lui-même  ce  qu'il  faut  faire,  si  le  Pape  abuse  de 
son  pouvoir  :  il  répond  qu'alors  il  ne  faut  pas  lui 
obéir.  L'Eglise  Gallicane  reconnoît  la  primauté  du 
saint-siége,  sans  croire  que  le  Pape  soit  infaillible; 
et  elle  distingue  l'obéissance  qui  est  due  au  pouvoir 
général,  se  manifestant  par  le  consentement  général 
de  l'Eglise ,  de  la  déférence  respectueuse  qui  est 
due  au  chef  de  l'Eglise  et  au  premier  de  ses  mi- 
nistres (1). 

Une  religion  est  une  société  religieuse.  Une  so- 
ciété est  une  réunion  d'êtres  semblables,  réunion 


(i)   Voyez  au  «y.  V,  les  notes  des  chap.  I  et  V  ci-dessus,  pa^.  23$et 
177. 
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dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle.  Une  so- 
ciété constituée  ou  parfaite  est  celle  qui  parvient 
parfaitement  à  sa  fin,  à  la  conservation  des  êtres  qui 
la  composent. 

Les  moyens,  dont  elle  se  sert  pour  y  parvenir, 
sont  donc  parfaits  ou  infaillibles. 

Or  les  moyens  dont  la  société  se  sert  pour  par- 
venir à  sm  fin,  objet  de  sa  volonté  générale,  sont  son 
pouvoir  conservateur,  agissant  par  sa  force  conser- 
vatrice :  donc  la  force  conservatrice  de  la  société 
religieuse  constituée ,  dirigée  par  son  pouvoir  con- 
servateur, obtiendra  parfaitement  et  infailliblement 
son  effet,  qui  est  de  conserver  la  société.  C'est  sur 
ces  rapports  nécessaires,  sur  ces  principes  évidens, 
incontestables,  que  les  catholiques  fondent  le  dogme 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ou  de  ses  ministres  as- 
semblés pour  exercer  un  acte  conservateur  de  la  so- 
ciété :  assemblée  qu'on  appelle  un  concile,  et  dans 
laquelle  la  force  conservatrice  est,  par  cela  même 
qu'elle  est  force,  dirigée  par  le  pouvoir.  «  Là  où 
»  deux  ou  trois  personnes  seront  assemblées  (con- 
»  vocati)  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles,  » 
dit  Jésus-christ.  L'infaillibilité  de  l'Eglise  est 
donc  un  rapport  nécessaire,  dérivé  de  la  nature 
des  êtres  sociaux;  les  Réformés  qui  la  combattent 
établissent  donc  un  rapport  non  nécessaire,  une 
absurdité,  puisqu'ils  donnent  à  l'homme  le  droit  de 
corriger  la  société,  et  au  membre  le  droit  de  s'élever 
contre  le  corps.  Mais  l'homme  n'établit  pas  impu- 
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nément  ses  lois  absurdes  à  la  place  des  lois  parfaites 
delà  nature,  n  No6  gens,  dit  Bèze,  un  des  patriar- 
»  ches  de  la  Reforme,  (Epitre  irc)  sont  emportés  par 
»  tout  vent  de  doctrine,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
»  d'un  autre.  Peut-être  qu'on  pourroit  savoir  quelle 
»  croyance  ils  ont  aujourd'hui,  mais  on  ne  sauroit 
»  s'assurer  de  celle  qu'ils  auront  demain.  En  quel 
»  point  de  la  religion  ces  églises  qui  ont  déclaré  la 
»  guerre  au  Pape  s'accordent-elles  ensemble  (1)?  Si 
»  vous  prenez  la  peine  de  parcourir  tous  les  articles 
»  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  vous  n'en 
»  trouverez  aucun  qui  ne  soit  reconnu  parquelques- 
»  uns  comme  de  foi,  et  rejeté  par  les  autres  comme 
»  impie.  »  Et  Melancthon,  en  parlant  des  églises  Lu- 
thériennes, disoit  a  que  la  discipline  y  étoit  ruinée, 
»  et  qu'on  y  doutoit  des  plus  grandes  choses.  Il  est 
»  de  grande  importance,  écrivoit  Calvin  à  Melanc- 
»  thon ,  qu'd  ne  passe  aux  siècles  à  venir  aucun 
»»  soupçon  des  divisions  qui  sont  parmi  nous; 
»  car  il  est  ridicule  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
»  imaginer,  qu'après  avoir  rompu  avec  tout  le 
m  monde ,  nous  nous  accordions  si  peu  entre  nous 


(i)  Ces  mêmes  réflexions  frappèrent  l'esprit  juste  et  droit  de  Turenr.o, 
et  elles  le  convertirent,  parce  qu'il  avoit  le  cœur  aussi  bon  que  l'esprit,  et 
que  ce  gland  homme  avoit  la  simplicité  et  la  modestie  d'un  entant,  a  On 
»  voit,  disoit-il,  que  par  trop  d'indépendance  d'esprit,  quoique  avn  beau> 
»  coup  de  bon  sens  et  peut-être  de  la  piété,  on  a  si  fort  défiguré  la  religion 
»  Réformée,  que  chaque  personne  fait  une  secte  à  vn  mode.  »  [Histoire  du 
Turenne,  par  Turpin.) 
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»  des  le  commencement  de  notre  Réforme  (i).  » 
Une  religion  est  une  société  extérieure.  Toute 
société  a  des  lois  par  lesquelles  sa  volonté  générale 
se  manifeste  aux  membres  de  la  société.  Les  lois  de 
la  société  religieuse  sont  contenues  explicitement 
ou  implicitement  dans  un  livre  révéré  par  toutes  les 
communions  chrétiennes.  Ces  lois  sont  faites  contre 
les  hommes,  ou  pour  mieux  dire,  contre  leurs  pas- 
sions. De  là  les  catholiques  concluent,  comme  un 
rapport  nécessaire  et  dérivé  de  la  nature  des  êtres 
qui  composent  la  société,  la  nécessité  d'une  auto- 
rité pour  fixer  le  vrai  sens  de  la  loi  contre  les  pas- 
sions qui  cherchent  à  l'obscurcir,  et  l'interpréter  à 
ceux  dont  elle  doit  régler  la  conduite  et  corriger 
les  actions.  Les  Hé  formés  attribuent  le  droit  déjuger 
du  sens  de  la  loi,  et  de  l'interpréter,  à  tout  membre 
de  la  société  contre  qui  elle  est  faite.  En  permettant 
à  tout  membre  de  la  société  religieuse  d'interpréter 
l'Ecriture,  ils  donnent  au  coupable  le  soin  de  se 
faire  à  lui-même  l'application  de  la  loi.  Ils  établis- 
sent donc  un  rapport  non  nécessaire  et  contraire  à 
la  nature  des  êtres,  une  absurdité  j  et  c'est  précisé- 
ment cette  absurdité  qui  a  produit  et  qui  devoit  pro- 
duire ce  nombre  infini  de  sectes  qui  toutes   ont 

(1)  Toutes  ces  citation^  sont  extraites  de  l'Histoire  des  variatiotis  des 
églises  Protestantes,  par  Bossuet,  ou  du  Dictionnaire  des  Hérésies }  pat 
Pluquet.  On  conserve  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  un  recueil  de  lettres  fa- 
milières des  chefs  de  la  Réforme,  dont  l'extrait  pourroit  jeter  nu  grand  jour 
sur  leurs  projets,  leurs  caractères,  et  le  degré  de  leur  conviction  person- 
nelle. 


:*3G  THÉORIE  DU  POUVOIR 

trouvé,  dans  le  même  livre,  le  fondement  des  opi- 
nions les  plus  contradictoires,  ou  le  motif  des  pra- 
tiques les  plus  opposées.  Ainsi  les  Quakers  y  ont  lu 
qu'il  falloit  ne  pas  ôter  son  chapeau  à  un  autre 
homme,  ne  lui  parler  qu'en  le  tutoyant,  ni  s'appeler 
son  très-humble  serviteur;  ainsi  quelques  Anabap- 
tistes  y  ont  trouvé  qu'il  falloit  toujours  pleurer,  tan- 
dis que  d'autres  y  ont  lu  qu'il  falloit  toujours  rire  : 
<(  Ils  se  crioient  l'un  à  l'autre,  dit  Bossuet  :  Tout  est 
»  clair,  et  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux;  et  sur  cette 
»  évidence  de  l'Ecriture,  Luther  ne  trouvoit  rien 
»  de  plus  hardi  ni  de  plus  impie  que  de  nier  le  sens 
»  littéral^  et  Zwingle  ne  trouvoit  rien  de  plus  ab- 
»  surde  ni  de  plus  grossier  que  de  le  suivre.  » 

La  société  est  la  réunion  d? êtres  semblables,  réu- 
nion dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle.  De 
là  suit  évidemment  l'indissolubilité  du  mariage  ou 
de  la  société  naturelle.  En  effet,  si  la  conservation 
des  êtres  est  un  effet  de  leur  réunion,  la  réunion  doit 
être  indissoluble,  pour  que  la  conservation  soit  in- 
dépendante. De  là  les  catholiques  concluent, comme 
un  rapport  nécessaire  et  dérivé  de  la  nature  des 
êtres,  la  nécessité  de  consacrer  l'union  des  deux 
sexes  par  la  religion,  c'est-à-dire  d'élever  le  ma- 
riage à  la  dignité  de  sacrement;  car  il  n'y  a  d'indis- 
soluble que  ce  que  la  religion  défend  de  dissoudre, 
et  que  les  hommes  ne  peuvent  briser.  Donc  les  Ré- 
formés, qui  n'ont  pas  admis  le  sacrement  de  ma- 
riage, et  qui  ont  autorisé  sa  dissolubilité  ou  le  di- 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIV.  VI         337 

vorce,  ont  établi  un  rapport  non  nécessaire,  et  Ton 
en  a  vu  les  effets. 

On  prouverait  avec  la  même  facilité,  j'ose  dire 
avec  la  même  évidence,  que  les  lois  religieuses  des 
sectes  non  réformées  sont  des  rapports  non  néces- 
saires contraires  à  la  nature  des  êtres,  si  Ton  vouloit 
faire  de  cet  ouvrage  un  ouvrage  de  controverse,  et 
si  Ton  n'en  avoit  assez  dit  pour  mettre  sur  la  voie  de 
s'instruire  eux-mêmes  ceux  qui  cherchent  latérite 
de  bonne  foi . 


CHAPITRE  IV. 

SUITE  DU    MÊME   SUJET. 

Force  de  conservation  des  sociétés  religi' 
constituée  et  non  constituée. 


Les  lois  religieuses  des  sociétés  autres  que  la  so- 
ciété catholique,  ne  sont  donc  pas  des  conséquences 
nécessaires  des  lois  fondamentales,  ni  des  rapports 
nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres  ;  elles  ne 
sont  donc  pas  des  sociétés  constituées  :  si  elles  ne 
sont  pas  constituées,  leur  volonté  générale  d'exister 
ne  peut  s'exercer  par  un  pouvoir  général,  ni  celui- 
ci  agir  par  une  force  générale.  Une  volonté  sans 

t.  n.  22 
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force  n'esl  pas  Une  volonté,    mais  UIl  désir  ;    c'est- 
à-dire   que  ces  sociétés  ne  peuvent   exister,  mais 
qu'elles  voudraient  exister;   c'est-a-dire  qu'elles 
ont  un  principe  d'inquiétude,  qui  n'est  autre  chos< 
qu'une  tendance  à  exister,  ou  à  se  constituer. 

Elles  n'existeront  donc  pas,  ou  si  eiles  existent 
quelque  temps,  elles  n'existeront  que  dépendam- 
ment  de  quelque  autre  société,  et  elles  auront  hors 
d'elles-mêmes,  et  dans  une  autre  société,  la  cause 
de  leur  existence.  Elles  seront  donc  dépendantes 
d'une  autre  société  :  si  elles  sont  dépendantes,  elles 
seront  foibles,  et  elles  arriveront  au  dernier  mo- 
ment de  leur  existence  par  une  détérioration  pro- 
gressive. 

Si  la  société  catholique  est  constituée,  sa  volonté 
générale  de  conservation  s'accomplira  par  un  poit- 
eo/r  général  conservateur,  et  celui-ci  agira  par  une 
force  générale  conservatrice.  Donc  elle  aura  en  elle- 
même  le  principe  de  son  existence  et  les  moyens  de. 
sa  conservation;  donc  elle  sera  indépendante;  donc 
elle  sera  forte;  donc  elle  se  conservera;  donc  elle 
s'élèvera  progressivement  à  la  perfection  :  la  preuve 
de  ces  assertions  est  dans  les  faits,  et  dans  des  faits 
incontestables. 

Depuis  dix-huit  cents  ans  que  l'Eglise  chrétienne 

subsiste,  il  s'est  élevé  un  nombre  infini  de   sectes 

dans  son  sein,  et   toutes  ces  branches  séparées  ont 

relié,  et  l'arbre  est  demeuré  toujours  vert,  et  les 

orages  n'ont  fait  que  L'affermir,  et  les  retranchement 
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que  le  rendre  plus  vigoureux.  Les  branches  actuel- 
lement séparées  sécheront  à  leur  tour,  et  sans  qu'on 
les  ait  vu  disparaître,  le  temps  viendra  où  elles  no 
seront  plus.  Non-seulement  l'Eglise  catholique  a  un 
principe  de  conservation,  mais  elle  a  un  principe 
de  perfectionnement.  Malgré  les  désordres  tant  re- 
prochés à  ses  ministres,  et  si  étrangement  exagérés 
parla  haine,  j'ose  avancer,  d'après  des  faits  connus 
de  toute  l'Europe,  que  l'Eglise  de  France  a  donné 
dans  cette  persécution,  la  plus  dangereuse  que  la  re- 
ligion ait  essuyée,  des  exemples  de  foi,  de  courage 
et  de  patience  qu'on  ne  retrouve,  au  même  degré 
d'unanimité,  à  aucune  époque  de  l'histoire  de  l'E- 
glise.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ministres  de 
la  religion,  force  publique  conservatrice  de  la  so- 
ciété religieuse,  qui  se  sont  dévoués  à  sa  défense,  on 
a  pu  apercevoir  dans  les  autres  ordres  de  l'Etat,  eï 
jusque  dans  le  peuple,  un  attachement  à  la  foi  ca- 
tholique, dont  il  n'y  a  eu  d'exemple  en  aucun  temps, 
ni  dans  aucun  lieu.  Sans  remonter  jusqu'au  temp- 
del'arianisme,  dudonatisme,  du  manichéisme,  etc. 
on  n'a  qu'à  comparer  l'Allemagne  du  temps  de  Lu- 
ther, ou  l'Angleterre  sous  Henri  VIII  et  ses  succes- 
seurs, à  la  France  dans  la  révolution  présente,  pour 
se  convaincre  que  la  religion  inspire  un  plus  vif  at- 
tachement, à  proportion  qu'elle  est  plus  connue,  el 
que,  si  dans  tous  les  temps  elle  échappe  aux  amês 
foibles  et  aux  cœurs  corrompus,  à  mesure  qu'elle 
avance  en  âge,  si  je  puis  me  servir  de  celte  exprès- 
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sipn,  elle  jette  dans  la  société  de  plus  profondes  ra- 
cines. !t  qu'on  ne  dise  pas  que  la  révolution  Fran- 
çaise  ;i  été  une  révolution  purement  politique;  il 
serait  plus  vrai  de  dire  qu'elle  a  été  purement  reli- 
gieuse, t't  qu'au  moins  dans  ceux  qui  l'ont  secrète- 
ment dirigée,  et  à  i'insu  même  de  ceux  qu'ils  fai- 
soient  mouvoir,  il  y  a  eu  encore  plus  de  fanatisme 
d'opinions  religieuses,  que  d'ambition  de  pouvoir 
politique. 

Dans  la  première  réforme  de  la  religion  en  An- 
gleterre, sous  Henri  VIII,  les  évèques  souscrivirent 
presque  tous  à  la  suprématie  que  s'arrogea  ce  prince 
dans  les  matières  de  religion;  et,  peu  de  temps 
après,  joignant  la  lâcheté  à  l'apostasie,  les  ecclésias- 
tiques des  deux  chambres  du  Parlement  signèrent 
la  sentence  de  cassation  du  troisième  mariage  du 
roi  avec  Anne  de  Clèves,  sentence  évidemment 
inique,  et  rendue  sur  les  prétextes  les  plus  fri- 
voles. Sous  Edouard  VI,  successeur  immédiat  de- 
Henri  VIII,  tous  les  évèques  prostituèrent  leur  mi- 
nistère à  l'autorité  civile,  et  reçurent  des  commis- 
sions du  roi  qui  leur  donnoit  pouvoir  d'ordonner 
des  prêtres,  de  les  déposer,  en  un  mot,  de  faire  tous 
Les  devoirs  de  la  charge  pastorale.  Dans  le  clergé 
inférieur,  sur  seize  mille  ecclésiastiques  dont  If 
clergé  d'Angleterre  étoit  composé,  les  trois  quarts, 
selon  Burnet,  renoncèrent  au  célibat  et  embrassèrent 
!;i  Réforme.  Lorsque,  sous  Elisabeth,  l'ancien  culte 
rétabli  par  Marie  eut  été  de  nouveau  aboli,  et  qu'on 
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eut  poussé  les  choses  aux  dernières  extrémités,  les 
evèques,  réduits  à  quatorze,  témoignèrent  plus  de 
fermeté;  mais  ils  ne  furent  secondés  que  par  cin- 
quante ou  soixante  ecclésiastiques.  La  noblesse  ne 
fut  pas  plus  ferme  que  le  clergé  dans  la  foi  de  ses 
pères;  elle  se  laissa  prendre  à  L'appât  de  l'intérêt, 
comme  le  clergé  s'étoit  laissé  gagner  à  l'attrait  de  la 
licence,  ou  intimider  par  la  terreur.  Henri  VIII, 
pour  engager  sa  noblesse  dans  ses  senlimens,  vendit 
aux  gentilshommes  de  chaque  province  les  terres 
des  couvens  qu'il  avoit  supprimés,  et  les  leur  donna 
à  fort  bas  prix.  Elisabeth,  à  l'exemple  de  son  père, 
et  pour  attacher  la  noblesse  à  sa  réforme,  et  surtout 
à  sa  primauté  ecclésiastique,  qui,  dans  une  femme, 
étoit  un  rapport  infiniment  peu  nécessaire _,  leur  lit 
don  d'une  partie  des  biens  des  évèques,  seuls  biens 
qui  jusqu'alors  eussent  été  respectés.  Enfin  le  peu- 
ple, entraîné  par  l'exemple  de  ses  conducteurs  dans 
toutes  les  variations  religieuses  dont  l'Angleterre  fut 
le  théâtre,  quitta  l'ancienne  religion  sous  Henri  \  111, 
s'en  éloigna  davantage  sous  Edouard  VI,  y  revint 
sous  Marie,  l'abandonna  de  nouveau  sous  Elisabeth, 
avec  une  facilité  si  déplorable,  et  si  peu  d'attache- 
ment à  la  nouvelle  doctrine  qu'on  lui  faisoit  em- 
brasser, qu'il  y  a  de  l'apparence,  dit  Burnet,  que, 
si  le  règne  d'Elisabeth  eût  été  court,  et  qu'un  prince 
de  la  communion  Romaine  eût  pu  parvenir  à  la 
couronne,  on  auroit  vu  les  Anglais  changer  avec 
autant  de  facilité  qu'ils  Vavoientfail  sous  le  règne 
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de  Marie,  Ce  fut  précisent  al  cette  crainte  <jui  coûta 
la  vie  à  L'infortunée  Marie  Smart,  héritière  pré- 
somptive d'Elisabeth,  et  très-attachée  à  la  reli- 
gion catholique;  et  Le  temps,  qui  délie  la  Langui 
de  l'histoire,  ne  laisse  plus  de  doute  sur  cette 
vérité  (i). 

On  ne  peut  nier  que,  dans  la  révolution  Française, 
tous  les  ordres  de  L'Etat  iraient  témoigné  plus  de 
fidélité  à  leur  religion,  quoique  le  poison  eût  <■!* 
préparé  par  des  mains  plus  habiles,  et  que,  dans 
Fart  avec  lequel  ii  étoit  présenté,  il  y  eût  de  quoi  in- 

i  )  Je  crois  qu'on  pourroit  mettre  avec  succès  cette  reine  infortuné* 
sur  la  scène  tragique.  Ce  sujet  seroit  plus  national  qu'on  le  pense,  (on  sait 
qu'elle  étoit  reine  douairière  de  France)  et  il  purifieroit  le  théâtre  des 
rapsodies  fanatico-politiques  dont  un  Racine  réforma  l'a  souillé  dans  la 
révolution. 

Les  maisons  royales  et  catholiques  de  Stuart,  de  Bourbon,  d'Autriche 
et  de  Savoie  ont  déjà  fourni  des  victimes  à  la  rage  et  aux  complots  philo- 
sophiques. Le  même  sort  attend  toutes  les  autres  maisons  régnantes  quelle 
que  soit  leur  religion,  parce  qu'on  en  veut  à  la  constitution  politique  des 
sociétés  comme  à  la  constitution  religieuse.  Je  prie  ceux  qui  en  doute- 
raient de  méditer  le  passage  suivant  de  la  Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 
l  II  me  semble  du  moins  qu'il  étoit  possible  de  développer  davantage  les 
»  obligations  étemelles  que  le  genre  humain  doit  avoir  à  Voltaire.  Les 
»  cii'  actuelles  [la  révolution  Française)  en  fournissement  une 

o  belle  occasion.  Il  n'a  point  vu  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  il  a  fait  tout  ce 
>,  que  nous  voyons.    Les  observateurs   éclairés,   ceux  qui  sauront  écrire 
»  l'histoire,  prouveront  à  ceux  qui  savent  réfléchir,  que  le  premier  au- 
»  téur  dé  cette  grandi  révolution,  qui  étonne  l'Europe,  et  répand  de  tout 
.  r'.ii  1  espérance  i  hez  les  peuples  el   l'inquiétude  dans  les  cours, 
m    contredit    Voltaire.  C'est  lui  qui  a  fait  tomber  la  première  el  l 
plus  formidable  barrière  du  despotisme,  le  pouvoir  religieux  et  sacer- 
dotal.  S'il  n'eût  |m>  bria<    I    joug  des  prêtres,  jamais  on  n'eût  brisi 
celui  des  tyrans    l'on  et  l'autri  pesoient  ensemble  sur  nos  têtes,  el   u 
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duire  en  erreur,  s'il  eût  été  possible,  jusqu'aux  élus. 
L'ordre  épiscopal,  attaqué  avec  tout  ce  que  le  rai- 
sonnement a  de  plus  captieux,  l'intérêt  de  plus 
séduisant,  et  la  terreur  de  plus  formidable,  n'a 
compté  que  quatre  apostats;  l'ordre  inférieur,  plus 
exposé  à  la  séduction  de  l'intérêt  par  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  à  l'influence  de  la  crainte  par  la  na- 
ture de  ses  fonctions  qui  le  rapprochoient  de  la 
classe  obscure  des  scélérats,  n'a  pas  montré  moins 
de  constance  et  d'unanimité,  et  chaque  Sixte  a  eu 
ses  Laurents.  V appel  nominal  Au  \  janvier  1791, 
fera  à  jamais  la  gloire  du  clergé  de  France  et  l'hon- 
neur de  la  religion.  C'est  vraiment  ce  jour-là  que 


»  tenaient  si  étroitement,  que  le  premier  une  fois  secoué,  le  second  devoit 
»  l'être  bientôt  après.  L'esprit  humain  ne  s'arrête  pas  plus  dans  son  in- 
»  dépendance  que  dans  sa  servitude  ;  et  c'est  Voltaire  qui  L'affranchit,  en 
»  l'accoutumant  à  juger,  sous  tous  les  rapports,  ceux  qui  L'asservissoiéut. 
«  C'est  lui  qui  a  rendu  la  raison  populaire  ;  et  m  le  peuple  n'eût  pas  ap- 
»  pris  à  penser,  jamais  il  ne  se  seroit  servi  de  sa  force.  C'est  la  pensée  des 
»  suges  qui  préparc  les  révolutions  politiques  ;  mais  c'est  toujours  le  bras 
»  du  peuple  qui  les  exécute.  Il  est  vrai  que  sa  force  peut  ensuite  devenir 
»  dangereuse  pour  lui-même,  et  après  lui  avoir  appris  à  en  faire,  usaye, 
»  il  faut  lui  enseigner  à  la  soumettre  à  la  loi.  Biais  ce  second  ouvrage, 
»  quoique  difficile  encore,  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup  près,  si  long 
»  ni  si  pénible  que  le  premier.  »  Ce  dernier  aveu  est  précieux;  il  siguilit 
que  quand  les  sages  ont  détruit  le  pouvoir  général  qui  gouveruoit  les  peu- 
ples, ils  veulent  mettre  à  sa  place  leur  pouvoir  particulier,  ce  qu'ils  ap- 
pellent enseigner  au  peuple  à  se  soumettre  à  la  loi  :  à  la  vérité,  ce  second 
ouvrage  leur  paroit  difficile,  mais  ils  ne  désespèrent  pas  d'y  réussir,  et  il 
leur  semble  plus  aisé  d'établir  leur  pouvoir  particulier,  qu'il  ne  l'a  été  de 
détruire  le  pouvoir  général.  On  commit  la  lin  misérable  et  extraordinaire 
de  Condorcet,  qui  u  fait  aussi  tout  ce  que  nous  voyons,  mais  uyin  »  pi 
voir  tout  oe  i/u'il a  fait. 
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ses  ministres  l'un. nt  Jonc  conservatrice  de  la  société 
religieuse.  Ministres  d'une  religion  de Jo/<  <\  parce 
qu'elle  est  une  religion  iïamour,  lorsqu'une  his- 
toire fidèle  fera  passer  à  la  postérité  le  récit  des 
persécutions  inouïes  dont  vous  avez,  été  l'objet,  et 
de  l'héroïsme  religieux  avec  lequel  vous  les  avez 
supportées,  votre  conduite  édifiante  et  résignée  au 
milieu  des  nations  hospitalières  qui  vous  ont  ac- 
cueillis, leur  rendra  croyables  la  fureur  des  bour- 
reaux et  la  patience  des  victimes.  Mais, qu'il  me  soit 
permis  de  vous  le  dire,  à  la  persécution  du  glaive  a 
succédé  la  persécution  du  sophisme.  Nos  ennemis 
communs  vous  proposent  des  explications  amiables 
pour  vous  amollir,  et  des  scrmens  en  apparence  po- 
litiques pour  vous  diviser;  on  vous  prend  par  l'in- 
térêt  même  de  la  religion ,  et  on  vous  propose  de 
rester  catholiques  en  consentant  à  vivre  républi- 
cains. Etrangers,  la  plupart,  aux  méditations  poli- 
tiques, vous  jugez  peut-être  de  la  France  comme  de 
quelques  petites  sociétés  qui  conservent  la  foi  ca- 
tholique avec  les  institutions  démocratiques;  ces 
sociétés  sont  dépendantes  de  plus  grandes  sociétés, 
et  la  France  même  y  maintenoit  l'union  forcée  de 
la  religion  de  l'homme  social  et  des  institutions  po- 
litiques de  l'homme  naturel.  La  France  indépen- 
dante voudroit  en  vain  faire  ce  monstrueux  al- 
liage :  la  nature  des  êtres  s1}'  oppose;  il  n'en  a 
résulté  jusqu'ici ,  il  n'en  résultera  jamais  que 
l'athéisme   et  l'anarchie ,   et  vous  perdriez  la   iv/i- 
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gionparde  chimériques  projets  de  la  conserver  (1)  ! 
Une  honorable  rivalité  a  animé  tous  les  ordres  a 
la  défense  de  la  religion.  Dans  un  temps  où  trop 
souvent  l'homme  du  monde  rougissoit  de  sa  foi, 
l'homme  de  la  société,  le  noble,  Ta  hautement  con- 
fessée. L'appât  des  biens  du  clergé  vendus  à  vil 
prix  n'a  pu  l'ébranler,  et  la  noblesse  a  rejeté  avec 
horreur  ces  dons  empoisonnés.  Le  troisième  ordre 
l'a  disputé  aux  deux  autres  de  fidélité  et  de  courage  ; 
jusque  dans  les  dernières  classes  du  peuple,  pour 
lequel  la  séduction  paroissoit  inév  itable,  parce  qu'on 

(1)  Lettre  de  l'archevêque  de  Nicée  (l'abbé  Maury  )  à  M sur  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité. 

On  croit  que  la  république  va  s'affermir  en  France  au  moindre  événe- 
ment politique  ou  militaire  qui  contrarie  les  vœux  des  vrais  Français. 
Mais  qu'on  me  montre  cette  république,  qui  subsiste,  dit-on,  depuis  trois 
ou  six  ans.  Je  ne  vois  pour  maîtres,  que  des  scélérats  par  bêtise,  devenus 
furieux  par  désespoir,  qui  ne  se  remplacent  à  la  tribune  que  pour  se  succi  - 
der  à  l'échafaud  ;  pour  sujets,  qu'un  peuple  imbécile  qui  ne  compi -end  pas 
pourquoi  le  gouvernement  éprouve  tant  de  résistance,  lorsque  lui-même 
en  oppose  si  peu  à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui.  Affermir  la  république  !  mais 
les  puissances  qui  la  reconnoissent,  ou  plutôt  qui  la  nomment,  ne  veulent 
pas  l'affermir;  mais  les  puissances  qui  s'abaisseroient  à  la  garantir,  ne 
pourroient  pas  l'affermir  ;  mais  tous  les  hommes  ensemble ,  mais  Dieu 
même,  sans  un  miracle  toujours  subsistant,  ne  peuvent  rien  affermir  contre 
la  nature  des  êtres.  On  cherche  à  justifier  ses  craintes  par  la  durée  de  la 
république  Romaine,  seule  société  qu'on  puisse  comparer  à  la  France;  mais 
sans  parler  de  la  prodigieuse  différence  d'une  société  chrétienne  à  une  so- 
ciété idolâtre,  la  république  Française  a  commencé  par  où  la  république 
Romaine  a  fini,  par  l'anarchie  ;  et  par  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple 
Romain  passa  sous  une  domination  monarchique,  malgré  sept  siècles  d'ha- 
bitudes républicaines,  car  Rome  ne  fut  jamais  purement  monarchique,  on 
peut  juger  s'il  est  possible  de  faire  passer  la  France  sous  un  gouvernement 
républicain,  malgré  quatorze  siècles  d'habitudes  monarchiques. 
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n'avait  rien  changé  au  matériel  de  la  religion,  la 
religion  catholique  et  la  monarchie  ont  eu  leurs 
Confesseurs  et  leurs  martyrs;  et  Ton  a  déjà  remar- 
qué que  l'autorité  de  la  Convention  a  échoué  contre 
le  projet  d'abolir  la  solennité  du  dimanehe,  comme 
la  puissance  de  l'exécrable  tyran  de  la  France  a 
commencé  à  décliner  du  moment  qu'il  a  osé  faire 
délibérer  sur  l'existence  de  l'Etre  suprême. 

On  doit  observer  avec  un  extrême  intérêt,  que 
dans  le  même  temps  que  les  ministres  de  la  société 
religieuse  défendent  la  religion  avec  une  fidélité 
qu'on  ne  retrouve  aussi  pure,  aussi  entière,  dans 
aucune  époque  de  l'histoire  de  l'Eglise,  les  minis- 
tres de  la  société  politique,  ou  la  noblesse,  défen- 
dent le  gouvernement  avec  une  lidélité  qu'on  ne 
retrouve  aussi  intacte  dans  aucune  époque  de  l'his- 
toire  de  la  monarchie.  Et  lorsqu'on  voit  le  dévoue- 
ment généreux  des  Bourbons  à  cette  cause  sacrée,  la 
valeur  héroïque  des  Coudé,  il  est  consolant  de  pen- 
ser que  la  renommée,  en  publiant  leur  histoire, 
n'aura  pas  dejéudlets  à  déchirer  (1)  :  en  sorte  qu'il 
est  vrai  de  dire  que,  si  l'esprit  d'indépendance  et 
de  rébellion  s'est  propagé  dans  quelques  esprits,  les 
principes  conservateurs  des  sociétés  ge  sont  épures 
et  ailérmis  dans  les  cœurs. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  toutes  les  socié- 


'i     Tout  le  monde  connoil  L'allégori<  ingénieusi  que  prdtente  un  de 
tableaux  «le  la  galerie  de  Chanlill]  • 
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tés  religieuses  ont  eu  des  martyrs  (1);  je  le  sais ,  et 
jamais  Terreur  iTauroit  fait  de  prosélytes ,  si  elle 
n'eût  eu  quelques  caractères  de  la  vérité.  Ce  ne  sont 
pas  les  hommes  que  je  considère,  mais  les  sociétés; 
et  je  demande,  que  sont  devenues  ces  sectes  autre- 
fois si  célèbres  et  si  répandues,  dont  ie  berceau  a  été 
arrosé  du  sang  de  leurs  fauteurs  ?  Elles  ont  disparu  : 
cette  semence  stérile  n'a  point  porté  de  fruits,  ce 
sang  a  arrosé  en  vain  une  terre  inféconde;  il  ne 
reste  plus  de  traces  de  l'orgueilleuse  science  des 
docteurs,  ni  de  l'invincible  opiniâtreté  des  disciples; 
parce  que  les  uns  n'ont  prêché  que  leurs  propres 
pensées,  et  que  les  autres  n'ont  souffert  la  mort  que 
pour  soutenir  des  opinions,  et  non  pour  défendre 
des  sentimens,  ou  pour  attester  àes  faits. 

Non-seulement  l'Eglise  catholique  se  perfectionne 
au  dedans,  mais  elle  s'étend  au  dehors,  et  elle  fait 
des  conquêtes  sur  l'idolâtrie,  en  même  temps  que 

(1)  Je  crois ,  dit  Pascal,  des  témoins  qui  se  font  égorger.  Rien  de  plus 
vrai  ;  mais  Pascal  n'a  voulu  parler  que  des  apôtres  ou  des  premiers  disci- 
ples, seuls  martyrs  de  la  religion  chrétienne,  qui  soient  morts  pour  attes- 
ter la  vérité  d'un  fait  (la  résurrection)  dont  ils  a  voient  été  les  témoins. 
Rien  de  semblable  ne  s'est  vu  dans  la  religion  idolâtre,  ni  dans  aucune 
secte  de  la  religion  Juive  ou  chrétienne  ;  et  l'on  n'a  jamais  entendu  dire 
que  personne  soit  mort  pour  attester  qu'il  avoit  vu  les  métamorphoses  de 
Jupiter,  les  conversations  de  Mahomet  avec  l'ange  Gabriel,  ou  les  dis- 
putes de  Luther  avec  le  diable.  Ainsi,  ceux  qui  ont  conclu  que  le  rai- 
sonnement de  Pascal  ne  valoit  rien,  parce  que  toutes  les  sectes  ont  eu 
des  martyrs,  ont  raisonné  faux  eux-mêmes,  en  ce  qu'aucune  secte  n'a  eu 
des  témoins. 

Un  savant  Anglais  a  fait  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  La  icligion  chrè- 
tietme  prouvée  pur  <m  seul  fait  \h\  résurrection). 
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Ja  civilisation  en  l'ail  sur  Pétai  sain  âge  :  en  sorte  que\ 
s'il  étoil  possible  que  la  sociélé  catholique  fût  dé- 
truite, il  n'y  auroit  plus  pour  les  peuples  sauvages 
<lc  moyens  de  parvenir  au  bienfait  de  la  civilisation  ; 
car  les  philosophes  veulent  bien  être  les  apôtres  de 
leur  doctrine,  mais  ce  n'est  que  malgré  eux  qu'ils 
en  sont  quelquefois  les  martyrs. 

J'ai  dit  que  les  sociétés  religieuses  non  constituées 
avoient  un  principe  intérieur  de  dépendance  et  de 
détérioration,  qui  les  conduisoit  infailliblement  à 
leur  destruction  :  et  j'ai  remarqué  ce  même  prin- 
cipe de  dégénération  dans  ies  sociétés  politiques 
non  constituées.  «  En  elFet,  ai-je  dit,  les  sociétés 
»  politiques  sont  agitées  jusqu'à  ce  que  les  rapports 
»  contraires  à  la  nature  des  êtres  soient  détruits  ou 
»  changés,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  son 
»  empire.  Ces  sociétés  seront  donc  foibles  en  elles- 
»  mêmes;  donc  elles  seront  dépendantes,  et  elles  ne 
»  pourront  faire  cesser  l'agitation  produite  par  le 
»  conflit  des  volontés  de  la  nature  et  des  volontés  de 
»  riiomme,  que  par  une  agitation  plus  forte  ou  un 
i  danger  plus  pressant,  c'est-à-dire,  en  portant  sans 
»»  cesse  la  guerre  au  dehors  ou  en  la  redoutant.  Home 
»  ne  put  maintenir  la  tranquillité  dans  son  sein,  qu'en 
»  portant  la  guerre  dans  tout  l'univers;  Athènes  ne 
"  fut  paisible  que  tant  qu'elle  eut  à  redouter  ses  voi- 
»  sins(i).  »  Ces  principes  sont  exactement  et  entière- 
ment applicables  aux  sociétés  religieuses  non  consli- 

i    Jr  part,  !i\    I"  chan,  m.  Tom.  I,  pag.  67,  (!8. 
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luées  ou  aux  sectes;  nées  dans  la  guerre,  elles  ne  se 
soutiennent  que  par  l'opposition.  Le  christianisme, 
qui  ne  prescrivoit  qu'humilité  à  Y  esprit,  désintéres- 
sement au  cœur,  mortification  aux  sens,  n'excita  au- 
cun trouhle  dans  l'Empire,  et  c'est  une  louange  que 
les  païens  eux-mêmes  lui  donnoient.  Il  s'étendit  par 
la  seule  force  de  son  principe  intérieur,  semblable  au 
grain  de  sénevé  qui  se  développe  y  ou  à  lapdte  qui  fer- 
mente; mais  la  Réforme,  qui  permettoit  l'orgueil  à 
Y  esprit,  l'intérêt  au  cœur,  les  jouissances  aux  sens, 
puisqu'elle  autorisoit  les  inspirations  particulières, 
le  pillage  des  propriétés  religieuses  et  le  divorce, 
mit  d'ahord  l'Europe  en  feu.  Des  guerres  de  trente 
ans,  des  dévastations  inouies,  furent  les  jeux  de  son 
berceau;  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,,  les 
Pays-Bas,  la  Suisse,  la  Bohème,  la  Pologne,  où  elle 
s'étoit  introduite,  furent  en  proie  aux  horreurs  des 
discordes  civiles  ;  l'Espagne,  l'Italie,  le  Portugal, 
où  elle  n'avoit  pu  pénétrer,  furent  tranquilles.  Ce 
sont  des  faits  incontestables  :  et  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  Réformés  ne  lurent  pas  toujours  les  agres- 
seurs ;  car  il  est  évident  que  la  secte  qui  s'élève  est 
nécessairement  agressive,  quoique  ses  fauteurs  ne 
soient  pas  toujours  et  dans  toutes  les  rencontres  les 
premiers  attaquans.  La  Réforme  a  été  la  cause  des 
troubles  passés,  puisqu'elle  est  la  cause  des  trou- 
bles présens  (i)  ;  et  la  guerre  actuelle  n'est,  à  le  bien 

(i)  Voyez  les  Procès-verbaux  de    l'âssetnblée  du  clergé  de  France  di 

.  ~  1 5    séance  Ô6. 
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prendre,  que  l'effet  do  fanatisme  des  opinions  qui 
ont  pris  naissance danï  le  sein  de  la  Réforme,  et  qui 
suivent  nécessairement  de  ses  principes.  INon-seule- 
naent  la  Réforme  a  été  et  est  encore  cause  de  trouble, 
mais  elle  doit  l'être;  elle  le  sera  toujours  nécessai- 
rement, et  malgré  ses  sectateurs  eux-mêmes,  parce 
que  Ton  peut  dire  de  la  société  religieuse,  comme 
de  la  société  politique  :  «  Si  le  législateur,  se  trom- 
»  pant  dans  son  objet,  établit  un  principe  différent 
»  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  la  so- 
»  ciété  ne  cessera  d'être  agitée,  jusqu'à  ce  que  le 
»  principe  soit  détruit  ou  changé,  et  que  l'invincible 
»  nature  ait  repris  son  empire.  » 

J'ai  dit  que  la  Réforme  ne  se  soutenoit ,  même 
aujourd'hui ,  que  par  l'opposition  ,  c'est-à-dire , 
qu'elle  ne  pourroit  subsister,  si  elle  n'avoit  une 
autre  religion  à  attaquer,  ou  si  elle  necraignoitdYn 
être  attaquée.  Les  sermons  des  premiers  prédica- 
teurs de  la  Réforme  et  de  toutes  les  réformes,  leurs 
ouvrages,  les  écrits  et  les  discours  de  ceux  qui  sont 
venus  après  eux,  ne  sont  que  des  déclamations  viru- 
lentes contre  l'Eglise  Romaine,  les  désordres  réels 
ou  supposés,  mais  toujours  exagères,  de  la  cour  de 
Rome,  L'idolâtrie  et  la  superstition  du  culte  catho- 
lique. Encore  aujourd'hui,  les  livres  d'histoire,  d< 
morale,  de  littérature,  et  jusqu'aux  almanachs  qui 
grossissent,  à  l'insu  du  reste  de  l'Europe,  le  trésor 
de  la  littérature  Allemande,  sont  écrits  dans  le  même 
esprit;  et  parce  que  les  Réformés  donnent  le  ton  à 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIY.   VI.         351 

F  Allemagne  savante,  et  v  exercent  comme  ailleurs  le 
despotisme  littéraire  le  plus  absolu  (1),  tous  ces  ou- 
vrages sont  remplis  de  fines  plaisanteries,  ou  d'ob- 
servations critiques,  sur  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier, et  sur  les  pratiques  de  l'Eglise  Romaine.  On 
voit  même  quelquefois,  chez  les  ministres  Réformés, 
des  caricatures  de  bon  goût,  où  les  religieux  des  deux 
sexes  sont  représentés  dans  des  attitudes  grotesques, 
et  ces  peintures  réjouissantes  et  politiques  sont,  tout 
à  la  fois,  un  passe-temps  pour  l'homme  et  un  moyen 
de  la  profession. 

Dans  les  lieux  où  la  protection  accordée  au  culte 
catholique  impose  aux  ministres  Réformés  un  silence 
rigoureux  sur  la  religion  catholique,  ses  pratiques, 
et  ses  ministres,  les  sermons  des  pasteurs  ne  sont 
que  des  discours  académiques  où  tout  fart  de  fo- 

(1)  Le  parti  philosophique  disposoit,  en  France,  de  imites  les  réputa- 
tions. On  donnoit  pour  sujet  de  prix  lii  1er. lires,   l'éloge  ilu  chancelier  di 
l'Hôpital  accusé  d'un  secret  penchant  pour  la  Réforme;  de  Pénelon,  puni 
l'opposer  à  Bossuet  ;  de  Catinat,  parce  qu'on  avoit  trouvé  le  moyen,  je  ne 
sais  comment,  d'en  faire  un  incrédule.  D'Aguesseau,  Bossuet  cl  Turenni 
ne  pouvoient  prétendre  aux  honneurs  du  panégyrique.  D'Aguesseau  étoil 
un  homme  sans  caractère  ;  (  il  a  écrit  sur  l'Ecriture  sainte,  et  il  n'a  jamais 
été  au  spectacle)  Bossuet,  un  fanatique  ;  on  reprochoit  à  Turenne  se- 
cutions  sévères  clans  le  Palatinat,  et  on  excusoit  dans  Catinat  clos  expédi 
tions  aussi  rigoureuses  contre  les  Vaudois  et  les  Barbets.  3Iais  Turenne, 
qui  avoit  refusé  de  changer  de  religion  pour  être  connétable,  s'étoit  con- 
verti ensuite  sans  intérêt  et  par  conviction.  Inde  irœ...  Aussi  l'on  peut  re- 
marquer que  Turenne,  le  plus  grand  homme  de  la  monarchie,  est  celui  sur 
lequel  on  a  le  moins  écrit.  Le  tombeau  même,  après  plus  d'm 
pu  le  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  philosophique,  et  son  corps  trouvé  entier 
a  été  l'objet  de  la  haine  et  de  l'outrage,  f  L'auteur  ignoroit  que  l'Académii 
eut  proposé  l'éloge  de  d'Aguesseau.  Edit.] 
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râleur  ne  peut  sauver  la  stérilité  d'une  religion  qui 
ne  porte  que  des  sons  aux  oreilles,  et  pas  un  senti- 
ment au  cœur. 

Les  sectes  Réformées  ne  paroissent  tranquilles 
aujourd'hui,  que  parce  que  les  opinions  auxquelles 
elles  doivent  leur  naissance  ne  sont  plus  que  le  ra- 
dotage de  quelques  anciens  pasteurs  ou  de  quelques 
vieilles  femmes,  et  qu'elles  ont  dégénéré  en  d'au- 
tres opinions  qui  dans  ce  moment  agitent  l'Europe, 
et  qui  suivent  naturellement  des  opinions  qui  ont 
fondé  la  Réforme. 


CHAPITRE  V. 

Dégéncration  des  opinions  de  la  Reforme. 


Le  principe  que  chacun  est  juge  du  sens  de  la  loi 
ou  des  saintes  Ecritures,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il 
n'y  a  dans  l'Eglise  nulle  autorité  extérieure  et  in- 
faillible, qui  ait  le  droit  de  fixer  le  sens  de  la  loi, 
devoit  ouvrir  la  porte  à  une  foule  d'interprétations 
différentes.  Il  devoit  arriver  dans  la  société  reli- 
gieuse, ce  qui  arrive  dans  les  sociétés  politiques  où 
l'on  s'est  écarté  de  la  loi  fondamentale  du  pouvoir 
général.  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  dixième, 
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le  quart  ou  le  tiers  des  citoyens  exercent  leur  pou- 
voir particulier,  plutôt  que  la  moitié,  plutôt  que 
tous;  et  de  là  il  a  résulté  ditïérentes  combinaisons 
de  républiques.  De  même,  dans  la  société  religieuse 
où  Ton  s'écartoitdu  principe  de  l'autorité  infaillible 
de  l'Eglise  en  matière  de  foi  et  de  discipline,  il  ne 
pouvoity  avoir  de  raison  pour  borner  le  droit  de 
décider  de  ce  qu'il  falloit  croire  ou  pratiquer,  à 
quelques  individus  plutôt  qu'a  un  plus  grand  nom- 
bre, plutôt  qu'à  tous  :  on  l'étendit  donc  à  tous,  et  de 
ce  principe  naquirent  et  dévoient  naître  en  effet  une 
infinité  de  sectes  différentes.  Daillé,  célèbre  ministre 
Calviniste,  convient  naïvement,  dans  fexorde  d'un 
de  ses  sermons,  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  nouvelle 
religion  annoncée,  qu'aussitôt  il  ne  se  soit  prouvé 
plusieurs  prophètes  qui  aient  été  sur  le  marché  les 
uns  des  autres.  Hénault  cite  ce  passage,  en  y  ajou- 
tant une  réflexion  un  peu  amère  sur  la  Réforme . 

Ce  seroit  un  tableau  intéressant  que  celui  de  la 
dégradation  successive  des  vérités  religieuses  par  les 
opinions  de  la  Réforme  :  on  pourroit  le  regarder 
comme  V  arbre  généalogique  de  l'athéisme.  Ainsi  les 
catholiques  croient  à  la  présence  réelle  de  i'homme- 
Dieu,  pendant  toute  la  durée  des  symboles  qui  le 
voilent  ;  Luther  l'admit  au  moment  de  la  manduca- 
tion  ;  Calvin  nia  qu'il  y  eût  aucune  présence  réelle 
de  Jésus-Christ;  Socin  nia  la  di\inité  mémo  du 
Fils  de  Dieu,  et  les  philosophes  ont  nié  Dieu  lui- 
même. 

T.    II. 
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Les  catholiques  croient  sept  sacremens1;  JMelan- 
cthou  en  admet  quatre,  Luther  trois,  Calvin  deux, 
lés  Anabaptistes,  un,  et  les  philosophes  ne  veulent 
pas  même  de  culte. 

Les  Anglicans  avoient  conservé  des  cérémonies; 
l<  S  Puritains  proscrivirent  jusqu'à  l'usage  du  .surplis; 
et  les  philosophes  ont  détruit  jusqu'aux  temples. 

L'athéisme  est  une  conséquence  rigoureuse  du 
socinianisme,  connue  le  socinianisme  est  une  appli- 
cation des  principes  de  la  Réforme.  En  effet,  dès  que 
chacun  étoit  juge  de  sa  foi  et  interprète  du  sens  de 
l'Ecriture,  Socin,  l'interprétant  à  sa  guise,  nia  la 
divinité  de  Jésus-Christ  :  il  fut  persécuté  par  les  Ré- 
formés, qui,  en  se  séparant  de  l'Eglise  Romaine, 
s'étoient  ôté  le  droit  et  les  moyens  de  le  combattre. 
((•Le  temps,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Hcrê- 
»  sics,  éteint  sans  cesse  le  principe  du  fanatisme 
»  dans  les  pays  réformés  :  il  y  a  dans  les  Eglises 
»  séparées  de  l'Eglise  catholique  une  force  qui 
»  pousse  sourdement  les  esprits  vers  le  socinianisme. 
)>  Le  socinianisme,  en  retranchant  du  christianisme 
»  tout  ce  que  la  raison  ne  comprend  pas,  porte  les 
»  esprits  à  regarder  la  raison  comme  la  seule  auto- 
»  rite  à  laquelle  on  doive  se  soumettre.  »  Or  ce 
principe  est  évidemment  lé  même  que  celui  de  la 
Réforme  qui  veut  que  chacun  soit  juge  du  sens  de 
la  loi.  Il  est  évidemment  le  même  que  celui  du  phi- 
lo.-ophe,  qui  en  appelle;!  la  raison  de  tout  ce  qu'il 
ne  peut  comprendre,  et  qui,  depuis  long-temps,  lui 
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érigeait  dans  son  cœur  des  autels,  en  attendant  que 
la  philosophie,  disposant  à  son  gré  d'une  grande 
société,  pût  extérieurement  lui  dédier  des  temples. 
On  se  doutoit,  depuis  long-temps,  en  Europe, 
de  cette  force  secrète,  qui  pousse  les  Réformés  vers 
le  socinianisme.  Les  ministres  de  quelques  Etats 
Calvinistes  en  étoient  hautement  accusés,  et  le  même 
auteur  que  je  viens  de  citer  pronostique  que  la  secte 
réformée  des  Arminiens  absorbera  vraisemblable- 
ment toutes  les  autres  ;  et  on  sait  que  les  Calvinistes 
accusoient  les  Arminiens  d'être  tombés  dans  les  er- 
reurs de  Socin.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  que 
le  calvinisme  se  pcrdroit  dans  le  socinianisme,  puis- 
que le  calvinisme  et  le  socinianisme  partent  du 
môme  principe  et  doivent  aboutir  au  même  résul- 
tat. En  effet,  »Sbcm,  en  admettant  l'existence  deDieu, 
et  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  nioit  que  la 
Divinité  eut  jamais  été  extérieurement  présente  au 
corpssocial  :  et  les  Calvinistes,  en  admettant  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  niant  sa  présence  réelle  dans 
le  sacrifice  perpétuel ,  nient  que  la  Divinité  soit 
aujourd'hui  extérieurement  présente  dans  le  corps 
social.  Socin,  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Chri>t, 
excluoit  tout  culte,  c'est-à-dire,  tout  acte  de  l'amour 
général  et  mutuel  de  Dieu  et  des  hommes;  il  ne 
conservoit  donc  pas  le  sentiment  de  la  Divinité  dans 
le  corps  social;  il  tomboit  donc  dans  l'athéisme  so- 
cial :  et  les  Calvinistes,  en  niant  la  présence  réelk 
de  Jésus-Christ  dans  le  corps  social,  excluent  aussk 
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loin  culte,  ( Y>t-à-dire,  toui  acte  de l'amour  généra] 
et  mutuel  de  Die»  e(  des  hommes;  ils  ne  conservent 
donc  pas  le  sentiment  de  J;i  Divinité  dans  le  corps 
social)  îis  doivent  donc  tomber  aussi  dans  l'athéisme 
social.  Mais  si  les  sociétés  Calvinistes  n'ont  pas  le 
m  miment  de  la  Divinité,  elles  n'ont  donc  pas  le  sen- 
timent de  L'intelligence,  puisque  la  Divinité  est  l'in- 
telligence même;  donc  elles  tombent  dans  le  maté- 
rialisme. 

Aussi  les  principes  de  la  révolution  Française, 
qu'on  peut  regarder  comme  la  constitution  de  l'a- 
théisme et  du  matérialisme,  ont-ils  été  accueillis 
avec  plus  de  laveur  dans  les  pays  Calvinistes  ;  et  cet 
effet,  qui  tient  aux  principes  mêmes  de  la  secte,  est 
absolument  indépendant  de  l'opinion  personnelle 
des  individus,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  croient  à  l'existence  de  Dieu  et  à  l'im- 
mortalité de  l'aine.  Mais  le  calvinisme  n'ayant  point 
de  pouvoir  conservateur,  puisqu'il  n'a  pas  d'amour 
de  Dieu,  ne  peut  avoir  de  force  conservatrice,  et  ne 
peut  par  Conséquent  pas  se  conserver;  c'est-à-dire 
qu'il  laisse  anéantir  les  élémens  de  toute  société  reli- 
gieuse, la  croyance  de  la  Divinité  et  de  l'immorta- 
lité de  l'aine  ;  il  prêche  ces  vérités  à  l'esprit,  mais  il 
ne  les  place  pas  dans  le  cœur:  en  sorte  qu'il  en  fait 
•me  opinion,  et  les  expose  à  toute  l'incertitude,  à 
toutes  les  variations  de  L'opinion,  au  lieu  d'en  faire 
un  sentiment,  quiesl  le  même  dans  tous  les  hommes, 
bile  principe  même  de  la  conservation  des  êtres.  En 
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effet,  on  ne  peut  jamais  s'assurer  que  deux  hommes 
pensent  précisément  de  la  même  façon  sur  le  même 
objet;  mais  on  peut  se  convaincre,  par  les  effets  ex- 
térieurs, qu'ils  aiment  tous  le  même  objet  de  la 
même  manière. 

Cette  dégénération  delà  Réforme,  suite  nécessaire 
d'un  premier  pas  au  delà  des  bornes  marquées  à  la 
curiosité  humaine,  n'échappoit  pas  au  plus  sage  et 
au  plus  savant  des  réformateurs.  «  Bon  Dieu  î  s'écrie 
»  Mélancthon  accablé  de  douleur,  quelles  tragédies 
»  verra  la  postérité,  si  Ton  vient  un  jour  à  remuer  les 
»  questions  des  mystères  de  la  religion  chrétienne  !  » 
«  On  commença  de  son  temps,  dit  Bossuet,  à  re- 
»  muer  ces  matières  ;  mais  il  jugea  que  ce  n'était 
»  qu'un  foible  commencement,  car  il  voyoitles  es- 
»  prits  s'enhardir  insensiblement  contre  les  doctri- 
»  nés  établies,  et  contre  L'autorité  des  déeisionsecclé- 
»  siasliques.  Que  seroit-ce,  s'il  avoit  \  n  les  autres 
»  suites  pernicieuses  des  doutes  que  la  Réforme  avoit 
»  excités?  tout  l'ordre  de  la  discipline  renversé  publi- 
»  quement  par  les  uns,  et  l'indépendance  établie, 
»  c'est-à-dire,  sous  un  nom  spécieux  et  qui  flatte  la 
»  liberté,  l'anarchie  avec  tous  ses  maux  ;  la  puis- 
»  sauce  spirituelle  mise  parles  autres  entre  les  mains 
»  des  princes;  la  doctrine  chrétienne  combattue  eo 
»»  tous  ses  points  ;  des  chrétiens  nier  l'ouvrage  de  la 
»  création,  et  celui  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
»  main,  anéantir  l'enfer,  abolir  l'immortalité  de 
>»  Patrie,  dépouiller  le  christianisme  de  tous  ses  mvs- 
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Lères  et  le  changer  en  une  secte  de  philosophie 

»  tout  accommodée  aux  sens:  de  là  naître  Yindiffé- 
i»  rence  des  religions,  et  ce  qui  suit  naturellement, 
u  le  fond  même  de  la  religion  attaquai  l1Ecriture 
>•  directement  combat  tue,  la  voie  ouverte  audéisnte, 

»  c'est-à-dire,  à  un  athéisme  déguisé  ;  et  les  livres 
»  ou  seroient  écrites  ces  doctrines  prodigieuses  sor- 
»  tir  du  sein  de  la  Réforme,  et  des  lieux  où  elle  do- 
»  mine.'  »  (Hist.  des  Var.  Ii\  .  \  .  art.  3a.) 

J'ai  l'ait  remarquer  la  dégénération  des  sociétés 
non  constituées,  je  Tenu  remarquer  la  dégénération 
des  peuples  uon  constitués  eux-mêmes  ;  mais  je 
dois  auparavant  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  une 
question  importante,  et  dont  le  développement  in- 
diquera une  des  causes  de  cette  dégénération. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  liberté  de  l'homme,  et  rie  l'accord  de  son  libre  arliilre 
avec  la  volonté  de  Dieu. 


JVi  dit,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  . 
qu'il  n'existoit  de  liberté  pour  l'homme  de  la  société 
politique,  que  dans  la  société  politique  constituée,  ou 
monarchie  rojrale;  et  je  dû  qu'il  n'existe  de  liberté 
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pour  l'homme  de  la  société  religieuse,  que  dans  la 
société  religieuse  constituée,  ou  la  religion  chré- 
tienne catholique. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  une  vérité  aussi 
importante,  aussi  décisive,  aussi  nouvelle  peut-être, 
il  faut  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ce  mot  de  liberté. 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  l'accord  parfait 
des  principes  que  je  vais  développer  avec  ceux  sur 
lesquels  j'ai  établi  la  constitution  des  sociétés  aux- 
quelles Phomme  intelligent  et  physique  appartient; 
et  ce  qui  achèvera,  je  crois,  de  porter  la  conviction 
dans  les  esprits,  sera  la  facilité  avec  laquelle  ces 
mêmes  principes  se  prêteront ,  je  ne  dis  pas  à  la  so- 
lution, mais  à  l'éclaircissement  des  questions  les  plus 
importantes  que  la  véritable  philosophie  puisse  éle- 
ver sur  Faccord  du  libre  arbitre  de  rhomme  avec  la 
volonté  de  Dieu. 

Tout  être  a  une  lin,  qui  est  l'objet  de  sa  volonté  , 
s'il  est  intelligent,  de  sa  tendance,  s'il  est  matériel. 

Tout  être  a  le  moyen  de  parvenir  à  sa  lin;  car  s'il 
n'avoit  pas  le  moyen  de  parvenir  à  sa  fin,  il  n'y  par- 
viendroit  pas;  sa  fin  ne  seroit  pas  sa^*/?,  ce  qui  est 
absurde. 

Dans  l'être  purement  intelligent,  le  moyen  de  la 
volonté  est  intelligent;  il  est  la  volonté  même. 

Dans  l'être  purement  matériel,  le  moyen  de  la 
tendance  est  matériel,  il  est  la  force,  {JTojrez  çfya 
pitre  Y'  .  partie  I 


60  THÉORIE  Dl    PO!  VOIR 

Dans  l'être  à  Ja  fois  intelligent  et  matériel,  Je 
moyen  tient  à  La  lois  à  l'esprit  et  au  corps  ,  à  I;»  vo- 
lonté ei  à  \>\  force  :  ne  moyen  est  l'amour,  nœud  de 
la  volonté  et  de  la  forte,  puisqu'il peut  faire  servir 
la  force  à  accomplit  la  \oloulé.  L'amour  est  donc 
pouvoir,  lorsqu'il  agit  par  la  force  ou  par  les 
sens  (1). 

Des  que  l'être  a  une  fin,  qui  est  P objet  de  sa  vo- 
lonté, la  liberté  de  cet  être  consiste  à  parvenir  à  sa 
fin\  parce  que  la  liberté  d'un  être  consiste  à  accom- 
plir sa  volonté. 

Ainsi,  Ton  peut  dire  qu'une  pierre  est  libre, 
lorsqu'elle  obéit  a  sa. force  de  pesanteur,  et  qu'elle 
n'éprouve  aucun  obstacle  qui  l'empêche  de  parve- 
nir au  centre  de  la  terre. 

Ainsi,  un  animal  est  libre,  lorsqu'il  accomplit, 
par  l'action  de  ses  siens  ou  sa  force,  la  volonté  ou  la 
tendance  qu'il  a  de  vivre  avec  les  animaux  de  son 
espèce,  dans  l'indépendance  de  la  société  naturelle, 


(  i  ,  J'ai  dit  <jue  l'amour  éloit  le  seul  sentiment  positif  de  l'homme,  et 
que,  dans  l'homme  libre,  il  étoit  le  nœud  de  la  pensée  et  de  l'action,  de 
l'esprit  ei  du  corps.   L'homme  n'a  qu'à  descendre  en  soi-même,  pour  y 
trouver  la  preuve  de  cette  vérité.  Si  l'homme  naturel  applique  sa  p 
à  l'objet  de  son  amour,  il  suivra  de  cetti  ule,  sans  le  concours  de 

la  volonté,  et  malgré  la  volonté  même,  des  effets  sur  les  sens,  ou  l'homm< 
physique.  La  crainte  ans  amour,  ou  la  haine,  sentiment  négatif,  M1  produil 
par  des  effets  pbysiqui  ou  involontaires. ,  tels  que  la  frayeui ,  l'hor- 
reur, etc. ,  effets  négatifs,  puisqu'ils  otent  souvent  à  l'homme  le  libre 
usage  de  sa  force,  e(  ju  qu'à  la  liberté  de  sa  pensée.  M  n<:  peut  J  avoir  de 
entimenl  -.m-,  acte  physique     motif  di   la  nécessiU  du  culte. 
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ou  de  la  société  de  production,  seule  société  à  la- 
quelle il  appartienne. 

Ainsi,  l'homme  est  libre,  lorsqu'il  accomplit  sa 
volonté  par  son  pouvoir,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  lorsqu'il  a  le  pouvoir  d'accomplir  sa  volonté. 
Je  soumets  celte  définition  au  creuset  de  la  logique 
la  plus  pointilleuse. 

L'homme  doué  de  toutes  ses  facultés  physiques 
et  morales  ne  peut  pas  être  considéré  hors  de  la  so- 
ciété; puisque,  soit  qu'il  vive  en  société  naturelle 
ou  en  société  publique,  je  veux  dire  générale,  il  ap- 
partient toujours  à  la  société  des  esprits  et  a  celle 
des  corps.  Ainsi,  il  ne  peut  être  ici  question  que  de 
rhomme  social,  ou  membre  delà  société. 

L'homme,  membre  de  la  société,  ne  peut,  ne  doit 
avoir  d'autre  volonté  que  celle  du  corps  social,  ou 
de  la  société  dont  il  est  membre  :  donc  la  volonté 
de  l'homme  social,  ou  de  iliomim  eu  société,  n'est 
que  la  volonté  de  la  société,  puisque  la  volonté  gé- 
nérale de  la  société  doit  prédominer  et  détruire 
toutes  les  volontés  particulières  de  l'homme . 

L'objet  de  la  volonté  générale  de  la  société,  soit 
intellectuelle,  soit  physique,  est  la  production  et  la 
conservation  des  êtres  qui  la  composent;  et  cette 
volonté  se  manifeste  par  des  lois,  ou  rapports  né- 
cessaires dérivés  delà  nature  des  êtres. 

Donc  la  volonté  de  l'homme  en  société  religieuse 
et  physique,  est  la  production  et  la  conservation 
des  êtres  qui  composent  l'une  et  l'autre  société,  et 
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il  manifeste  si  volonté  par  des  lois  ou  rapports  He- 
ures dériyés  de  La  nature  des  êli 

La  société  des  nommes  physiques  iotelligens,  ou 
la  société  politique,  accomplit  sa  volonté  sociale  ou 
générale,  par  son  pouvoir  >ov\A  ou  général,  qui  est 
le  monarque.  La  société  des  hommes  intelligent  phy- 
siques, ou  la  société  religieuse,  accomplit  sa  volonté 
sociale  ou  générale  par  son  pouvoir  social  ou  géné- 
ral, qui  estl'homme-Dieu,  présent  clans  le  sacrifice 
perpétuel . 

Donc  l'homme  de  la  société  politique  accom- 
plit sa  volonté  par  son  pouvoir  qui  est  le  monar- 
que, et  l'homme  de  la  société  religieuse  accomplit 
>a  volonté  par  son  pouvoir  qui  est  Thomme- 
Dieu. 

Donc  riiomme  en  société  politique  est  libre  dans 
la  société  monarchique,  et  l'homme  en  société  reli- 
gieuse est  libre  dans  la  religion  chrétienne. 

Donc  riiomme  en  société  politique  n'est  libre 
que  dans  la  société  monarchique  ou  constituée,  el 
l'homme  en  société  religieuse  n'est  libre  que  dans 
la  religion  chrétienne  ou  constituée  ;  parce  que  ce 
n'est,  comme  on  l'a  vu,  que  dans  la  société  monar- 
chique et  la  religion  chrétienne,  que  la  volonté 
sociale  se  manifeste  par  des  lois  ou  rapports  néces- 
saires dérivés  de  la  nature  des  êtres,  et  qu'elle  s^c- 
complit  par  un  pouvoir  social,  c'est-à-dire,  par  l'a- 
mour de  Dieu  ou  des  hommes  dirigeant  la  foj 
conservatrice. 
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Donc  rhomme  politique*  n'est  pas  libre  (1)  dans 
les  sociétés  politiques  non  constituées,  ni  rhomme 
religieux  dans  les  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées; puisque,  dans  ces  sociétés,  il  nV  a  pas  de  vo- 
lonté générale  de  conservation  qui  s'accomplisse 
par  un  pouvoir  général  conservateur,  mais  que 
l'homme  y  manifeste  ses  volontés  particulières  et 
destructives,  par  des  lois  ou  rapports  non  néces- 
saires ,  et  contraires  à  la  nature  des  êtres,  et  qu'il 
les  accomplit  par  son  pouvoir  particulier,  c'est-à- 
dire,  par  l'amour  déréglé  de  soi,  dirigeant  la  force 
publique. 

Donc  l'homme  peut  être  libre  comme  homme  in- 
telligent ou  religieux,  et  libre  comme  homme  phy- 
sique et  politique  :  donc  il  y  a,  pour  rhomme,  une 
liberté  religieuse  et  une  liberté  physique.  La  réu- 
nion de  ces  deux  états  de  liberté  constitue  la  liberté 


(l)  En  France,  comme  dans  toute  société  constituée,  la  loi  appelle  un 
sujet  quelconque  à  occuper  le  trône,  en  cas  d'extinction  totale  des  mâle 
de  la  maison  régnante.  Donc  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  la  société  consti- 
tuée, la  loi  permet  à  tout  sujet  de  prétendre  et  de  parvenir  à  la  royauté. 
Dans  les  républiques,  même  helvétiques,  il  faut  être  ce  qu'on  appelle  des 
familles  privilégiées  ou  de  l'Etat  pour  parvenir  aux  emplois  publics,  ou  du 
moins  il  faut  avoir  une  certaine  propriété.  On  dira  qu'en  France  tout  le 
monde  actuellement,  sans  distinction  de  prolétaires  ou  de  propriétaires, 
parvient  aux  emplois  :  c'est  précisément  ce  qui  fait  que  la  France  est  un 
gouvernement  anarchique  et  non  un  gouvernement  républicain.  Une  ré- 
publique ne  peut  subsister  sans  exclure  par  une  loi  une  grande  partie  de 
ses  sujets  des  fonctions  publiques,  ni  les  en  exclure  sans  les  constituer  en 
esclavage  politique  :  donc  elle  place  nécessairement  tous  ses  membres  entre 
l'anarchie  et  l'esclavage. 
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civile  :  comme  la  réunion  de  la  société  religieuse  el 

de  la  société  physique  constitue  la  société  civile, 
comme  la  réunion  de  l'homme  intelligent  et  <\c 
riionnne  physique  constitue  l'homme  social  ou 
civil. 

On  me  demandera,  sans  doute,  si  je  n'admets  pas 
pour  rhomme  une  liberté  naturelle.  Comme  je  ne 
considère  l'homme  qu'en  société,  je  ne  puis  en- 
tendre par  liberté  naturelle,  que  celle  dont  rhomme 
jouiroil  dans  la  société  naturelle  de  production  phy- 
sique, qu'on  appelle  famille.  Or,  on  a  vu,  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  que  la  famille  ou  la 
société  de  production,  ne  peut  assurer  la  conserva- 
tion des  êtres;  et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas  considé- 
rer la  société  naturelle  hors  de  la  société  politique, 
puisqu'on  ne  peut  pas  séparer  la  production  des  êtres 
de  leur  conservation.  Donc  l'homme  social  ne  doit 
jamais  être  considéré  seulement  dans  la  société  na- 
turelle ou  de  production,  mais  il  doit  être  toujours 
considéré  dans  la  société  politique  ou  de  conserva- 
tion ;  donc  on  ne  peut  séparer,  dans  l'homme  social, 
la  liberté  naturelle  de  la  liberté  politique. 

Les  sau\  agesèl  les  animaux  vivent  en  société  natu- 
relle physique  ou  de  production  :  ils  produisent  et  ne 
conservent  pas;  ilsjouissent  de  l'indépendance,  mais 
non  pas  de  la  liberté,  parce  que  la  liberté  de  se  dé- 
truire n'est  pas  une  liberté;  et  l'on  peut  dire  d'eux  : 
Us  sont  indépendans,  donc  ils  nesonl  pas  libres. 

Je  vais  faire  comprendre  au  lecteur,  par  imeap- 
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plication  sensible,  qu'on  ne  peut  pas  séparer  la  so- 
ciété de  production  de  la  société  de  conservation , 
c'est-à-dire,  la  famille,  de  la  société  politique. 

Si  dans  l'union  d'un  homme  et  d'une  femme 
pour  former  une  société  naturelle,  il  y  a  erreur  de 
personne,  ou  défaut  de  volonté,  comme  dans  le  ma- 
riage de  Jacob  et  de  Lia  ;  s'il  y  a  contrainte  exté- 
rieure, ou  défaut  &  amour,  la  société  politique  rompt 
ces  nœuds  formés  sans  volonté  et  sans  amour;  parce 
qu'elle  ne  considère  pas  cette  société  naturelle  comme 
une  véritable  société,  quoique  cependant  cette  so- 
ciété, formée  sans  volonté  et  sans  amour,  puisse  par- 
venir a  sa  (in  qui  est  la  production  de  l'homme.  La 
société  politique  sépare  les  membres  de  cette  asso- 
ciation, comme  n'ayant  pas  été  libres  dans  leur 
union;  puisque  leur  force,  ou  l'action  de  leurs  sens, 
n'étoit  pas  dirigée  par  l'amour  vers  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté.  Elle  les  sépare  également,  lors- 
qu'il y  a  impuissance  physique  ou  défaut  dejôr<  t  ; 
et  on  peut  en  tirer  la  conclusion  immédiate  et  bien 
conséquente  à  mes  principes,  que  la  société  en  gé- 
néral ne  peut  exister  que  par  la  volonté,  Y  amour  et 
\?l force  d'exister. 

Après  avoir  expliqué  en  quoi  consiste  la  liberté 
de  l'homme,  il  peut paroitre  intéressant  d'appliquer 
ces  principes  à  l'esclavage  proprement  dit,  ou  à 
l'esclavage  domestique. 

Le  principe  des  actions  libres  de  l'homme  soeial 
dans  la  société  naturelle  constituée,  ou  la  société  de 
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production,  est  L'amour  de  soi,  puisque  l'amour  de 
soi  est  le  principe  de  production  des  êtres. 

Le  principe  des  actions  de  L'homme  social  dans 
la  société  politique  constituée,  ou  la  société  de  con- 
servation, est  l'amour  des  autres,  puisque  L'amour 
des  autres  est  le  principe  de  conservation  des  êtres. 
{Voyez  \u  partie,  chap.  Ier.) 

Or  les  actions  de  l'esclave  en  société  physique  , 
c'est-à-dire,  Le  travail  de  la  propriété,  ne  sont  pas 
dirigées  par  L'amour  de  soi,  ni  par  l'amour  des  au- 
tres, mais  par  la  crainte  de  sa  destruction  et  par  la 
crainte  des  autres,  c'est-à-dire  par  la  haine  de  ceux 
qui  peuvent  le  détruire.  Donc  les  actions  pin  siques 
de  l'esclave  ne  sont  pas  des  actions  libres;  donc  il 
n'a  pas  la  liberté  physique. 

C'est  donc  avec  raison  que  j'ai  dit,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  que,  dans  les  gouver- 
nemens  anciens,  le  peuple  se  croyoit  libre,  parce 
qu'il  vovoit  des  esclaves;  car  il  est  évident  que  l'es- 
<  lave  domestique  ou  l'esclave  sujet  de  la  famille  , 
n'est  pas  autrement  esclave  que  l'esclave  politique 
ou  le  sujet  de  la  république  :  puisque  celui-ci  sera 
puni  physiquement,  et  même  de  mort,  s'il  ose  ma- 
nifester, par  des  actions  extérieures ,  la  volonté 
d'exercer  son  pouvoir;  comme  l'esclave  domestique 
sera  puni  physiquement,  et  même  de  mort,  pour 
s'être  révolté  contre  l'autorité  de  son  maître  ;  et  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  eux,  est  que  L'es- 
clave domestique  obéit  à  un  pouvoir  particulier  dans 
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la  société  naturelle,  et  que  l'esclave  politique  obéit 
à  plusieurs  pouvoirs  particuliers  dans  la  société 
politique  :  en  sorte  que  le  sujet  de  la  républi- 
que, exclus  des  emplois  par  sa  naissance  ou  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  accomplit,  par  sa  force, 
la  volonté  et  le  pouvoir  particulier  de  ses  souve- 
rains, sans  espoir  d'exercer  jamais  le  sien;  et  l'es- 
clave domestique  cultive,  par  sa  force,  la  propriété 
de  son  maître,  sans  espoir  de  pouvoir  jamais  la 
partager. 

Ainsi,  rhomme  n'est  pas  esclave,  parce  que  sa 
volonté  est  assujétie  à  la  volonté  d'un  autre  homme; 
car  toutes  les  volontés  humaines  sont  égales,  et  la 
volonté  générale  de  la  société,  ou  la  volonté  de  Dieu 
même,  dirige  et  ne  contraint  pas  la  volonté  particu- 
lière de  rhomme  :  l'homme  n'est  pas  esclave,  parce 
que  sa  force  est  assujétie  à  la  force  d'un  airu< 
homme;  car  la  force  d'un  homme  peut  détruire, 
mais  non  assujetti'  la  force  d'un  autre  homme;  et  il 
est  impossible  à  un  homme,  quelle  que  soit  la  su- 
périorité de  sa  force,  d'appliquer  la  force  d'un  autre 
homme  à  un  travail  que  celui-ci  aura  la  volonté  de 
ne  pas  faire  :  mais  L'homme  est  esclave,  parce  que 
l'emploi  de  sa  force,  ou  son  action,  est  dirigée  par 
la  crainte,  au  lieu  de  l'être  par  Wunour;  or  Vautour 
dirigeant  la  force  constitue  le  pouvoir;  donc 
l'homme  est  esclave  parce  qu'il  .a  une  volonté  et 
une  force  sans  amour,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  de 
pouvoir. 


THEORIE  1)1    POUVOIR 

Donc  l'esclavage  ne  peul  pas  exister  dans  les  so- 
nt tes  dont  le  principe  est  L'amour. 

Donc  l'esclavage  existe  naturellement  dans  les 
sociétés  dont  le  principe  est  la  haine,  ou  la  crainte 
sains  amour. 

Ainsi  il  existoit  dans  les  sociétés  anciennes  reli- 
gieuses ou  physiques  non  constituées,  ou  dont  la 
crainte  étoit  le  principe. 

Ainsi  il  a  dû  cesser  en  Europe,  lorsque  le  chris- 
tianisme et  la  monarchie,  sociétés  d'amour,  y  ont 
commencé. 

Ainsi  il  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  sociétés 
religieuses  ou  physiques  non  constituées,  et  dont  la 
crainte  est  le  principe;  et  on  le  retrouve  également 
clans  la  société  naturelle  non  constituée  ou  la  poly- 
gamie, et  dans  les  parties  de  l'univers  soumises  au 
mahométisme  et  à  l'idolâtrie. 

Ainsi  on  ne  doit  pas  le  retrouver  dans  les  sociétés 
politiques  non  constituées  qui  professent  la  religion 
chrétienne. 

Donc  l'esclavage  renaitroit  en  Europe,  si  la  mo- 
narchie et  le  christianisme  y  étoient  aholis.  Le  fait 
vient  à  l'appui  du  raisonnement;  et  lorsqu'on  lit, 
dans  le  Code  révolutionnaire  d'une  puissante  société 
dans  laquelle  le  christianisme  et  la  monarchie  ont 
été  détruits,  la  loi  qui  condamne  à  mort  l'ennemi 
pris  les  armes  à  la  main,  on  n'a  qu'à  tourner  la 
page  pour  y  trouver  la  loi  qui  le  condamne  à 
l'esclavage  domestique;  el    l'esclavage  n'a  pas  eu 
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une  autre  origine  dans  les  sociétés  anciennes. 
Je  ne  parle  pas  de  l'esclavage  domestique  (1)  qui 
existe  dans  les  colonies  européennes  d'Amérique  ;  il 
tient  à  des  causes  particulières,  et  cependant  il  ajou- 
teroit  une  nouvelle  force  à  mes  principes  :  car  les 
habitans  des  colonies  appartiennent  bien  plus  à  la 
société  naturelle  ou  de  production  qu'à  celle  de  con- 
servation, soit  politique,  soit  religieuse,  puisqu'ils 
ne  reconnoissent  pas,  au  moins  parmi  eux,  de  no- 
blesse ou  de  profession  sociale  politique,  caractère 
distinctif  de  la  société  politique,  et  qu'il  n'est  que 
trop  vrai  de  dire  que  la  religion  y  a  peu  de  force  ; 
car  elle  y  a  très-peu  de  ministres  du  second  ordre 


(1)  Une  fatalité,  qui  a  marqué  bien  d  autres  époques  de  notre  révolu- 
tion, est  que  la  discussion  interminable  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre  dans 
la  chambre  des  Communes,  sur  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  a  pré<  i 
pitc  les  résolutions  de  l'Assemblée  nationale  qui  a  craint,  assurément  sans 
sujet,  que  le  Parlement  Britannique  no  lui  enlevât  l'honneur  de  cette 
œuvre  philantrophique.  L  abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies  a  été 
marquée  au  coin  de  cette  sauvage  et  féroce  ineptie  qui  a  caractérisé  toutes 
les  opérations  des  usurpateurs  du  pouvoir  en  France.  En  donnant  l'indé- 
pendance aux  nègres,  ils  ont  signé  l'esclavage  et  la  mort  des  blancs.  La 
philosophie  s'élevoit  contre  le  préjugé  qui  séparoit  le  blanc  de  l'homme  de 
couleur.  C'était  un  sentiment  que  la  nature  mèmeavoit  placé  dans  leccew 
des  blancs  pour  empêcher  le  mélange  des  races,  que  les  passions  ne  rap- 
prochoient  que  trop  :  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  qu'en  poissant 
par  les  hommes  de  couleur  (vrais  auteurs  des  désastres  des  colonies)  les 
blancs  ont  péri  parleurs  enfans.  Que  les  nations  à  colonies  écartent  bien 
loin  de  l'Europe  cette  race  de  noirs,  qui,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  sem- 
blent nés  pour  obéir,  qui  n'ont  de  l'homme  policé  que  les  passions,  et  de 
l'homme  sauvage  que  la  force,  et  dont  la  meilleure  et  presque  la  seule 
qualité  morale  est  quelquefois  une  fidélité,  qui  semble  même  tenir  plus  de 
1  instinct  de  l'animal  domestique  que  du  sentiment  de  l'être  intelligent. 
T.  II.  24 
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el  aucun  du  premier,  au  moins  dans  les  colonies 
Françaises. 
Dieu,  comme  l'homme,  est  libre  en  manifestant 

sa  xolonté  par  des  lois,  qui  sont  des  rapports  néces- 
saires dérivés  de  la  nature  des  êtres,  et  en  l'aeeom- 
plissant  par  son  pouvoir,  cYst-à-dire ,  par  mui 
amour  pour  lui-même  ou  pour  les  êtres  qu'il  a 
créés;  amour  qui  dirige  sa  force  ou  son  Verbe  dans 
l'accomplissement  de  ses  volontés  :  Tout  a  été  fait 
par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui  (1).  Mais  Dieu 
est  plus  libre  que  l'homme,  parce  qu'il  manifeste  sa 
volonté  par  toutes  les  lois  ou  rapports  nécessaires 
qui  existent  entre  tous  les  êtres,  tandis  que  l'honinx 
ne  connoit  qu'une  partie  de  ces  lois  ou  de  ces  rap- 
ports; et  il  est  encore  plus  libre  que  l'homme,  puis- 
qu'il accomplit  sa  volonté  par  son  pouvoir,  qui  n'est 
autre  que  lui-même;  au  lieu  que  l'homme  social 
l'accomplit  par  em pouvoir étranger  à  lui,  et  qui  est 
hors  de  lui,  par  le  monarque  dans  la  société  poli- 
tique, et  par  l'homme-Dieu  ou  Jésus-Christ  dans  la 
societr  religieuse. 

On  peut  déduire  d'autres  conséquences  des  prin- 
cipes qui  viennent  d'être  établis. 

Si  l'homme  ne  peut  être  libre  qu'en  accomplissant 
sa  volonté,  s'il  ne  peut  l'accomplir  qu'en  la  mani- 
festant, s'il  ne  peut  la  manifester  qne  par  les  lois 


i    Onutm  }ior  ipsvm  /m  tu  sunt,  <  /  tine  ipso  fhofwn  esi  nihil ,  dit  sainl 
Jean. 
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ou  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des 
êtres,  il  s'ensuit  rigoureusement  que  rhomme  reli- 
gieux et  politique  n'est  libre  qu'en  obéissant  aux 
lois  ou  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des 
êtres  :  mais  nous  avons  vu  que  la  volonté  générale 
conservatrice  de  la  société,  la  nature  de  la  société, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  volonté  de  Dieu 
même,  veut  les  lois  ou  rapports  nécessaires  dérivés 
de  la  nature  des  êtres,  puisqu'en  créant  les  êtres,  il 
a  produit  les  rapports  qui  existent  entre  eux  ;  donc 
il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  que  rhomme  re- 
ligieux et  politique  n'est  libre  qu'en  conformant  sa 
volonté  à  la  volonté  de  Dieu. 

Donc  l'homme  vertueux  est  libre  comme  être 
intelligent,  et  plus  libre  à  mesure  qu'il  est  plus 
vertueux;  je  veux  dire,  à  mesure  qu'il  obéit  à  un 
plus  grand  nombre  de  lois  ou  rapports  nécessaires. 

Cette  vérité  a  été  dans  tous  les  temps  une  vètitè 
d'instinct  pour  le  genre  humain.  Les  anciens  phi- 
losophes disoient  que  le  sage  étoit  le  seul  roi,  le 
vrai  roi,  l'homme  vraiment  libre;  et  c'est  celte  idée 
morale  que  le  sub4ime  auteur  de  Télémaque  fait 
développer  à  son  héros  dans  l'assemblée  des  vieil- 
lards de  File  de  Crète. 

Donc  l'homme  vicieux,  ou  celui  qui  s'écarte  des 
lois  parfaites  ou.  rapports  nécessaires  qui  lient  entre 
eux  les  êtres  sociaux,  n'est  pas  libre  ;  et  il  est  moins 
libre,  à  mesure  qu'il  s'écarte  davantage  des  lois  ou 
rapports  nécessaires. 
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Donc  Les  sociétés  non  constituées  ne  sont  pas 
dans  les  vues  du  Créateur;  puisque,  étant  (ondées 
sur  des  rapports  non  nécessaires  ou  contraires  à  la 
nature  des  êtres,  elles  séparent  les  êtres,  au  lieu  de 
les  rcunir,  et  qu'elles  ne  parviennent  pas  à  la  lin  de 
toute  société,  qui  est  la  conservation  de  l'homme  in- 
telligent et  physique  dans  L'état  de  liberté  intérieure 
et  extérieure,  religieuse  et  politique,  pour  lequel  le 
Créateur  Ta  placé  sur  la  terre;  liberté  par  laquelle  il 
est,  non  égal,  mais  semblable  à  Dieu  même,  et  par 
laquelle  il  est  capable  et  digne  de  former  société 
avec  lui. 

La  liberté  dans  l'homme  n'est  donc  pas  le  libre 
arbitre  :  car  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  le  choix 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  liberté  et  l'esclavage. 

Ainsi  l'homme  qui  délibère  s'il  plongera  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  son  semblable,  est  dans  son 
libre  arbitre,  sinon  quant  a  la  pensée,  qui  est  déjà 
un  crime,  au  moins  quant  a  l'acte  extérieur.  Il  est 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  il  a  le  choix  de  l'un  ou 
de  l'autre:  s'il  respecte  les  jours  de  son  frère,  sans 
qu'aucune  contrainte  détermine  son  choix,  et  par 
un  motif  d'amour  réglé  de  Dieu,  de  lui-même  et 
de  son  prochain,  il  choisit  le  bien  ou  la  liberté; 
puisqu'il  obéit  à  une  loi  ou  rapport  nécessaire  entre 
les  êtres,  à  la  volonté  générale  de. la  société,  à  la 
volonté  de  Dieu  même.  S'il  se  souille  d'un  meurtre, 
il  choisit  le  mal;  il  tombe  dans  l'esclavage,  puis- 
qu'il obéit  à  des  lois  ou  rapports  non  nécessaires, 
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à  sa  volonté  particulière  ou  dépravée,  à  ses  passions. 

Ainsi,  tant  que  rhomme  a  le  choix  entre  le  bien 
et  le  mal,  qu'on  appelle  libre  arbitre,  il  n'a  pas 
encore  la  liberté  (actuelle),  puisque  la  liberté  ne 
peut  exister  qu'après  avoir  choisi.  Ainsi,  la  liberté 
(  actuelle  )  n'existe  qu'au  moment  où  le  libre  ar- 
bitre cesse.  Car  la  liberté  ne  peut  exister  qu'avec  la 
volonté;  et  la  délibération,  que  suppose  l'exercice 
du  libre  arbitre,  n'admet  pas  encore  la  volonté. 
L'homme  n'a  besoin  de  vouloir  agir,  c'est-à-dire, 
de  volonté  et  de  force,  que  quand  il  à  choisi  ce  à 
quoi  il  veut  appliquer  l'une  et  l'autre. 

Dieu  jouit  donc  de  la  liberté  la  plus  parfaite  ; 
mais  il  n'a  pas  le  libre  arbitre,  qui  est  le  choix 
entre  le  bien  et  le  mal,  puisque  sa  volonté  est  essen- 
tiellement droite,  qu'elle  se  manifeste  par  des  lois 
ou  rapports  nécessaires,  et  qu'elle  ne  peut  pas  se 
manifester  par  des  lois  absurdes  ou  par  des  rap- 
ports non  nécessaires  entre  les  êtres. 

On  peut,  à  l'aide  des  principes  que  je  viens  d'é- 
tablir, donner  une  idée  assez,  distincte  de  L'accord 
de  la  volonté  de  Dieu  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme. 

En  effet,  Dieu,  auteur  de  toutes  les  lois  parfaites 
ou  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les  êtres 
sociaux,  et  qui  doivent  conduire  à  sa  perfection 
l'homme  social  intérieur  ou  intelligent,  comme 
l'homme  social  extérieur  ou  physique,  (perfection 
qui  ne  peut  exister  pour  l'être  intelligent  que  dans 
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un  état  où  il  sera  purement  intelligent)  Dieu, 
dis-je,  influe  sur  le  choix  qu'a  l'homme  de  se  con- 
firmer a  ers  lois  ou  rapports  nécessaires  pour  par- 
venir à  sa  fin  sociale,  ou  de  s'en  écarter  :  à  peu  près 
comme  un  prince,  qui,  pour  conduire  les  voyageurs 
à  sa  ville  capitale,  fait  percer  des  routes  à  travers 
les  forets,  construire  des  chaussées  sur  les  marais,  et 
des  ponts  sur  les  rivières,  influe  sur  le  choix  qu'a 
le  voyageur  de  passer  les  fleuves  à  la  nage,  de  s'en- 
foncer dans  les  marais,  ou  de  s'égarer  dans  les  hois; 
et  quoique  le  prince  puisse  prévoir  avec  certitude 
l'usage  que  le  voyageur,  maître  de  lui-même  dans 
ses  facultés  morales  et  physiques,  fera  de  son  Uhr< 
arbitre,  on  peut  dire  qu'il  ne  gène  sa  volonté  en 
aucune  manière,  qu'il  dirige  le  choix  du  voyageur 
sans  le  contraindre,  et  qu'il  le  connoit  sans  le  pré- 
venir. Cette  comparaison  est  exacte  dans  tous  ses 
points;  car  si  le  voyageur,  en  s'écartant  de  la  route 
qui  lui  est  tracée  et  qu'il  ne  peut  méconnoître,  se 
noie  dans  le  fleuve,  ou  s'égare  dans  les  sentiers  et 
tombe  entre  les  mains  des  voleurs,  la  faute  ne  peut 
en  être  imputée  au  prince,  qui  lui  a  ménagé  tous  les 
secours  nécessaires  pour  le  faire  arriver  heureuse- 
ment au  terme  de  son  voyage,  et  qui  ne  pouvoil 
sans  tyrannie  employer  \a  force  pour  le  contraindre 
à  suivre  les  routes  les  plus  sûres: 

On  m'opposera  sans  doute  que  tout  sollicite  le 
voyageur  à  suivre  les  chemins  les  plus  fréquentés 
el  les  plus  sûrs  f  au  lieu  fjue  l'homme  est   entraîné 
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par  ses  passions  hors  des  voies  de  la  vérité  et  de  la 
vertu;  mais  je  répondrai  que  l'homme,  membre  des 
sociétés  constituées  religieuse  et  politique,  est,  ex- 
térieurement du  moins,  libre  aussi  parfaitement 
que  riiomme  puisse  Hêtre  sur  la  terre  ;  puisque! 
obéit  aux  lois  les  plus  parfaites  ou  rapports  les  plus 
nécessaires  qui  puissent  exister  entre  les  êtres  dans 
chaque  société.  Il  est  donc  dans  l'état  social  le  plus 
parfait,  soit  à  l'égard  de  Dieu,  soit  à  l'égard  de  lui- 
même,  soit  à  Tégard  de  ses  semblables;  puisqu'il 
appartient  aux  sociétés  religieuses  et  physiques, 
naturelles  et  publiques,  dont  l'amour  de  Dieu,  l'a- 
mour de  soi,  l'amour  de  ses  semblables;  sont  le 
principe  :  véritables  sociétés  dans  lesquelles  toutes 
les  lois  sont  des  rapports  nécessaires  dérivés  delà 
nature  des  êtres  ;  cet  homme  est  donc  dans  la  dis- 
position la  plus  favorable  à  aimer  Dieu,  lui-même, 
et  son  prochain  d'un  amour  réglé,  c'est-à-dire,  dans 
la  disposition  la  plus  favorable  à  accomplir,  avec 
le  secours  de  Dieu,  toute  justice.  Or,  je  ne  crains  pa> 
de  dire  que  cet  homme  se  feroit  la  même  violepee 
pour  attenter  à  la  conservation  de  la  société  reli- 
gieuse et  de  la  société  politique,  en  opprimant 
l'homme  moral  ou  l'homme  physique,  que  le  voya- 
geur pour  passer  les  fleuves  à  la  nage,  s'enfoncer 
dans  les  marais,  ou  s'égarer  dans  les  bois. 

En  effet ,  le  principe  de  tous  les  crimes  de 
l'homme  et  de  tous  les  malheurs  de  la  société,  est 
l'amour  déréglé  de  soi,  par  lequel  l'homme  se  pré- 
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féranta  ses  semblables,  établit  sur  eux  sa  domina- 
tion, amour  que  j'ai  appelé  pouvoir  particulier, 
lorsqu'il  s'exèftfe  par  lu  force  ou  l'action  des  corps. 
Or,  cet  amour  déréglé  de  soi,  ou  ce  pouvoir  parti- 
culier, existe  nécessairement  dans  les  sociétés  non 
constituées,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres  pouvoirs 
que  des  pouvoirs  particuliers.  Il  ne  doit  pas  exister 
dans  les  sociétés  constituées,  où  le  pouvoir  est  l'a- 
mour général  et  mutuel  des  hommes  entre  eux,  ou 
l'amour  du  prochain,  qui  s'exerce  par  la  force  gé- 
nérale. La  société  politique  constituée  ou  la  monar- 
chie est  donc  dans  les  vues  de  la  religion,  qui  ne 
veut  pas  que  l'homme  se  préfère  à  son  semblable, 
c'est-à-dire,  établisse  sur  lui  son  pouvoir  particu- 
lier; la  société  monarchique  réprime  donc  les  actes, 
en  même  temps  que  la  religion  réprime  les  volon- 
tés. La  monarchie  est  donc  l'instrument  de  la  reli- 
gion. Au  contraire,  les  sociétés  politiques  non 
constituées  ou  les  républiques ,  en  permettant  à 
l'homme  d'établir  son  pouvoir  particulier,  favori- 
sent le  dérèglement  de  son  amour;  elles  ne  sont 
ddhc  pas  dans  les  vues  de  la  religion,  elles  lui  sont 
donc  opposées.  Des  faits  vont  prouver  la  vérité  du 
principe;  et  l'on  va  voir  que  des  sociétés,  qui  met- 
tent l'amour  de  soi,  ou  le  pouvoir  particulier,  à  la 
place  du  pouvoir  général  ou  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'amour  des  hommes,  ne  peuvent  conserver  ni 
Dieu  ni  l'homme. 
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CHAPITRE  Vil. 

Caractère  des  peuples  dans  les  sociétés  non  constituées. 
Dé«énération  de  leurs  habitudes  morales. 


C'est  parce  que  la  Réforme  sèche  et  dédaigneuse, 
comme  l'appelle  Bossuet,  n'a  pas  de  pouvoir  conser- 
vateur dans  l'amour  mutuel  de  Dieu  et  des  hommes, 
rendu  extérieur  et  présent  dans  le  sacrifice,  qu'elle 
inspire  à  ses  sectateurs  ce  fanatisme  ardent  et  som- 
bre qui  a  été  remarqué  à  sa  naissance,  et  qui  forme 
le  caractère  distinctif  de  cette  secte.  Ecoutez  Erasme, 
témoin  jion  suspect  des  effets  d'une  doctrine  dont  il 
a  vu  les  commencemens  :  «  Je  les  voyois,  dit-il, 
)>  sortir  de  leurs  prêches  avec  un  air  farouche  et 
»  des  regards  menaçans,  comme  gens  qui  venoient 
»  d'ouïr  des  invectives  sanglantes  et  des  discours 
»  séditieux  :  aussi  voyoit-on  ce  peuple  évangélique 
»  toujours  prêt  à  prendre  les  armes,  et  aussi  propre 
»  à  combattre  qu'à  disputer.  »  Ce  fanatisme  s'est 
manifesté  par  les  scènes  les  plus  sanglantes,  dans  les 
troubles  des  sociétés  politiques  chez  lesquelles  la 
Réforme  s'est  introduite,  et  ses  fureurs  ont  signalé 
les  premières  époques  de  la  révolution  Française. 
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Il  est  contenu  dans  les  sociétés  politiques  où  la  force 
comprime   les  passions;    mais    le   physionomiste 
exerce   peut   remarquer   une    différence   frappante 
entre  l'habitude  extérieure  du  peuple  Réformé  as- 
semblé  dans  ses  temples,  et  celle  du  peuple  Catho- 
lique assistant  aux  pratiques  de  son  culte.  11  est  aisé, 
au  premier  aspect,  de  distinguer  les  disciples  de  la 
religion  d'amour  dont  l'objet  est  sensible  et  présent, 
des  sectateurs  de  la  religion  qui  ne  parle  qu'à  l'es- 
prit, et  qui  ne  dit  rien  au  cœur  ni  aux  sens  :  cette 
différence  est  aussi  sensible,  et  pour  la  même  raison, 
qu'elle  Test  entre  l'humeur  et  les  habitudes  d'un 
Français  ou  d'un  Espagnol, etcelles  d'un  Hollandais 
ou  d'un  Genevois.  C'est  parce  que  le  catholicisme 
est  amour  et  tout  dans  le  cœur,  que  dans  le  pays  où 
le  mélange  des  religions  permet  d'en  faire  la  com- 
paraison, les  voyageurs  remarquent  que  le  catholi- 
que a  l'humeur  plus  enjouée,  la  société  plus  douce, 
les  mœurs  plus  faciles,  que  le  Réformé.  Le  baron  de 
ÉUsbeck  en  fait  l'observation  dans  ses  lettres   sur 
l'Allemagne  :  l'auteur  du  traité  sur  la  Félicité pu- 
bUqwe,  qui  a  eu  soin  de  se  mettre  à  couvert  du  sou- 
pçon de  prévention  en  faveur  du  catholicisme,  re- 
proche aux  Réformés  des  Etats-Unis  de  passer  les 
jours  de  dimanches  dans  un  recueillement  farouche, 
et  la  fuite  des  plaisirs  les  plus  innocens;  il  oppose 
cet  usage  triste  et  pédantesque  à  la  gaité,  aux  ma- 
nières libres   et   <  njouées  du  catholique.   J'ai  re- 
marqué ailleurs,  que  dans  la  révolution   d'Angle- 
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terre,  les  Puritains  austères  faisoient  un  crime  aux 
royalistes  des  divertissemens  même  les  plus  inno- 
cens,  et  ils  proscrivoient  jusqu'aux  combats  d'ours 
alors  communs  à  Londres,  comme  une  jouissance 
trop  voluptueuse.  Hume  observe  que  le  caractère 
du  peuple  Anglais  est  devenu  inquiet  et  sombre 
depuis  ses  révolutions  religieuses  et  politiques  ;  ce 
qui  veut  dire  que  l'Anglais  est  devenu  moins  ai- 
mant, depuis  que  sa  religion  et  son  gouvernement 
sont  moins  amour.  Dans  la  révolution  Française, 
on  a  pu  apercevoir  que  la  même  teinte  de  sévérité 
farouche  se  répandoit  sur  la  nation  la  plus  légère  et 
des  mœurs  les  plus  faciles;  car  il  est  essentiel  d'ob- 
server que  le  Français,  chez  lequel  la  société  poli- 
tique comme  la  société  religieuse,  étoit  plus  consti- 
tuée, et  par  conséquent  plus  amour,  étoit,  de  l'aveu 
de  toute  l'Europe,  le  peuple  le  plus  aimable  et  le 
peuple  le  plus  aimant.  Enfin  le  lecteur  se  rappellera 
que  le  pouvoir  conservateur  de  la  religion  chré- 
tienne reproche  à  ses  ennemis  le  même  excès  d'aus- 
térité extérieure;  qu'il  justifie  ses  disciples  du  re- 
proche que  les  Pharisiens  leur  faisoient  de  ne  pas 
observer  comme  eux  le  jour  du  sabbat;  et  il  leur 
défend  expressément  d'affecter,  lorsqu'ils  jeûnent, 
une  tristesse  extérieure,  et  de  décomposer  leurs  vi- 
sages, comme  les  hypocrites  qui  veulent  paroitrc 
jeûner  aux  yeux  des  hommes.  Je  dis  rien  qui  ne 
soit  public  et  connu  ;  dans  plusieurs  pays  Réfermés, 
la  parure  du  dimanche  pour  les  femmes,  est  la  cou- 
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leur  consacrée  à  exprimer  l'affliction,  et  leurs  tem- 
ples même  nus  et  sans  ornemens,  ne  présentent  aux 
\eux  que  cette  couleur.  (Test  dans  les  cérémonies 
publiques  qu'il  faut  observer  le  caractère  des  peu- 
ples et  des  sociétés.  La  religion  catholique  prescrit, 
dans  tes  funérailles,  une  pompe  plutôt  sérieuse  que 
triste,  des  chants  plutôt  graves  que  lugubres,  sym- 
boles d'une  douleur  que  soulage  l'espoir  de  l'im- 
mortalité :  aux  funérailles  des  Réformés ,  c'est  la 

livrée  de  la  mort,  c'est  le  silence  des  tombeaux 

A  ces  regrets  farouches,  à  cette  douleur  muette,  ils 
semblent  dire  eux-mêmes  que  leur  douleur  est  sans 
consolation,  et  leurs  regrets  sans  espérance. 

Cette  différence  dans  le  caractère  général  du  Ca- 
tholique et  du  Réformé  a  un  principe,  et  il  ne  faut 
pas  le  chercher  ailleurs  que  dans  les  dogmes  des 
deux  religions.  La  religion  catholique  tient  toujours 
l'homme  entre  l'amour  et  la  crainte,  et  elle  ne  laisse 
jamais  le  juste  sans  frayeur,  ni  le  pécheur  sans  con- 
solation. Elle  prévient  par  là  le  relâchement  de 
fun,  et  le  désespoir  de  l'autre.  Cette  situation  est 
parfaitement  conforme  à  la  nature  de  l'homme  qui 
aime  et  qui  craint,  et  à  la  nature  des  choses,  parce 
que  l'homme,  de  juste  qu'il  est,  peut  devenir  pé- 
cheur, ou  de  pécheur  peut  devenir  juste.  Or  un 
homme  qui  est  dans  une  situation  intérieure  con- 
forme à  sa  nature  et  à  La  nature  des  choses,  a  néces- 
sairement un  principe  de  satisfaction  qui  doit  se 
manifesterai]  dehors,  puisque  le  bonheur  d'un  être 
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consistée  être  dans  un  état  conforme  à  sa  nature. 
D'ailleurs  il  est  sensible  que  la  pratique  de  la  con- 
fession doit  rendre  un  peuple  généralement  plus 
confiant,  plus  communicatif,  moins  orgueilleux, 
puisque  l'homme  est  obligé  de  s'accuser  lui-même 
et  de  s'avouer  coupable.  Aussi  le  caractère  le  plus 
marqué  des  sectes  qui  ont  aboli  la  pratique  de  la 
confession,  a  été  un  orgueil  démesuré,  et  une  pro- 
fonde dissimulation .  La  religion  Réformée,  qui  admet 
les  dogmes  absurdes  de  la  grâce  inamissible  ou  de 
la  justice  imputée,  et  qui  suppose,  avec  Luther, 
que  Thomme  est  justifié  dès  qu'il  a  la  certitude  de 
l'être,  quoi  qu'il  puisse  être  de  sa  contrition,  et  indé- 
pendamment même  des  bonnes  œuvres,  par  la  seuii 
justice  de  Jésus-  Christ;  ou  avec  Ca  1  v in ,  que  L'homme 
ne  peut  plus  perdre  la  justice  une  fois  qu'il  a  été 
justifié;  cette  religion  qui,  repoussant  dans  le  secret 
du  cœur-  tout  aveu  du  crime  commis,  défend  à 
l'homme  le  repentir,  et  le  laisse  seul  avec  le  remords, 
cette  religion  ôte  à  l'homme  tout  principe  de  véri- 
table satisfaction ,  en  lui  étant  tout  motif  raison- 
nable de  sécurité,  et  en  le  plaçant  dans  une  situation 
forcée  et  contraire  à  sa  nature,  entre  une  opinion 
vague  et  sans  motif  qui  lui  dit  qu'il  est  juste,  et 
qu'il  doit  être  fermement  assuré  de  son  salut,  et  sa 
conscience  que  lui  crie,  avec  sa  voix  puissante,  qu'il 
est  pécheur,  et  que  les  vaines  opinions  d'un  réfor- 
mateur ne  doivent  pas  rassurer  celui  que  sa  con- 
science condamne.  Une  religion  qui  enseigne  que 
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Dieu  ;«  de  toute  éternité  destiné  une  grande  partit 
du  genre  humain  aux  flammes  éternelles,  puisai/ il 
les  y  conduit  par  un  enchaînement  de  causes  inévi- 
taides,  devoit  jeter  ses  sectateurs  dans  l'athéisme  et 
le  matérialisme.  En  effet,  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  Dieu  n'existe  pas,  que  de  se  figurer  un  Dieu 
ennemi  des  hommes,  et  qui  les  conduit  à  leur  perte 
éternelle  ;  et  il  vaut  mieux,  pour  un  coupable,  croire 
qu'il  ne  sera  pas,  que  de  croire  qu'il  sera  éternelle- 
ment et  nécessairement  malheureux  :  et  c'est  aussi 
ce  qui  pou  voit  arriver  de  plus  heureux  pour  la  so- 
ciété ;  car  des  matérialistes  sans  crainte  de  châti- 
ment ,  sont  moins  dangereux  pour  elle  que  des 
chrétiens  sans  espoir  de  pardon. 

C'est  dans  ces  dogmes  absurdes ,  qui  ôtent  à 
l'homme  toute  confiance  raisonnable,  pour  vouloir 
lui  donner  une  certitude  absolue  de  son  salut,  dans 
ces  dogmes  également  contraires  à  la  nature  de 
l'homme,  soit  qu'ils  lui  inspirent  une  sécurité  san> 
motif,  ou  des  terreurs  sans  espoir,  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  du  suicide  si  commun  dans  quelques 
pays.  Ce  crime  n'est  pas  l'effet  du  climat,  comme  on 
le  prétend,  puisque  les  deux  villes  de  l'Europe,  qui 
en  offrent  le  plus  d'exemples,  Londres  et  Genève  , 
sont  situées  sous  des  climats  différens.  Il  n'est  pas 
l'effet  du  climat,  puisqu'il  n'etoit  pas,  je  crois,  plus 
fréquent  en  Angleterre  que  dans  tout  autre  pays  de 
l'Europe,  avant  le  changement  de  religion. 

L'effet  de  ces  opinions  désolantes  ,  pour  me  set- 
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vir  de  l'expression  de  Rousseau,  qui  mènent  infail- 
liblement au  matérialisme  et  à  l'athéisme,  s'est  fait 
remarquer  dans  le  caractère  particulier  des  révolu- 
tions dont  elles  ont  été  le  principe,  et  qui  toutes  ont 
été  spécialement  dirigées  contre  le  Dieu  et  rhomme 
de  la  religion  catholique,  contre  Jésus-Christ  et  ses 
ministres.  On  a  vu,  dans  la  révolution  présente, 
comme  danscelles  qui  l'avoient  précédée,  l'athéisme, 
dans  sa  rage  impuissante,  s'acharner  sur  les  objets 
du  culte  les  plus  révérés,  avec  une  fureur  qui  sem- 
bloit  y  chercher,  y  découvrir,  y  poursuivre  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qui  paroissoit  aux  sens;  et  le 
matérialisme,  épuisant  sa  férocité  sur  l'homme  , 
même  après  sa  mort,  attester,  par  sa  barbarie  même  , 
que  tout  l'homme  n'étoit  pas  dans  ce  cadavre  ili  li- 
gure, et  que  le  principe  qui  lui  survivoit  podvbil 
encore  être  sensible  aux  outrages. 

La  religion  Réformée,  qui  ôte  tente  liberté  à 
l'homme  religieux,  tend  donc  nécessairement  à  éta- 
blir la  démocratie,  qui  ôte  loute  liberté  à  l'homme 
politique;  et  la  religion  catholique,  qui  est  la  vrai, 
libertédes  en/ans  de  Dieu,  comme  l'appelle  l'apôtre, 
s'allie  nautrellement  avec  la  monarchie,  dans  laquelle 
se  trouve,  comme  on  i'a  vu,  la  vraie  liberté  poli- 
tique. Aussi  la  religion  catholique  permet  au  gou- 
vernement de  donner  plus  de  liberté  à  l'homme  e\- 
térieur,  parce  qu'elle  veille  déplus  près  sur  l'homme 
intérieur;  elle  est  par  excellence  la  loi  qui  fait  les 
en/ans,  tandis  que  les  autres  ne  font  que  des  esclaves, 
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dont  le  gou\ ernement  est  obligé  de  gêner  les  actes 
les  plus  indiiférens,  parée  que  la  religion  ne  réprime 
pas  ellieaeement  les  volontés  les  plus  criminelles.  Je 
renvoie,  à  cet  égard,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Aussi  le  calvinisme  ne  convient-il  pas  à  l'homme 
social,  puisque,  pour  professer  le  calvinisme, 
rhomme  n'a  tout  au  plus  besoin  que  de  la  Bible  ; 
au  lieu  que  le  catholicisme  est  essentiellement  la  re- 
ligion de  la  société,  puisqu'on  ne  peut  professer  le 
catholicisme  qu'en  société,  et  qu'il  faut,  pour  le  sa- 
crifice qui  en  forme  l'essence,  des  ministres  et  des 
assistons.  J'en  conclus  que,  dans  la  religion  calvi- 
niste, tout  est  individuel  ou  intérieur,  Dieu  et 
l'homme:  il  n'y  a  de  Dieu  que  pour  l'homme  inté- 
rieur ;  l'homme  intérieur  est  l'interprète  de  la  loi  et 
le  ministre  de  la  religion  :  au  lieu  que  dans  la  reli- 
gion catholique  tout  est  général  ou  social,  Dieu  et 
rhomme;  Dieu  présent  dans  le  sacrifice,  l'homme 
ministre  public  ou  social  de  la  religion  ;  et  c'est  un 
nouveau  trait  de  conformité  qu'aie  calvinisme  avec 
la  démocratie,  où  tout  est  individuel  ou  particulier, 
le  pouvoir,  c'est-à-dire,  l'amour  de  soi,  dirigeant  la 
force  de  tous,  et  le  catholicisme  avec  la  monarchie  , 
dans  laquelle  tout  est  général  ou  social,  le  pouvoir  , 
c'est-à-dire,  l'amour  des  autres  dirigeant  la  force 
générale. 

L'amour  de  Dieu  n'est  donc  pas  le  principe  de 
conservation  des  sociétés  religieuses  non  constituées, 
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ou  des  sectes;  parce  que  l'amour  réciproque  de  Dieu 
et  des  hommes  se  manifeste  par  le  sacrifice,  ou  parle 
don  mutuel  de  l'homme  social  à  Dieu  et  de  Dieu 
à  Thomme  social,  dans  In  personne  de  l'homme- 
Dieu. 

L'amour  des  hommes  les  uns  pour  les  autres 
n'est  donc  pas  le  principe  de  conservation  des  socié- 
tés politiques  non  constituées;  puisqu'il  n'y  a  dans 
ces  sociétés  que  des  pouvoirs  particuliers,  c'est-à- 
dire,  l'amour  de  soi,  qui  dirige  la  force  de  tous  vers 
l'objet  de  la  satisfaction  personnelle  de  quelques- 
uns,  et  non  le  pouvoir  général  ou  le  tmmarque, 
c'est-à-dire,  l'amour  des  autres,  qui  dirige  la  f<»i .  , 
générale  vers  l'objet  de  la  conservation  de  tous. 

Il  n'y  a  donc  dans  ces  sociétés  aucun  amour, 
principe  de  conservation  de  Dieu  et  des  hommes. 
Dieu  et  l'homme  ne  se  conserveront  donc  pas;  c'est- 
à-dire  que  la  connoissance  de  Dieu  s'effacera  de  l'es- 
prit de  L'homme,  et  que  l'amour  de  son  semblable 
s'effacera  de  son  cœur.  L'homme  mettra  donc  l'a- 
mour de  soi  à  la  place  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'a- 
mour de  ses  semblables  :  l'amour  de  soi  sera  donc 
déréglé;  Thomme  social  n'obéira  donc  plus  aux 
lois  ou  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  cires;  il  perdra  donc,  dans  les  sociétés  reli- 
gieuses non  constituées,  sa  liberté  intérieure  et  mo- 
rale, comme  il  perdra,  dans  les  sociétés  politiques 
non  constituées,  sa  liberté  extérieure  et  physique; 
puisque  la  liberté,  pour  L'homme  intelligent  et  phv- 
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sique,  consiste  à  obcn-  aux  lois  ou  rapports  néces* 

saifefi  dérivés  de  la  nature  des  rires.  L'homme  so- 
cial sans  amour  de  Dieu,  sans  amour  de  ses  sem- 
blables, sans  amour  réglé  de  soi,  sans  Liberté  inté- 
rieure etextérieure,  se  détériorera  dans  ses  habitudes 
morales  et  même  physiques,  loin  de  parvenir  à  la 
perfection  intérieure  el  extérieure  à  laquelle  il  doil 
tendre,  parce  que  la  perfection  est  Tétât  conforme  à 
la  nature  de  l'homme  social. ,  Je  prie  le  lecteur  de 
suspendre  son  jugement  sur  des  assertions  aussi 
hardies  en  apparence,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  vu  le 
développement,  et  qu'il  ait  rapproché  les  preuves 
que  je  vais  en  donner,  des  observations  qu'il  a  pu 
faire  lui-même  et  des  connoissances  qu'il  a  pu  ac- 
quérir. 

1°  Lliomme,  dans  les  sociétés  religieuses  non 
constituées,  perd  la  connoissance  de  Dieu.  «C'est 
•»  en  effet  du  sein  de  la  Réforme  et  des  pays  où  elle 
»  domine,  »  dit  Bossuet,  que  sont  sorties  ces  opi- 
nions monstrueuses  qui  ont  attaque,  l'un  après 
L'autre,  tous  les  motifs  de  crédibilité,  tous  les 
dogmes  de  la  religion  chrétienne,  et  qui  ont  con- 
duit L'Europe  au  néant  affreux  de  l'athéisme  et  du 
matérialisme.  C'est  aussi  dans  une  république,  qui 
doit  sa  naissance  au  philosophisme,  résultat  inévi- 
table de  la  Réforme,  qu'une  assemblée  politique, 
donnant  des  lois  à  une  grande  société,  a  osé  mettre 
en  délibération  l'existence  de  L'Être  Suprême; 
el  m  la  crainte  de  déplaire  au  tyran,  qui,  dans  sou 
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orgueil,  vouloit  à  toute  force  donner  un  Dieu  à  la 
France,  en  attendant  qu'il  pût  lui  donner  un  maître, 
n'eût  étouffé  une  discussion  dont  l'issue  pouvoit 
tromper  ses  projets,  l'univers  auroit  eu  le  scandale 
d'une  assemblée  de  soi-disant  législateurs  allant  aux 
voix,  par  assis  et  levé,  sur  l'existence  de  Dieu  ;  et 
aux  applaudissemens  que  reçut,  dans  cette  horde  in- 
fâme, le  vil  scélérat,  qui  se  vanta  d'être  athée,  il 
nest  que  trop  permis  de  présumer  qu'il  v  eût  été 
décrété  qu'il  n'existoit  pas  de  Dieu  pour  l'univers  : 
et  l'on  peut  dire  de  ce  jour  à  jamais  funeste1: 

«  Une  éternelle  nuit  menaça  l'univers.  » 

(Géorg.  de  Del t/ le.; 

Montesquieu  a  remarqué  de  son  temps,  «  que  les 
»  catholiques  étoient  plus  invinciblement  attachés 
»  à  leur  religion  que  les  Protestans,  et  plus  îélés 
»  pour  sa  propagation;  »  et  on  peut  assurer,  sur  des 
observations  faites  avec  attention  ou  des  aveux  re- 
cueillis avec  soin,  que  dans  le  nôtre,  la  religion  Re- 
formée inspire  fort  peu  d'attachement  à  ses  secta- 
teurs. Si  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  de  disputes 
au  sein  de  la  Réforme,  c'est  qu'on  n'y  attache  plus 
aucun  intérêt  aux  questions  qui  lui  ont  donne  nais- 
sance, et  que,  depuis  long-temps,  les  opinions  des 
réformateurs  ne  sont  plus  les  dogmes  des  réformés. 
La  Réforme  est  la  maison  bdtie  sur  le  sable,  prèle  à 
céder  au  moindre  effort  des  vents  ou  des  eaux.  Cette 
vérité  deviendra  tous  les  jours  plus  évidente. 
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a0  J'ai  du  que,  dans  Us  sociétés  politiques  et  re- 
ligieuses non  constituées,  l'amour  de  soi,  principe 
des  sociétés  de  production  ou  des  familles,  se  dé- 
règle et  se  détériore.  En  effet,  c'est  une  observation 
digne  de  la  plus  sérieuse  considération,  et  qui  me 
paroit  jeter  un  grand  jour  sur  la  question  que  je 
traite,  que  toutes  les  sectes  qui  se  sont  élevées  ont 
porté  atteinte  à  la  société  naturelle  ou  au  mariage, 
soit  en  profanant  sa  sainteté,  soit  en  niant  sa  néces- 
sité, soit  en  détruisant  son  indissolubilité,  soit  en 
outrant  sa  sévérité.  Les  désordres  infâmes,  justili» )S 
par  les  mœurs,  autorisés  même  par  les  lois  dans  les 
républiques  Grecques,  et  transmis  avec  leurs  insti- 
tutions aux  républiques  Italiennes  du  moyen  âge; 
ces  desordres,  qui  excluent  le  véritable  amour, 
puisqu'ils  sont  contraires  à  la  lin  de  la  société  natu- 
relle, la  production  des  êtres,  se  retrouvent  dans  le 
Manichéisme,  venu  en  occident  de  la  Bulgarie,  et 
continué  en  France  par  les  Albigeois,  dont  les  Ré- 
formés se  font  honneur  de  descendre.  Les  Mani- 
chéens, comme  les  Albigeois,  condanmoient  l'union 
des  sexes;  ils  étoient  universellement  accusés  de 
mœurs  infâmes,  et  la  preuve  irréfragable  s'en  con- 
serve encore  dans  la  langue  Française.  Les  Vaudois, 
que  les  Réformes  confondent  avec  les  Albigeois,  et 
(pie  Bossuel  en  distingue,  n'avoient  pas  sur  le  ma- 
riage des  sentimens  bien  orthodoxes,  et  ils  le  détrui- 
soienl  par  une  sévérité  outrée.  Les  Réformés,  je  le 
.  n'ont  jamai<  es  dans  leur! 
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mœurs;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  Réforme 
a  affoibli,  par  ses  dogmes,  le  lien  du  mariage,  en  le 
rabaissant  à  une  convention  purement  extérieure, 
dissoluble  au  gré  des  parties,  au  lieu  d'en  faire, 
comme  la  religion  catholique,  un  lien  indissoluble, 
frein  des  passions  et  de  la  légèreté,  en  relevant  à 
la  dignité  de  sacrement,  et  de  grand  sacrement, 
comme  rappelle  l'apôtre,  puisqu'il  esl  le  symbole 
de  l'union  de  Vhomme-Dieu  avec  la  société  hu- 
rhaihe.  Je  sais  aussi  que  la  philosophie  moderne, 
petite-tille  de  la  Réforme,  indulgente  sur  tout  ce 
qu'elle  appeloit  nature,  faisoit  violemment  soup- 
çonner ses  adeptes  de  porter  dans  leurs  mœurs  l'ex- 
cessive tolérance  de  leurs  opinions.  Or,  il  ne  faut 
jamais  considérer  les  commencemens  d'une  secte, 
mais  ses  suites;  comme  il  ne  faut  jamais  en  observer 
les  sectateurs,  mais  les  dogmes. 

Le  même  dérèglement  dans  l'amour,  principe  de 
production  des  êtres,  se  remarque,  suivant  Montes- 
quieu, dans  les  pays  soumis  à  la  religion  musul- 
mane, et,  selon  le  célèbre  Cook,  jusqu'à  Otahiti, 
dans  des  associations  d'hommes  et  de  femmes  con- 
nues sous  le  nom  à\4rrcoy,  dans  lesquelles  la  li- 
cence la  plus  effrénée  autorise  tous  les  excès,  et  ne 
punit  que  la  fécondité. 

Jusque  dans  les  républiques  qui  professent  la  re- 
ligion catholique,  on  aperçoit  quelque  chose  de 
cette  détérioration  de  la  faculté  aimante  dans 
l'homme.  Montesquieu  lui-même  remarque  que  la 
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|).i».ion  de  l'amour,  dans  certaines  sociétés,  ne  res- 
semble pas  à  cette  même  passion  dans  d'autres  so- 
ciétés, c'est-à-dire,  dans  celles  où  l'homme  social, 
obéissant  à  des  rapports  nécessaires,  jouit  de  toute 
si  liberté.  On  voit  assez  fréquemment,  dans  cer- 
taines parties  de  la  Suisse,  des  amans  vieillir  sous  le 
même  toit,  sans  passion  comme  sans  désir  ;  on  re- 
marque entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  une 
familiarité  dont  l'innocente  simplicité  n'a  jainais 
été,  même  au  temps  de  l'âge  d'or,  dans  la  nature  de 
rhomme.  L'eflét  est  louable,  sans  doute,  et  j'y  ap- 
plaudis; mais  j'en  approfondis  la  cause,  et,  bien 
loin  d'admirer  l'homme  fort,  qui  lutte  contre  ses 
penchans,  et  qui  les  dompte,  je  plains  l'homme 
éteint  qui  n'a  pas  l'occasion  de  combattre,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  force  de  sentir.  L'amour,  dans 
l'homme  libre,  se  produit  nécessairement  par  l'ac- 
tion des  sens  :  la  religion,  qui  ordonne  à  l'homme 
de  réprimer  ses  passions,  et  qui  lui  interdit  jus- 
qu'aux désirs,  suppose  des  passions  et  des  désirs;  et 
en  lui  prescrivant  la  fuite  des  occasions  et  l'empire 
sur  ses  sens,  elle  l'avertit  assez  que  les  occasions 
sont  dangereuses  et  les  sens  rebelles  à  l'esprit. 

3"  L'amour  des  hommes,  principe  de  leur  con- 
servation,ou,  pour  pailer  le  langage  de  la  religion, 
l'amour  du  prochain,  ne  s'est  pas  moins  ailbibli 
dans  les  sociétés  non  constituées;  jamais  \ élite  n'a- 
\oit  ete  démontrée  par  une  expérience  plus  déci- 
sive. La  révolution  Française  a  été  la  manifestation 
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des  consciences;  elle  a  mis  à  répreuve  les  vertus  des 
sociétés  comme  celles  des  particuliers;  et  dans  ce 
creuset,  la  philantropie,  l'humanité,  la  bienfaisance 
universelles  que  la  philosophie  osoit  substituer  à  la 
charité  et  à  l'amour  du  prochnin,  se  sont  évanouies 
comme  une  vapeur  légère.  Trop  souvent  une  cruelle 
politique  s'étoit  fait  un  jeu  de  détruire  l'homme  ; 
une  politique  épouvantable  s'est  fait  un  système  de 
détruire  la  société.   Puisse  L'affreuse  connoissance 
des  moyens  employés  pour  anéantir  en  France  jus- 
qu'aux principes  de  la  vie,  rester  sous  le  voile  qui 
les  couvre;  et  que,  pour  l'honneur  de  l'espèce  hu- 
maine, la  postérité    ignore  le  secret  de  cette   ef- 
froyable conjuration  de  la  philosophie  et  de  la  po- 
litique contre  la  société  !  Les  malheurs  individuels, 
qui  ont  été  la  suite  des  désastres  publics,  n'ont  pas 
éprouvé,  dans  quelques  sociétés,  l'intérêt  que  des 
revers  aussi  grands  et  aussi  peu  mérités  dévoient 
trouver  dans  des  Etats  chrétiens;  et  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  mes  principes,  est  que  la  différence  qu'on 
a  pu  apercevoir  dans  les  mesures  de  bienfaisance 
ou  de  rigueur  adoptées  par  les  gouverneniens,  a 
paru  tenir,  en  général,  à  leurs  principes  constitutifs, 
soit  religieux,  soit  politiques;  puisque  les  mêmes 
infortunes  ont  éprouvé  le  même  accueil  dans  les  ré- 
publiques catholiques  et  clans  les  monarchies  réfor- 
mées, c'est-à-dire,  dans  les  Etats  qui  avoient  une 
constitution  religieuse  ou  politique.  Je  sais  que  des 
mesures  de  prudence,  absolument  indispensables 
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dans  une  révolution  dirigée  partîcnhèremenl  contre 
les  rois  catholiques,  ont  éloigné  des  résidences 
royales,  des  malheureux  parmi  lesquels  il  pouvoit 
se  glisser  des  traîtres;  mais  je  suis  aussi  que  des  Etats 
cjni  ne  pouvoient  avoir  le  même  motif,  leur  ont 
refusé  l'hospitalité,  qu'ils  ont  craint  ou  feint  de 
craindre  d'irriter  un  ennemi  puissant:  comme  s'ils 
ignoraient  qu'un  peuple  qui  veut  être  libre,  doit 
s'armer,  s'il  le  faut,  pour  faire  respecter  ses  vertus, 
plutôt  encore  que  pour  faire  respecter  ses  frontières. 
Mais  si  les  gouvernemens  et  les  religions  ont  mis, 
dans  quelques  endroits,  la  prudence  ou  la  rancune 
à  la  place  de  l'humanité,  les  particuliers,  meilleurs 
que  leur  gouvernement  et  leur  religion,  en  ont  sou- 
vent réparé  les  torts.  Puisse  le  souvenir  de  l'hospi- 
talité (1)  donnée  et  reçue,  se  transmettre  dans  les 
familles  comme  un  précieux  héritage  !  qu'il  les 
unisse  par  ces  noeuds,  qui,  chez  les  anciens,  etoient 
plus  sacrés  que  ceux  de  la  parenté  même:  qu'il  pré- 
sente au  Français  reconnoissant  un  adoucissement 
aux  maux  qu'il  a  soufferts,  et  à  l'étranger  généreux 
une  ressource  aux  maux  qu'il  pourrait  craindre;  et 
qu'ainsi  s'accomplisse  le  vœu  de  la  religion,  qui 
prescrit  l'amour  entre  les  hommes,  lors  même  que 
la  politique  commande  la  guerre  aux  sociétés  ! 


i  Hâte  en  françaû  Hbspes  ■;>  latin,  rignifient  également  celui  qui 
reçoil  et  celui  qui  esl  reçu.  C'estâla  fois  une  preuve  et  un  symbole  Hc  l'u- 
nion intime  que  I  hospitalité  doit  établi]   entn    le*  nommes j  el  c'est  la 
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Détournons  les  yeux  de  ce  tableau  pour  les  fixer 
sur  des  considérations  plus  générales.  Elles  nous 
fourniront  de  nouvelles  preuves  que  Pamour  des 
hommes  s'est  atfoibli  dans  les  sociétés  à  mesure  que 
la  constitution  s'y  est  altérée. 

En  Angleterre,  le  vol  est  une  profession  presque 
publique,  et  des  attentats  contre  la  propriété  com- 
mis par  la  populace,  un  événement  fréquent  et  dont 
la  police  se  contente  d'arrêter  les  suites  ou  de  préve- 
nir l'excès.  A  Amsterdam,  le  peuple  pille  aussi  les 
maisons  de  ceux  qui  lui  ont  déplu  dans  l'exercice  de 
quelque  fonction  publique  ;  les  lois  autorisent  des 
établissemens  infâmes  où  de  malheureuses  victimes 
de  l'incontinence  publique  et  de  la  cupidité  parti- 
culière sont  vouées,  pour  leur  vie,  à  un  genre  d'es- 
clavage tel  qu'il  n'en  a  jamais  existé  de  semblable 
dans  aucune  société  (1)  ;  et  la  police  souffre  que  des 
brigands,  agens  du  gouvernement,  enlèvent  par 
toutes  sortes  de  moyens  ,  des  jeunes  gens  qui  vont 
expier  dans  les  possessions  malsaines  de  flnde,  par 
une  mort  prématurée,  le  malheur  d'avoir  mis  le 
pied  dans  Amsterdam.  On  lit  dans  les  voyageurs  les 


raison  pour  laquelle  l'hospitalité  à  prix  d'argent  ou  le  métier  d'aubergiste 
étoit  vil  chez  les  anciens.  Il  est  beaucoup  plus  considéré  en  Suisse  et  en 
Allemagne  qu'il  ne  l'est  en  France. 

(1)  Les  directeurs  de  ces  établissemens  appelés  musico  s'enrichissent 
dans  peu  de  temps,  et  par  toutes  sortes  d'escroqueries  ;  alors  la  police  leur 
cherche  querelle,  et  sur  le  plus  léger  prétexte,  elle  leur  impose  une 
amende  qui  absorbe  presque  tout  leur  profit,  et  elle  répare  ainsi  une  in- 
farnie  par  une  injustice. 
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plus  accrédités  (1)  des  traits  de  barbarie  de  la  pari 
du   gouvernement  Hollandais,  révoltons   dans  un 
peuple  chrétien,  et  qui  veut  être  plus  chrétien  qui 
d'autres,    puisqu'il  est  chrétien  Réformé.  Tout  ce 
que  ce  peuple  a  fait  pour  s'assurer  la  possession  ex- 
clusive de   certaines  branches  de  commerce,  est 
d'une  cruauté  qui  n'est  croyable  que  pour  ceux  qui 
commissent  à  quel  point  l'amour  de  la  propriété 
étouffe,  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'amour  de  son 
semblable.  Le  cœur  se  serre,  en  lisant  le  code  de 
lois,  que,  pour  la  sûreté  de  l'Etat,  la  république  de 
Venise  a  porté  contre  les  chefs  eux-mêmes  du  gou- 
vernement; terribles  maîtres,  mais  qui  se  sont  en- 
lacésde  leurs  propres  chaînes!  Dans  les  cantons  dé- 
mocratiques de  la  Suisse,  la  sûreté  des  personnes  et 
le  droit  de  propriété  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'opres- 
sion  populaire.  Personne,  en  Suisse,  n'ignore  la  fin 
tragique  de  Joseph  S'àlter,  Landamman  ou  premier 
magistrat  de  la  partie  catholique  du  canton  d'Ap- 
penzell,  décapité  en  1784.  Accusé  par  la  clameur 
populaire,  c'est-à-dire,  sans  preuves,  de  s'être  laissé 
miTompre  dans  la  poursuite  d'un  procès  qu'il  sou- 
tenoit  au  nom  du  canton,  il  fut  destitué,  banni,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  attiré,  neuf  ans  après,  dans  sa 
patrie  par  une  indigne  supercherie,  illégalement 
arrêté,  forcé  par  les  tourmens  de  s'avouer  coupable, 
condamné  enfin  au  dernier  supplice,  avec  un  oubli 

Voyez  les  Voyages  de  Le  Vaillant  '>»  ''«/'  dt  BonH9*Btfératun 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIY.  VI.  395 
de  tous  les  principes,  un  mépris  de  toute  loi,  de 
toute  pudeur,  de  toute  justice,  qui  mériteroit  à  cet 
infortuné  une  place  distinguée  parmi  les  illustres  vic- 
times de  la  fureur  et  de  la  déraison  populaires,  si, 
plus  touchés  de  la  réalité  des  malheurs  que  de  la 
célébrité  des  noms,  nous  accordions  aux  infortunes 
d'un  Landamman  d'Appenzell notre  contemporain, 
l'intérêt  que  nous  donnons  à  celles  d'un  proconsul 
Romain  ou  d^n  général  Athénien  (i). 

(|)  Ces  détails  sont  tirés  d'un  recueil  de  pièces  relatives  à  cette  affaire, 
et  dont  on  assure  qu'on  a  défendu  la  publication.  En  France,  le  procès  de 
31.  de  Lally  a  été  revu,  la  mémoire  de  Calas  a  été  réhabilitée,  sa  famille 
dédommagée,  et  ses  malheurs  chantés  en  vers  et  en  prose,  avec  une  affec- 
tation qui  dénotoit  visiblement  l'esprit  de  parti.  On  sait  que  Calas  étoit 
Réformé.  Les  glaces  éternelles  de  la  Suisse  seront  fondues  avant  que  la 
mémoire  du  malheureux  Su/ter  soit  réhabilitée.  Un  tribunal  peut  errer; 
mais  un  peuple!  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  l'usage  s'intro- 
duisoiten  France  de  relever  appel  de  tous  les  iugemens  criminels  devant 
les  philosophes.  Il  faut  se  faire  des  idées  justes  des  choses.  La  condamna- 
tion d'un  innocent  est  un  malheur  particulier,  qu'on  jtige  doit  payer  de 
sa  tète,  s'il  l'a  condamné  par  passion  ;  qu'il  doit  réparer  de  toute  sa  fortune 
et  pleurer  avec  des  larmes  de  sang,  s'il  l'a  condamné  par  une  erreur  qu'il 
lut  en  son  pouvoir  de  connoître  :  l'avilissement  d'un  tribunal  est  une  ca- 
lamité publique,  puisque  le  tribunal  est  force  publique,  ou  action  du  pou- 
voir général.  L'on  ne  peut  rendre  la  vie  à  l'individu,  mais  il  devoit  la 
perdre  tôt  ou  tard,  et  la  religion  même  défend  de  regarder  la  mort  comme 
un  mal;  mais  on  doit  lui  rendre  et  à  sa  famille  l'honneur  qu'il  ne  doit 
jamais  perdre  par  une  condamnation  injuste.  Le  pouvoir  générai  doit  donc 
redresser  les  erreurs  malheureuses,  quelquefois  inévitables,  des  tribunaux  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'appel  a  été  établi  ;  niais  il  no  doit  pas  souffrir  qu'on 
les  avilisse,  qu'on  les  livre  au  mépris  public,  et  qu'un  bel  esprit  fonde  sur 
leur  diffamation  l'espoir  de  sa  renommée.  On  pouvoit,  en  France,  avant 
la  révolution,  se  donnera  peu  de  fiais  une  réputation  de  courage  en  atta- 
quant la  religion,  le  gouvernement,  les  lois,  les  tribunaux, les  munis,  qui 
personne  ne  defendoit. 
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On  peut  remarquer  les  mêmes  injustices  dans 
toutes  les  républiques.  Là  où  les  principes  sont  les 
mêmes,  les  effets  ne  peuvent  être  différons.  Le  Lan- 
damman  du  canton  d'Appen/ell  est  décapite  pour 
avoir  perdu  un  petit  procès,  par  le  même  principe 
que  le  général  de  la  république  de  Carthage  étoit 
mis  en  croix  pour  avoir  perdu  une  grande  bataille  : 
et  puisqu'il  faut  le  dire,  que  L'amiral  Bvng  étoit  exé- 
cuté à  Londres  pour  n'avoir  pas  été  heureux.  La  so- 
ciété doit  sévir  contre  la  trahison  prouvée;  mais  elle 
doit  plaindre  le  talent  malheureux,  et  s'imputer  à 
elle-même  les  fautes  de  l'inexpérience  présom- 
ptueuse. Quand  le  sénat  Romain  remercioit  l'indo- 
cile Vairon  de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de 
l'Etat,  Rome  étoit  monarchique,  et  c'est  alors  que 
son  sénat  étoit  vraiment  une  assemblée  de  rois  (1). 

Mais  la  société  en  général  est  Dieu,  l'homme  et  la 
propriété,  et  par  conséquent  l'homme  social  ne  peut 
aimer  que  Dieu,  l'homme,  ou  la  propriété.  S'il  perd 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'homme,  il  aura  donc  néces- 
sairement l'amour  de  la  propriété,  parce  que 
l'homme  ne  peut  exister  sans  amour,  ni  son  amour 
sans  objet.  L'amour  de  la  propriété  remplace  donc, 
dans  l'homme  des  sociétés  religieuses  ou  politiques 

(i)  Les  monarchies  punissent  plus  sévèrement  que  les  républiques  les 
■  i  m ius qui  détruisent  la  société  naturelle,  COU)  me  le  vol  el  l'assassinat, parci 
que  la  monarchie  conserve  plus  la  famille  qui  est  son  élément:  la  repu 
blique  punit  plus  sévèrement  que  la  monarchie  les  crimes  de  l'homme  qui 
attentent  i  la  société  politique,  parce  que  la  république  péril  tôï  ou  tard 
pai  un  lu 'in  un  ,  ce  qui  ne  peu!  arriver  dans  la  monarchii  . 
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non  constituées,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des 
hommes,  et  For  sera  le  Dieu,  sera  le  roi  de  ces  so- 
ciétés. Ce  n'est  point  ici  une  métaphore,  et  le  lec- 
teur instruit  me  dispense  sans  doute  de  la  preuve 
d'une  vérité  plus  évidente  que  les  vérités  géométri- 
ques les  plus  élémentaires. 

Si  l'imperfection  des  institutions  agit  sur  l'homme 
et  le  déprave,  la  dégénération  de  l'homme  réagit  sur 
le  gouvernement,  et  le  corrompt.  L'or,  chez  quel- 
ques peuples,  est  devenu  l'unique  mobile  du  gou- 
vernement, comme  il  est  l'unique  passion  de 
l'homme.  «  La  Suisse,  dit  la  Politique  des  Cabinets, 
»  sans  désirs,  ou  du  moins  sans  espoir  de  conquête», 
»  sans  éclat,  sans  activité  au  dehors,  ne  forme  de  pré- 
»»  tentions,  de  projets  que  pour  de  l'argent,  et  l'ar- 
»  gent  est  devenu  l'unique  but,  le  grand  objet  de  sa 
>»  politique.  » 

Cette  passion  du  gain  est  cupidité  dans  une  nation 
forte,  avarice  dans  une  nation  foible  ;  et  l'Anglais 
attaque  à  main  armée  le  commerce  de  toutes  les  na- 
tions, par  le  même  principe  qui  fait  qu'un  Hollan- 
dais vit  de  pain  et  de  fromage,  pour  pouvoir  rem- 
porter sur  les  autres  peuples  commerçans,  par  le 
bas  prix  du  transport;  que  le  Genevois  se  tourmente 
de  spéculations,  calcule  les  probabilités  de  la  vie  et 
de  la  mort,  pour  pouvoir  placer  son  argent  au  plus 
haut  intérêt;  et  que  le  Juif  prête  à  usure,  achète  des 
haillons  et  des  bouquins,  pour  soutenir  sa  misérable 
existence. 


THEORIE  I>1    1M)1  VOIR 

La  religion,  qui  ordonne  le  mépris  des  richesses, 
même  alors  qu'on  en  use,  place  donc  l'homme  dans 
son  véritable  état  de  force  et  d'empire,  qui  consiste 
à  user  en  maître  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  et  qui 
n'est  (ait  que  pour  lui. 

Un  peuple  constitué  ou  perfectionné  doit  donc 
avoir  l'amour  de  Dieu  dans  la  société  religieuse,  Ta- 
inour  de  l'homme  dans  la  société  politique,  et  le 
mépris  de  la  propriété.  Observons  dans  les  peuples 
les  effets  de  ces  sentimens,  effets  que  les  écrivains 
politiques  ont  aperçus,  sans  en  connoitre  la  cause. 

L'auteur  de  V Esprit  des  lois  accuse  les  Espagnols 
d'orgueil  et  de  paresse;  mais  il  rend  justice  à  leur 
extrême  bonne  foi  dans  le  commerce,  reconnue  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  «  Cette  qualité  ad- 
»  mirable,  dit-il,  jointe  àleur  paresse,  forme  un  in<- 
»  lange  dont  il  résulte  des  effets  qui  leur  sont  perm- 
it cieux:  les  peuples  de  l'Europe  font  sous  leurs  veux 
»  tout  le  commerce  de  leur  monarchie.  »  Cet  auteur 
attribue  la  paresse  de  l'Espagnol  a  son  orgueil,  et 
son  désintéressement  à  son  climat.  Il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'excès  dans  le  désintéressement  et  la  bonne 
foi  d'un  peuple,  mais  il  y  en  a  toujours  dans  son  in- 
dolence :  à  cet  égard  l'Espagnol  n'est  pas  exempt  de 
reproche  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  Montesquieu  ait 
assigné  les  vraies  causes  du  caractère  de  ce  peuple 
estimable.  Sa  paresse,  son  orgueil  et  sa  bonne  foi 
ont  un  principe  commun,  l'amour  de  l'homme  et  le 
mépris    de    la    propriété;    il    travaille    peu,    parce 
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qu'il  n'a  pas  d'attachement  à  la  propriété  ;  il  est 
juste  et  fidèle,  parce  qu'il  aime  l'homme  ;  il  est  fier, 
parce  qu'il  s'estime  lui-même  et  qu'il  a  le  noble  sen- 
timent de  l'empire  que  l'homme  doit  exercer  sur 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  «  Les  Chinois  au  contraire, 
»  dit  le  même  auteur,  ont  une  activité  prodigieuse, 
»  et  un  désir  si  excessif  du  gain,  qu'aucune  nation 
»  commerçante  ne  peut  se  fier  à  eux,  .  .  .  Chaque 
»►  marchand  chinois  a  trois  balances,  une  forte  pour 
»  acheter,  une  légère  pourvendre,  et  une  juste  pour 
»  ceux  qui  sont  sur  leurs  gardes.  » 

Il  ne  faut  pas  sortir  de  l'Europe  pour  trouver  des 
peuples  excessivement  actifs,  avides  de  gain,  et  peu 
délicats  sur  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  éten- 
dre leur  commerce  et  grossir  leurs  richesses.  Qu'un 
marchand  de  Pékin  me  trompe  avec  une  balance 
dont  je  ne  puis  vérifier  le  défaut,  qu'un  commer- 
çant Européen  avilisse  le  papier  que  j'ai  dans  les 
mains,  par  un  agiotage  dont  je  ne  puis  connoitre  le 
secret,  je  n'y  vois  d'autre  différence  que  celle  qu \  - 
lablit  entre  les  peuples  le  degré  de  leurs  comtois- 
sances.  Ces  peuples  avides  sont  bas  et  rampans,  s'ils 
sont  foibles  ;  insolens,  s'ils  sont  forts  ;  parce  que 
les  uns  attaquent  la  propriété  d'aulrui  avec  la  ruse, 
et  les  autres  avec  la  force,  et  que  l'amour  de  la  pro- 
priété avilit  ceux-ci,  comme  l'excès  des  richesses 
enorgueillit  ceux-là.  L'Espagnol  est  donc  paresseux, 
juste  et  fier;  et  le  principe  de  ses  défauts,  comme  de 
ses  vertus,  est  dans  une  constitution  religieuse  et  po- 
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lilique,quilui  donne  l'amour  de  Dieu  et  de  rhoiiiiiu  . 
et  le  mépris  de  la  propriété.  D'autres  peuples  sont 
actifs,  injustes,  bas  ou  insolens  ;  et  le  principe  de 
ces  qualités  bonnes  ou  mauvaises  est  dans  des  con- 
stitutions religieuses  et  politiques,  qui  affaiblissant 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'homme,  accroissent,  dans  la 
même  proportion,  l'amour  delà  propriété. 

Les  étrangers,  au  milieu  desquels  la  partie  de  la 
nation  Française  la  plus  empreinte  du  caractère  na- 
tional, parce  qu'elle  tient  de  plus  près  à  la  constitu- 
tion, a  été  jetée  par  la  tempête  révolutionnaire,  ont 
généralement  trouvé  aux  jeunes  Français  trop  d'a- 
mour pour  un  sexe,  ou  du  moins  des  manières  qui 
l'annoncent  plus  souvent  peut-être  quelles  ne  Fex- 
prîment.  Ils  ont  trouvé  aux  Français  d'un  autre  âge 
des  manières  douces  et  affectueuses  :  ils  ont  admire 
dans  tous  une  extrême  sobriété  pour  le  manger,  et 
plus  encore  pour  le  boire;  delà  tranquillité,  de  la 
gaité  même  au  milieu  des  revers  les  plus  accablans; 
un  désintéressement  qui  alloit  jusqu'à  l'insouciance, 
quelquefois  jusqu'à  la  prodigalité,  au  milieu  du  dé- 
nuement le  plus  absolu  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  re- 
marqué chez  le  Français  l'amour  de  l'homme  et  le 
mépris  de  la  propriété.  C'est  là,  j'ose  le  dire,  le  ca- 
ractère d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  constitué; 
»-t  il  ne  manque  plus  qu'à  régler  dans  L'individu 
l'amour  de  l'homme,  et  à  mettre  des  bornes  au  mé- 
pris de  la  propriété.  C'est  ce  que  (ait  la  religion,  en 
subordonnant  l'amour  de  l'homme  aux  lois  qu'elle 
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])orte  au  qu'elle  sanctionne,  et  le  mépris  de  la  pro- 
priété à  l'obligation  du  travail  qu'elle  prescrit. 
'C'est  aussi  chez  les  Français  que  se  trouvoit  le 
plus  d'amour  de  Dieu,  puisque  c'étoit  en  France 
que  se  trouvoient  les  ordres  religieux  les  plus  aus- 
tères, ceux  qui  demandoient  de  l'homme  l'acte  le 
plus  fort  de  l'amour  de  Dieu,  je  veux  dire,  le  sacri- 
fice le  plus  entier  de  lui-même  et  de  sa  propriété  (1). 
Amour  de  Dieu,  amour  de  l'homme,  mépris  de  la 
propriété;  voilà  le  secret  de  la  grandeur  de  la 
France,  et  de  l'amabilité  du  Français;  voilà  le 
moyen  de  la  grandeur  de  tout  peuple,  et  de  la  per- 
fection à  laquelle  il  peut  parvenir.  Le  Suédois,  dont 
la  religion  est  moins  imparfaite,  puisqu'elle  est  épis- 
copale,  et  dont  le  gouvernement  a  été  une  monar- 
chie très-prononcée,  mêlée  de  quelques  intervalles 
d'aristocratie,  a,  selon  Coxe,  des  habitudes  bien  su- 
périeures à  celles  de  quelques  autres  peuples  du 
Nord.  Ce  caractère  national  s'étoit  détérioré  en 
France  :  il  commença  à  s'altérer  dans  la  révolution 
des  propriétés,  que  le  Duc  d'Orléans  régent  fît  avec 
le  secours  d'un  étranger:  il  avoit  toujours  été  en 
s'altérant  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution 
des  hommes  et  des  propriétés,  qu'a  faite  le  Duc 


(i)  Les  religieux  de  la  Trappe  ont  été  accueillis  en  corps  dans  le  canton 
de  Fribourg,  où  ces  saints  anachorètes  mènent  une  vie  plus  austère  encore 
que  celle  qu'ils  menoient  eu  France;  parce  qu'aux  privations  que  leur  po- 
sition nécessite,  ils  joignent  les  retranchemens  que  demande  la  charité 
pour  les  malheureux. 

r.it.  -2G 


[OS  THËORfE  DU  POl'NOIR 

cl  Orléans,  arrière  petit-lils  du  régent;  mais  il  peut 
se  rétablir  par  cette  révolution  même,  h  Le  sys- 
tème de  Law,  dit  Duclos,  a  été  et  a  du  être  <n- 

>  core  pernicieux  pour  la  France;...  cependant,  le 
•  bouleversement  des  fortunes  n'a  pas  été  le  plus 

>  malheureux  eflet  du  système  et  de  la  régence. 

>  Une  administration  sage  auroit  pu  rétablir  les  al- 

>  fa  ires;  mais  les  mœurs  une  fois  dépravées  ne  se 
»  rétablissent  plus  que  par  la  révolution  d'un  Etat, 
»  et  je  les  ai   vues  s'altérer  sensiblement.  Dans  le 

>  siècle  précédent,  la  noblesse  et  le  militaire  n^é— 
toient  animés  que  par  Fhonneur;  le  magistrat 
cherchoit  la  considération;  l'homme  de  lettres, 

>  Phomme  à  talent  ambitionnoient  la  réputation;  le 
«commerçant  se  glorifioit  de  sa  fortune,  pane 
)  qu'elle  étoit  une  preuve   d'intelligence,  de  vigi- 

>  lance,  de  travail  et  d'ordre.  Les  ecclésiastiques 
qui  n'étoient  pas  vertueux,  étoient  du  moins  for- 
cés de  le  paroître.  Toutes  les  classes  de  l'Etat  n'ont 
aujourd'hui  qu'un  objet,  c'est  d'être  riches,  sans 

»  que  qui  que  ce  soit  fixe  les  bornes  de  la  fortune  où 

»  il  prétend.  Cette  noblesse,  qui  sacrifie  si  gaiment 

sa  vie  à  son  honneur,   immoloit,  sans  scrupule, 

»  son  honneur  à  sa  fortune...  Nous  verrons  dans  la 

>  suite  la  gangrène  de  la  cupidité  gagner  la  classe 

>  de  la  société,  dévouée  par  état  à  l'honneur,  (le  ini- 

>  litaire).  Si  la  régence  est  une  des  époques  de  la 
dépravation  des  mœurs,  le  système  en  est  encore 

i  une  plus  marquée  de  l'avilissement  des  âmes.  >» 
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L'auteur  termine  ce  tableau  par  des  détails  sur  la 
finance  dont  le  gouvernement  avoit  fait,  en  France, 
une  profession  presque  sociale  et  publique,  un  état  : 
mesure  fausse  et  immorale,  qui  tend  à  détourner  sur 
l'argent  la  considération  qui  n'est  due  qu'aux  fonc- 
tions. Une  profession  ne  peut  pas  être  à  la  fois  ho- 
norable et  lucrative,  lorsque  le  lucre  en  est  l'objet 
principal.  Aussi  Duclos  remarque  avec  raison  l'in- 
considération  où  a  été  la  finance  en  France,  tant 
qu'il  y  a  eu  des  mœurs  publiques  ,  et  la  faveur 
qu'elle  a  prise  à  mesure  que  les  mœurs  se  sont  cor- 
rompues :  corruption  dont  les  financiers  eux-mêmes 
ont  hâté  les  progrès  par  le  spectacle  d'une  fortune 
que  quelques-uns  ont  dissipée  avec  autant  de  scan- 
dale qu'ils  l'avoient  amassée  avec  facilité. 

Amour  de  Dieu,  amour  de  l'homme,  principe  de 
la  religion  et  de  la  monarchie;  mépris  de  la  pro- 
priété, effet  de  l'un  et  de  l'autre.  Aussi  remarque/, 
leur  influence  sur  la  société  :  le  siècle  de  Louis  XIV, 
le  siècle  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  le  siècle 
de  Condé  et  de  Turenne,deTourvilleetde  Vauban, 
de  Colbert  et  de  Pontchartrain ,  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  de  Malebranche  et  de  Descartes,  de 
Fénelon  et  de  Pascal,  de  Corneille  et  de  Racine,  de 
Molière  et  de  Lafontaine,  de  Despréaux  et  de  La- 
bruyère,  a  été  le  siècle  de  la  force,  du  génie,  de  la 
gloire,  du  désintéressement,  de  la  probité.  Le  siècle 
de  la  philosophie  et  de  la  république,  le  siècle  du 
Système  de  la  nature,  du  Cliristianisme  dévoilé,  du 


loi  THEORIE  Dt  POUVOIR 

Contrat  social,  de  V Encyclopédie^  du  poème  de  la 
Pacelle,  de  la  Déclaration  des  droits,  a  été  le  siècle 
de  la  faiblesse,  de  la  honte,  de  l'agiotage,  de  IV- 
troïsme,  des  Roués  et  des  Jacobins.  Le  siècle  de. 
Louis  \l\  ètoit  le  siècle  de  V  intelligence  f  il  lui  le 
>ièclc  d'une  vraie  et  sublime  philosophie,  de  lYlo- 
(juenceelde  la  poésie,  des  glandes  pensées  et  des 
grandes  actions ;  notre  siècle  est  le  siècle  des  sens; 
il  a  été  le  siècle  de  la  musique  (1),  de  L'histoire  na- 
turelle, de  la  physique,  des  petites  recherches,  des 
petits  calculs  et  des  actions  infâmes.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  la  force  et  la  gloire  du  siècle  dernier 
ont  coûté  cher  aux  peuples  :  car  il  seroit  aisé  de  ré- 
pondre, et  la  preuve  en  est  sous  nos  yeux,  que  la 
foiblesse  et  la  honte  du  nôtre  leur  coûtent  bien  da- 
vantage (2). 

(1)  La  musique,  qui  enflamme  les  passions,  a  toujours  joué  un  grand 
rôle  dans  les  républiques.  La  France  révolutionnaire  s'en  est  servie  avec 
succès. 

(2)  On  fait  honneur  à  notre  siècle  d'une  foule  de  changemens  que  1« 
gouvernement  se  seroit  bien  gardé  de  faire  dans  le  siècle  dernier.  .l'en 
prendrai  au  hasard  un  exemple.  La  suppression  du  droit  d'aubaine  sur  les 
étrangers  morts  en  France,  a  été  célébrée  comme  une  opération  philoso- 
phique, capable  d'illustrer  le  siècle  qui  la  voit  éclore ,  le  ministre  qui  la 
conseille,  le  souverain  qui  l'exécute.  Cette  loi  avoit  élé  introduite  par  la 
n.if  ure  même  de  la  société,  pour  empêcher  le  déplacement  des  hommes,  el 
Gxer  chacun,  autant  qu'il  est  possible,  sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître  el  qui 
doit  !<•  pourrir,  et  dans  l<  pays  qui  a  été  le  berceau  de  sa  famille,  et  dont 
il  doit  accroître  la  prospérité  par  son  travail  ,  et  défendre  l'indépendance 
pur  si  force.  Dans  Les  individus  1  ommecUeis  les  peuples,  les  plus  voyageurs 
ionl  toujours  les  plus  corrompus.  I  .1  suppression  du  droit  d'aubaine  n'étoil 
bonne  qu'à  dépi  upler  les  jociétà  de  sujets,  pour  peupler  l'univers  de  cm  - 
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CHAPITRE   VIII. 


SUITE  DU    MVCME   SUJET. 


Dégénération  dans  les  habitudes  physiques  des  peuples 
dans  les  sociétés  non  constituée 


Si  l'homme  moral  se  détériore  dans  les  sociétés 
religieuses  non  constituées,  l'homme  physique  se 
ressentira  lui-même,  dans  ses  habitudes,  de  cette 
détérioration,  parce  que  l'amour,  principe  de  con- 
servation des  êtres,  tient  à  la  fois  à  l'homme  moral 
et  à  rhomme  physique.  Celui-ci  s'écartera  donc , 
dans  ses  habitudes,  des  lois  ou  rapports  nécessaires 


mopolites  :  comme  l'effet  nécessaire  de  l'abolition  de  la  loi  qui  attachait  le 
paysan  à  la  glèbe,  a  été  de  dépeupler  les  campagnes  de  cultivateurs,  pour 
peupler  les  villes  d'indigens  et  de  vauriens  ;  et  quoique  cette  dernière  loi 
ne  nous  convienne  peut-être  plus,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
qu'elle  tendoit  à  prévenir  l'accroissement  excessif  de  ces  cités  immenses, 
cause  jirochaine  de  corruption  pour  les  mœurs,  de  révolution  pour  les  Etats. 
Dans  les  changemens  que  les  gou vernemens  ont  laits  dans  ce  siècle,  ils  n'ont 
consulté  trop  souvent  que  le  bien-être  et  la  commodité  de  l'individu,  et 
non  la  conservation  des  sociétés.  Ils  ont  persuadé  aux  peuples  que  L'argent 
étoit  richesse,  que  la  richesse  éteit  vertu,  que  le  plaisir  étoit  bonheur  ;  et 
le  peuple  à  son  tour  a  cru  que  l'indépendance  étoit  liberté,  et  la  confusion 
égalité  ;  et  l'homme  n'a  pas  vu  que,  lorsqu'il  ne  dépend  que  de  lui-même, 
il  est  esclave,  parce  qu'alors  il  dépend  d'un  tyran. 

La  société,  pour  être  libre,  doit  être  indépendante  ;  l'homme,  pour  être 
libre,  doit  être  dépendant. 
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qui  dérivent  de  la  nature  des  êtres  physiques  ; 
comme  celui-là  s'écarte,  dans  ses  devoirs,  des  lois 
ou  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature 
des  êtres  intelligens.  Car  qu'on  ne  pense  pas  qu'on 
ne  puisse  soumettre  les  habitudes  même  ph>siques 
de  l'homme  à  des  lois  ou  rapports  nécessaires,  c'est- 
à-dire,  tels  qu'ils  ne  puissent  être  autrement  sans 
choquer  la  nature  des  êtres.  Or,  comme  sur  le 
même  objet  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport  néces- 
saire, si  l'on  concluoit  de  mes  principes  que  la 
même  constitution  politique  et  religieuse  donneroit 
à  tout  peuple  les  mêmes  habitudes,  formeroit  en  lui 
le  même  caractère,  Féleveroit  au  même  degré  de 
perfection  morale  et  physique  ,  j'adopterois  cette 
conséquence  dans  toute  son  étendue. 

Ainsi,  l'usage  reçu  en  France  de  nourrir  les  en- 
fans  avec  du  lait  de  femme  est  plus  naturel,  c'est-à- 
dire,  plus  nécessaire y  que  la  coutume  reçue  dans 
plusieurs  parties  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  dans 
presque  toute  la  Hollande,  de  les  nourrir  avec  une 
bouillie  épaisse  :  et  il  est  étonnant  que  J.  J.  Rous- 
seau, qui  s'est  si  fort  échauffé  à  prouver  aux  mères 
qu'elles  dévoient  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans, 
n'ait  pas  commencé  par  persuader  à  ces  peuples 
qu'il  étoit  raisonnable  et  dans  les  vues  de  la  nature 
de  nourrir  les  enfans  avec  du  lait  de  femme.  D'ail- 
leurs, une  femme  qui  allaite  un  enfant,  lui  parle,  le 
caresse,  développe  beaucoup  plus  tôt  en  lui  la  fa- 
culté de  parler  et  de  sentir,  prend  pour  luides'sen- 
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timens ,  de  la  vivacité  desquels  une  mère  et  une 
nourrice  peuvent  seules  juger.  Or  toutes  les  habi- 
tudes, toutes  les  institutions  de  l'homme  en  société, 
doivent  tendre  à  augmenter  le  sentiment  ou  l'amour 
de  Thomme  pour  L'homme,  puisque  l'amour  est  le 
principe  de  conservation  des  êtres  en  société  poli- 
tique; et  il  est  évident  que,  dans  les  sociétés  où  les 
mères  refusent  de  donner  leur  lait,  ou  de  se  donner, 
pour  ainsi  dire,  elles-mêmes  à  leurs  enfans,  elles 
s'aiment  plus  elles-mêmes  qu'elles  n'aiment  leurs 
enfans.  Chez  un  peuple  célèbre,  les  femmes  sont 
accusées  d'aimer  plus  leurs  petits  que  leurs  enfans  : 
aussi  l'on  y  prend  plus  de  soin  de  l'éducation  de 
l'homme  physique  que  de  celle  de  l'homme  moral. 
Le  goût  général  et  constant,  disons  mieux,  la  fu- 
reur des  peuples  du  Nord  pour  le  tabac  à  fumer  et 
les  boissons  enivrantes,  ces  habitudes  pernicieuses, 
dont  la  première  occupe  l'homme  intelligent  sans 
exercer  sa  pensée,  et  l'homme  physique  sans  exer- 
cer sa  force,  et  dont  la  seconde  aliène  la  raison  de 
l'homme,  et  souvent  déprave  sa  force,  ces  habitudes 
se  retrouvent  dans  toutes  les  sociétés  non  consti- 
tuées, chez  le  Turc  qui  fume  et  qui  s'enivre  avec  de 
l'opium,  et  jusque  chez  le  sauvage,  passionné  pour 
la  pipe  et  les  liqueurs  fortes.  «  Le  climat,  dit  Mon- 
»  tesquieu,  semble  forcer  les  pays  du  Nord  à  une 
»  certaine  ivrognerie  de  nation,  bien  différente  de 
»  celle  de  la  personne.  Un  Allemand  boit  par  cou- 
»  tume,  un  Espagnol  par  choix.  »  Montesquieu  a 
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aperçu  L'effet;  et  parce  qu'il  De  peur  en  découvrir  la 
cause,  il  l'attribue  à  L'influence  du  climat  :  et  pour 
justifier  cette  opinion,  démentie  parles  faits,  il  en- 
tasse des  principes  insoutenables  en  physique  et  en 
chimie,  et  il  avance  que  l'eau  est  d'un  usage  admi- 
rable dans  les  pays  très-chauds,  tandis  qu'il  est 
prouvé  que  c'est  dans  les  pays  chauds  qu'on  a  le 
plus  besoin  d'user  de  liqueurs  spiritueuses,  qui  don- 
nent du  ressort  à  l'estomac  débilité  par  l'excessive 
transpiration  et  le  relâchement  général  des  solides. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  est  mortel  dans  nos  colo- 
nies d'Amérique  de  faire  usage  de  boissons  dé- 
layantes, comme  l'eau  :  aussi  la  nature  a  donné  des 
vins  spiritueux  aux  peuples  du  Midi,  et  des  vins 
froids  et  sans  liqueur  aux  peuples  du  Nord.  Il  est 
même  vrai  de  dire  que,  si  l'habitant  du  Nord  ne  bu- 
voit  que  du  vin,  il  boiroit  plus  d'eau  que  l'habitant 
du  Midi  ;  puisque  les  vins  du  Nord  contiennent, 
sous  un  volume  égal,  beaucoup  moins  d'esprit  de 
vin,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  d'eau  que  les 
vins  du  Midi;  et  c'est  pour  compenser  ce  défaut  de 
qualité  deleuvs  vins,  que  les  peuples  du  Nord  boivent 
beaucoup  d'eau-de-vie.  D'un  faux  principe  cet  au- 
teur ne  peut  tirer  que  des  conséquences  erronées. 
»  Il  est  naturel,  dit-il,  que  là  où  le  vin  est  contraire 
»  au  climat  et  par  conséquent  à  la  santé,  l'excès  en 
»  soit  plus  sévèrement  puni  que  dans  les  pays  où 
»  L'ivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la  per- 
sonne, où  elle  en  a  peu  pour  la  société,  où  elle  ne 
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»  rend  point  les  hommes  furieux,  mais  seulement 
»  stupides.  » 

i°  La  différence  entre  le  caractère  de  l'ivresse  des 
différens  peuples  tient  à  lVspèce  de  leur  vin;  et 
comme  il  est  plus  spiritueux  dans  le  Midi,  l'ivresse 
y  est  plus  forte,  et  ses  écarts  y  sont  plus  dangereux, 
parce  que  l'homme  y  a  plus  de  sentiment. 

2°  Le  gouvernement,  qui  doit  conserver  l'homme 
intelligent  comme  l'homme  physique,  doit  punir 
non-seulement  l'homme  physique  qui  devient  fu- 
rieux, mais  rhomme  intelligent  qui  devient  stupîdc. 

Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause  que  celle 
du  climat  à  une  coutume  dégradante  qu'on  aperçoit 
dans  des  climats  si  opposés  :  elle  est  donc  l'effet  des 
institutions  politiques,  puisqu'elle  est  nationale, 
selon  Montesquieu  lui-même,  dans  toutes  les  socié- 
tés non  constituées,  ou  dans  celles  qui  ne  conservent 
pas  l'homme  dans  sa  perfection,  et  qu'elle  n'est  que 
personnelle  dans  les  autres. 

La  manière  dont  le  Français  et  l'Espagnol  se 
nourrissent  est  certainement  plus  saine  que  la  ma- 
nière dont  se  nourrissent  les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Hollandais;  parce  que  les  premiers  mangent 
beaucoup  de  pain  et  peu  de  viande,  et  que  les  au- 
tres mangent  beaucoup  de  viande  et  peu  de  pain, 
souvent  même  la  viande  sans  pain  et  à  moitié  crue, 
ou  vivent  de  mauvais  café,  de  beurre  et  de  fromage, 
d'eau-de-vie,  etc.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  na- 
ture refuse  à  ces  peuples  le  blé  nécessaire  à  leur 
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subsistance  ;  car,  outre  que  ceux  à  qui  le  blé  manque 
peuvent  s'en  procurer  par  le  commerce  souvent  à 
meilleur  prix  que  ceux  même  qui  le  cultivent,  il  est 
reconnu  que  certains  peuples  du  Nord,  tels  que  les 
Suédois,  en  auraient  assez  pour  leur  consommation, 
s'ils  en  employoient  moins  dans  la  distillation  des 
eaux-de-vie,  ou  la  fabrication  de  la  bierre.  Il  ne 
faut  pas  croire,  sur  la  foi  de  Montesquieu,  que  les 
hommes  du  Nord  mangent  beaucoup  plus  que  ceux 
du  Midi  :  cet  auteur  paroit  ignorer  que  les  comes- 
tibles dans  le  Midi  ont  infiniment  plus  de  substance, 
sous  le  même  volume,  qu'ils  n'en  ont  dans  le  Nord. 
Le  Français  ne  mangerait  pas,  en  Languedoc,  en 
pain  de  froment  le  volume  de  pain  qu'il  mange  en 
Allemagne  en  pain  d'épeautre.  Les  viandes  sont  plus 
grasses  dans  le  Nord,  et  par  cela  même  elles  con- 
tiennent moins  de  parties  nutritives. 

L'usage  qu'a  le  Français  en  général  de  ne  rien 
prendre  après  ses  repas,  est  plus  sain  et  plus* natu- 
rel que  celui  des  peuples  du  Nord,  qui  boivent  à 
toute  heure  du  vin,  de  la  bierre,  et  souvent  même 
des  boissons  chaudes,  comme  l'Anglais  et  le  Hol- 
landais. 

L'habitude  qu'a  le  Français  de  se  promener,  de 
faire  de  l'exercice,  de  se  tenir  l'hiver  dans  des  8tp- 
parlemens  modérément  échauffés,  est  plus  saine  et 
plus  naturelle  que  celle  de  ces  peuples  sédentaires 
qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la  journée  assis 
et  dansunc  atmosphère  brillante.  J'ai  remarqué,  dans 
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la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que  les  arts  se 
perfectionnoient  dans  la  société,  avec  la  constitu- 
tion; et,  sans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  seroit  le 
sujet  d'un  ouvrage  très-intéressant,  il  me  suffira  de 
faire  observer  que,  quelle  que  soit  la  prévention  de 
chaque  nation  pour  ses  écrivains,  ses  artistes  et  ses 
usages,  le  goût  dans  les  ouvrages  d'esprit,  dans  les 
productions  des  arts,  dans  les  habitudes  même  de 
rhomme  n'est  pas  arbitraire  (t),  mais  qu'il  doit  être 
en  tout  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature 
des  êtres  sociaux  ou  perfectionnés;  et  qu'à  en  juger 
par  cette  règle  immuable  et  indépendante  des  con- 
ventions humaines,  certains  peuples  prennent,  dans 
les  ouvrages* d'esprit,  le  trivial  pour  le  simple,  l'ex- 
traordinaire pour  le  beau,  le  gigantesque  pour  le 
sublime;  qu'ils  prennent  dans  les  productions  des 
arts  le  difficile  pour  le  parfait,  le  lourd  pour  le  so- 
lide, la  richesse  pour  l'ornement  :  comme  ils  pren- 
nent dans  les  manières  la  pesanteur  pour  la  gravité, 
la  taciturnité  pour  la  réflexion,  la  brusquerie  pour 
la  franchise,  et  l'apathie  pour  la  bonté. 

Enfin,  et  j'invoque  sur  cette  dernière  assertion  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'en  faire 


(1)  Je  crois,  pour  en  donner  un  exemple,  que  la  manière  de  monter  à 
cheval  de  certains  peuples  n'est  pas  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  na- 
ture de  l'homme  physique  ni  celle  de  l'animal  ;  et  que  la  mode  actuelle  de 
s'entourer  le  cou  d'une  immense  quantité  de  mousseline  est  un  rapport 
contraire  à  la  santé  de  l'homme  chez  qui  elle  peut  augmenter  la  disposition 
déjà  trop  commune  à  l'apoplexie  de  sang. 
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l'observation,  Ja  morale,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
moralistes  ne  sont  pas  aussi  sévères  dans  d'autres 
pays,  même  catholiques,  qu'ils  le  sont  en  Fran»  r. 
chez  cette  nation  si  frivole  et  si  corrompue.  Ainsi  les 
magistrats,  il  va  cinquante  ans,  Les  ecclésiastiques 
encore  aujourd'hui,  s'interdisoient  en  France  le 
spectacle  ;  et  cetoit,  dans  les  casuistes,  une  preuve 
de  relâchement  de  le  permettre  aux  laïques.  En 
Allemagne,  en  Italie,  les  spectacles  sont  fréquent*  - 
par  les  personnages  les  plus  graves;  le  masque,  que 
les  moralistes  les  plus  indulgens  blàmoient  en 
France,  est  en  Italie  le  plaisir  ordinaire  de  tous  les 
états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes.  Il  seroit 
aisé  de  prouver  l'extrême  facilité,  pour*ne  rien  dire 
de  plus,  des  moralistes  en  Allemagne  sur  des  objets 
bien  autrement  intéressans  pour  les  mœurs;  aussi 
je  ne  crains  pas  d'avancer  que,  laissant  à  part  les 
grandes  villes,  partout  corrompues,  les  moeurs, 
dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  étoient  plus 
pures  en  France  qu'elles  ne  Tétoient  en  Allemagne, 
dans  les  mêmes  endroits  (1). 


(i)  En  France,  depuis  quelques  années,  les  cures,  dans  les  campagnes, 
ne  trouvoient  pas  toujours  dans  l'administration  assez  tic  secours  et  d'appui 
pour  réprimer  les  désordres.  On  tolérait  la  licence,  de  peur  de  gêner  la  li- 
berté. Ce  n'est  pas  ainsi  «pion  doit  gouverner  les  hommes  ;  les  gouverne- 
ment sont  institué.-:  pourles/èrcer  à  être  libres,  c'est-à-dire,  bons.  Au  reste, 
l'administration  ne  doit  prêter  main  forte  à  la  religion  que  pour  réprimer 
'I'  désordres  graves.  Il  faut  bien  distinguer  le  conseil  du  précepte.  Il  68) 
di  «  iioses  à  l'abus  desquelles  la  religion  doitopposcr  des  digues  ;  mais  qui 
l'administration  peu)  tolérer.  L'Etal  est  alors*  comme  une  famille  où  le  papa 
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Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  partialité  dans  la  com- 
paraison que  je  viens  de  faire  entre  la  France  et  les 
autres  nations.  Si,  dans  les  productions  de  l'esprit, 
dans  celles  des  arts,  dans  les  mœurs,  les  manières, 
la  langue  même,  les  autres  peuples  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  la  perfection,  le  Français  l'avoil 
dépassée;  et  depuis  un  demi-siècle,  il  y  avoit  trop 
d'esprit  dans  les  productions  de  l'esprit,  trop  (Tari 
et  de  recherche  dans  les  productions  des  arts;  le 
naturel  des  manières  avoit  dégénéré  en  frivolité,  la 
facilité  des  mœurs  en  mollesse,  l'expression  de  la 
langue  en  exagération,  et  sa  délicatesse  en  prude- 
rie (1).  Il  se  faisoit  en  France,  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses,  une  révolution  insensible,  dont  les 
effets,  sourdement  destructeurs,  n'ont  pu  être  arrê- 
tés que  par  une  révolution  subite  et  totale  qui  a  mis 
à  découvert  les  plaies  mortelles  de  la  société.  Ainsi, 
lorsque  les  excès  des  passions ,  ou  un  régime  vi- 
cieux, ont  corrompu  les  humeurs  dans  le  corps  d'un 
homme  robuste,  il  se  sent  alfoiblir  sans  connoitre  la 

«ronde  bien  fort,  el  où  la  maman  plus  indulgente  se  garde  bien  d'approu- 
ver la  faute,  mais  elle  essuie  les  pleurs  et  donne  du  bonbon. 

i)  Dans  le  dernier  siècle,  on  disoit  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid  ;  au- 
jourd'hui, en  Fronce,  on  dirait  d'un  ruban  :  Il  est  divin ,  délicieux.  Dans 
les  comédies  de  Molière,  on  trouve  des  expressions  qu'on  a  justement  ban- 
nies de  la  conversation  ;  mais  on  a  donné  dans  l'excès  opposé  ,  el  on  a 
poussé  la  crainte  de  l'équivoque  à  un  point  insupportable,  qui  devient 
pédanterie,  et  qni  preuve  moins  la  chasteté  de  la  langue,  que  la  corruption 
des  esprits.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ,  plus  une  langue  se  perfec- 
tionne, plus  elle  exprime  une  seule  chose  par  un  scid  mot,  moins  il  y  a 
d'équivoques. 
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cause  de  son  affaiblissement,  il  a  les  mêmes  facilités 
sans  avoir  la  même  force;  et  un  dépérissement  in- 
sensible le  conduit  lentement  au  tombeau,  si  la 
bienfaisante  nature  élaborant,  dans  une  nouvelle 
fermentation,  les  sucs  nourriciers  et  conservateurs, 
ne  rétablit,  par  une  crise  violente,  ses  humeurs 
altérées. 


CHAPITRE  XI. 

SUITE    DU    MÊME    SUJET. 

Observations  générales  sur  les  religions  constituées 
et  non  constituées. 


J'ai  avancé  qu'il  y  avoit  moins  d'amour  des  êtres 
sociaux,  de  Dieu  et  de  l'homme,  dans  les  sociétés 
religieuses  non  constituées,  et  j'en  ai  attribué  la 
cause  à  la  déconstitution  de  ces  sociétés  :  Montes- 
quieu fait  la  même  observation,  quoique  moins  gé- 
nérale, et  entêté  de  sa  chimère,  il  en  cherche  la 
raison  dans  le  climat.  Le  chapitre  II  du  livre  XIV 
de  Y  Esprit  des  lois,  estun  monument  curieux  de  l'es- 
prit de  système.  On  y  voit,  avec  compassion,  lephilo- 
sophefixé  surune  langue  de  mouton  qu'il  avoit  fait 


POLITIQUE  ET  RELIGIEUX.  LIA  .  VI         415 

geler,  et  qu'il  observoit  au  microscope  (i),  chercher 
dansseshoupesnerveuseset  leurs  mamelons, ses  py- 
ramides et  leurs  gaines,  les  grands  motifs  d'une  diffé- 
rence aussi  remarquable,  et  disséquer  l'homme  phy- 
sique, que  dis-je?  disséquer  L'animal,  pour  expli- 
quer Thomme  intelligent.  Au  reste  l'observateur  ne 
porte  pas  loin  la  peine  de  sa  méprise,  et  il  est  forcé 
d'intituler  le  chapitre  suivant  :  Contradictions  dans 
les  caractères  de  certains  peuples  du  Midi  ;  et  cher- 
chant toujours,  dans  les  climats,  la  raison  des  excep- 
tions, comme  il  y  a  trouvé  le  motif  des  règles  gé- 
nérales, il  en  vient  à  des  absurdités  qui  ont  fait 
abandonner  le  système,  lors  même  que  Ton  prodigue 
encore  des  éloges  à  son  auteur. 

C'est  parce  que  les  peuples  des  sociétés  du  Nord 
non  constituées  n'ont  plus  d'amourou  de  sentiment, 
qu'ils  n'ont  plus  que  des  opinions,  que  les  opinions 
nouvelles  y  font  une  fortune  si  rapide  et  si  brillante. 
Après  Wiclef,  JeanHus,  Jérôme  de  Prague,  Luther; 
Calvin  et  mille  autres  ont  tour  à  tour  établi  leurs  opi- 
nions avec  la  même  facilité  :  et  dans  le  moment  où 
j'écris,  un  professeur  de  l'Université  de  Konigsberg 
tourne  toutes  les  tètes,  dans  l'Allemagne  littéraire  , 


(i)  De  ce  que  les  houpes  nerveuses  dont  cette  langue  étoit  couverte,  dis- 
paroisoisent  dans  la  détérioration  causée  par  la  congélation,  Montesquieu 
encoucluoit  que  les  hommes  du  A'ord  n'avoieiit  point  de  sensibilité  :  cette 
conclusion  eut  été  supportable,  s'il  n'eut  aperçu  au  microscope,  sur  la  lan- 
gue, dans  son  état  naturel,  d'un  mouton  il'Archangel,  moins  de  hoi/jies 
nerveuses  que  sur  la  langue  d'un  mouton  de  Ségovie. 
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avec  une  nouvelle  philosophie;  et  si,  las  de  n'être  que 
docteur,  il  lui  prenoit  envie  d'être  apôtre,  il  ne  tient 
qu'à  lui  d'établir  en  Allemagne  une  nouvelle  reli- 
gion, et  j'ose  lui  prédire  une  grande  fortune. 

Ipse  tibi  jain  brachia  contraint  ardcns, 

Lntherus  (1),  {^irg-  Geor.  i.  34.) 

J'ai  fait  remarquer,  en  traitant  des  sociétés  poli- 
tiques, que  la  différence  entre  les  sociétés  constituées 
et  celles  qui  ne  Vétoient  pas,  étoit  que  les  pre- 
mières avoient  des  lois  fondamentales  positives,  un 
pouvoir  général  qui  est  le  monarque,  une  force  gé- 
nérale qui  sont  les  distinctions  héréditaires;  et  que 
les  autres  n'avoienl  que  des  lois  fondamentales  né- 
gatives* point  de  roi,  point  de  distinctions  hérédi- 
taires. On  peut  remarquer  la  même  chose  dans  les 
sociétés  religieuses  :  la  religion  catholique  affirme 
la  présence  réelle  de  l'Homme-Dieudansle  sacrifice, 
la  nécessité  de  la  consécration  sacerdotale,  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  ;  les  sociétés  Réformées  ?iient\a  pré- 
sence réelle,  la  succession  spirituelle  des  ministres 
du  culte,  l'autorité  de  l'Eglise  :  or  un  dogme  néga- 
ti/'esl  à  portée  de  tous  les  esprits;  car,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  il  ne  faut  pas  de  raisonnement  à  qui  ne  fait 
que  nier,  et  c'est  une  des  causes  de  la  facilité  avec 
laquelle  se  propagent  les  opinions  religieuses. 

(i)  Les  Allemands  accusent  les  Français  de  légèreté;  le  Français  a  été 
inconstant  dans  ses  usages  tant  qu'il  les  a  perfectionnés;  les  peuples  du 
Nord  ^«mt  inconstans  dans  leurs  opinions,  parce  qu'elles  se  détériorent. 
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J'ai  dit  qu'on  remarquoit  dans  le  catholique  plus 
d'attachement  à  sa  religion  que  dans  le  Réformé , 
parce  que  la  religion  catholique  est  une  religion 
d'amour,  et  que  la  Réforme  n'est  qu'une  religion  d'o- 
pinion, une  philosophie.  Montesquieu  fait  la  même 
remarque,  mais  il  explique,  selon  sa  coutume,  un 
grand  résultat  par  de  petites  causes,  et  même  par 
des  causes  impossibles:  w  Une  religion,  dit-il,  char- 
»  gée  de  beaucoup  de  pratiques  attache  plus  à  elle 
»  qu'une  autre  qui  Test  moins.  On  tient  beaucoup 
»  aux  choses  dont  on  est  continuellement  occupé.  » 
Cela  peut  être  vrai,  lorsque  ces  choses  ne  sont  que 
des  habitudes  physiques  sans  aucune  conséquence 
pour  les  mœurs  ;  mais  il  faut  chercher  une  autre 
raison  que  celle  tirée  de  l'habitude,  pour  expliquer 
rattachement  naturel  de  l'homme  à  des  pratiques 
qui  tendent  à  réprimer  ses  penchans  les  plus  \i<>- 
lens.  Au  reste  il  résulterait  de  l'opinion  de  Montes- 
quieu, que  la  religion  catholique  est  préférable  à  la 
religion  protestante,  puisqu'elle  attache  plus  à  elle; 
car  la  religion  étant  nécessaire  à  l'homme,  celle  qui 
attache  le  plus  l'homme  à  elle,  est  par  cela  même 
préférable  à  celle  qui  l'attache  moins  (i). 


(i)  Il  est  assez  commun  de  voir  chez  les  peuples  Réformés  des  personnes 
d'un  rang  distingué,  faire  élever  leurs  fdles  dans  des  religions  différentes, 
de  peur  que  la  croyance  ne  soit  un  obstacle,  ou  afin  qu'elle  soit  une  faci- 
lité de  plus  pour  leur  établissement.  Les  sociétés  catholiques  donnent 
d'autres  exemples,  et  l'on  y  voit  des  personnes  de  la  naissance  la  plus  il- 
lustre, préférer  les  austérités  du  cloître  aux  avantages  de  l'élévation.  La 
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Le  même  auteur  fait  dans  le  même  chapitre  une 
observation  bien  remarquable:  «Nous  sommes,  dit- 
»  il,  extrêmement  portés  à  L'idolâtrie,  et  cependant 
»  nous  ne  sommes  pas  attachés  aux  religions  ido- 
»  làtres;  nous  ne  sommes  guère  portés  aux  idées 
»  spirituelles,  et  cependant  nous  sommes  très-atta- 
»  chés  aux  religions  qui  nous  font  adorer  un  Etre 
»  spirituel.  »  Je  prie  le  lecteur  de  méditer  ce  pas- 
sage, où  Montesquieu  a  énoncé,  sans  le  savoir,  tout* 
la  théorie  de  la  religion  chrétienne  ou  constituée 
L'homme  est  extrêmement  porté  à  L'idolâtrie,  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  attaché  aux  religions  idolâtres  : 
cela  veut  dire  qu'une  religion  extérieure,  sans  être 
idolâtre,  est  dans  la  nature  de  l'homme.  L'homme 
n'est  guère  porté  aux idées  spirituelle* ,  et  cependant 
il  est  très-attache  aux  religions  qui  lui  font  adorer 
un  Etre  spirituel  :  cela  veut  dire  qu'une  religion 
spirituelle,  sans  être  purement  intérieure,  est  dans 
la  nature  de  l'homme  ;  donc  la  religion  catholique  , 
qui  est  extérieure  sans  être  idolâtre,  et  spirituelle 
sans  être  purement  intérieure,  la  religion  catho- 
lique, qui  divinise  l'homme,  et  qui  humanise  Dieu, 
est  dans  la  nature  de  l'homme  et  dans  celle  de  Dieu; 

France  vient  de  faire  une  porte  qui  rouvre  toutes  ses  plaies.  Madanv 
Louise,  princesse  de  Coudé,  qui  miuissoil  tout  ce  que  le  monde  désire 
dans  ses  partisans  i  tout  ce  que  la  religion  prescrit  i  ses  disciples!  \  îenl  di 
se  retirer  dans  la  maison  des  Capucines  de  Turin,  Ordre  don)  la  règle  est 
d'une  sévérité  eifrayante.  Maison  de  Bourbon!  combien  de  fois,  et  ave< 
<|tn  Ile  étendue,  vous  faites  .1  la  w  ictu  politique  al  religieuse  It  tacrifict 

dv  l'humme  ! 
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donc  l'homme  doit  être  plus  attaché  à  la  religion 
catholique  qu'à  la  religion  protestante.  «  Aussi,  eon- 
»  tinue  Montesquieu,  les  Catholiques,  qui  ont  plus 
»  de  culte  sensihle  que  les  Protestans,  sont-ils  plus 
»  invinciblement  attachés  à  leur  religion  que  les  Pro- 
»  testans  ne  le  sont  à  la  leur,  et  plus  zélés  pour  sa 
»  propagation.  » 

Je  ne  réfuterai  pas  ce  que  Kousseaudit  de  la  reli- 
gion catholique,  dans  les  derniers  chapitres  du  Con- 
trat social;  il  n'y  a  rien  d'aussi  foible  dans  ions  ses 
ouvrages,  et  qui  porte  plus  l'empreinte  dé  l'esprit 
de  parti.  Ce  que  Bayle  dit  de  la  religion  chrétienne 
n'est  ni  plus  sensé,  ni  moins  partial.  Je  ne  puis 
mieux  le  réfuter  qu'en  lui  opposant  Montesquieu. 
«  Bayle,  dit-il,  après  avoir  insulté  toutes  les  religions, 
»>  flétrit  la  religion  chrétienne,  et  ose  avaricer  que 
»  de  véritahleschrétiens  ne  formeroienl  pas  un  Etat 
»  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non?  ce  s'erôienï  des 
»  citoyens  infiniment  éclairés  SUT  leurs  devoirs,  el 
»  qui  a ur oient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir. 
»  Ils  sentiroient  très-hien  les  droits  de  la  défense 
»  naturelle  :  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  religion  , 
»  plus  ils  penseroient  devoir  à  la  patrie.  »  Montes- 
quieu, en  cet  endroit,  si  juste  appréciateur  delà  re- 
ligion chrétienne ,  se  laisse  entraîner  un  moment 
après,  par  son  système  des  climats,  à  des  consé- 
quences insoutenables,  tirées  de  la  situation  respec- 
tive des  Etals  catholiques  et  des  pays  Reformés.  Il 
avance  que  les  pays  catholiques  et  les  pays  proies- 
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tans  sont  situes  de  manière  qu'on  a  inoins  besoin  de 
travail  dans  Les  premiers  que  dans  les  seconds, 
c'est-à-dire,  comme  il  L'explique  dans  une  note,  que 

L'homme  a  plus  à  travailler  dans  le  Nord  que  dans  Le 
Midi  :  de  là  il  conclut  que  la  religion  Réformée,  qui 
supprime  toutes  les  fêtes,  a  trouvé  plus  de  facilité  à 
s'introduire  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi.  C'est 
expliquer  un  grand  effet  par  une  raison  fausse  et  pe- 
tite. L'homme  au  contraire  a  beaucoup  plus  à  tra- 
vailler dans  le  Midi,  parce  que  dans  les  pays  du 
Midi  se  trouvent  toutes  les  productions  qui  deman- 
dent la  culture  à  bras,  comme  la  vigne,  l'olivier,  le 
mûrier,  les  arbres  à  fruits,  etc.  au  lieu  que  l'homme 
dans  le  Nord  n'a  que  ses  troupeaux  qui  n'occupent 
pas  l'homme,  et  ses  champs  qui  n'occupent  que  les 
animaux.  Aussi  les  goûts  des  hommes  désœuvrés , 
celui  du  tabac  à  fumer  et  des  boissons  enivrantes, 
sont-ils  plus  répandus  dans  le  Nord. 

S'il  falloit  chercher  à  la  propagation  de  la  Ré- 
forme dans  le  Nord  une  autre  cause  que  celle  que 
j'ai  puisée  dans  la  constitution  des  Etats  qui  l'ont 
adoptée,  on  la  trouveroit  dans  l'affranchissement  du 
joug  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  plutôt  que  dans  la 
suppression  de  quelques  fêtes. 

On  a  déjà  remarqué  que  la  religion  protestante 
esl  plus  favorable  au  commerce,  parce  qu'elle  per- 
met à  rhomme  de  se  transporter  partout  où  son 
commerce  L'appelle,  el  qu'un  Réformé,  au  moins 
Calviniste,  zélé  sectateur  de  sa  croyance,  peut  en 
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remplir  seul  les  devoirs;  ce  qu'un  catholique  ne 
peut  pas  faire.  Aussi  tous  les  pays  protestans  sont- 
ils  très-cornmerçans  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  raison 
secondaire,  et  il  yen  a  une  beaucoup  plus  profonde. 
Si,  comme  le  dit  V Esprit  des  lois,  le  mahométisme 
agit  sur  les  hommes  avec  cet  esprit  destructeur  qui 
l'a  fondé,  on  peut  dire  que  la  Réforme  agit  sur  ses 
sectateurs  avec  cet  esprit  d'intérêt  qui  Ta  fondée. 
L'intérêt  a  fondé  ces  sectes,  et  il  en  est  encore  le 
pouvoir. 

L'or  est  devenu  la  divinité  extérieure  et  sensible 
des  sociétés  commerçantes  et  républicaines,  qui  sont 
aussi  plus  riches  en  général  que  les  sociétés  catho- 
liques; et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  motif  que 
celui  quej'indique,  puisque  les  pays  protestans  sont 
en  général  moins  fertiles,  et  que,  si  le  Protestant  est 
plus  intéressé,  le  Catholique  est  aussi  laborieux.  Re- 
marquez aussi  que  \e  pouvoir  conservateur  de  la  re- 
ligion ne  connoit  que  l'or  qui  puisse  lui  disputer 
l'empire  dans  le  cœur  de  l'homme,  puisqu'il  nous 
avertit  lui-même  qu'on  ne  peut  servir  à  la  fois  Dieu 
et  les  richesses  (1);  et  il  nous  prévient,  pour  que 
nous  n'en  soyons  pas  étonnés,  que  les  enfans  du 
siècle  sont  plus  habiles  que  ses  disciples  dans  l'art 
de  faire  fortune,  parce  que  sa  religion  n'a  été  fondée 
que  sur  le  désintéressement  et  le  détachement  des 
biens  de  la  terre.  C'est  dans  les  principes  créateurs 

(1)  i\on  potcstis  Dco  servira,  et  mammona. 
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des  di\(  rses  religions  et  des  divers  gouvernement. 
el  non  dans  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  con- 
sacrés au  travail,  qu'il  faut  chercher  la  cause  d'un 
effet  général,  el  très-sensible.  Mais  le  commerce  n'est 
si  fort  en  faveur  dans  les  sociétés  non  constituées  ou 
les  républiques,  que  parce  qu'il  place  l'homme  à  l'e- 
gard  de  son  semblable,  dans  L'état  sauvage,  lel  qu'il 
peut  exister  au  sein  des  sociétés  policées,  et  qu'il 
s'allie  naturellement  avec  des  gouvernemens  où  les 
lois  ne  sont  que  les  volontés  particulières  de  l'homme 
dépravé.  Cette  assertion  paroit  un  paradoxe;  venons 
à  Ja  preuve.  Quel  est  le  caractère  de  l'état  sauvage? 
(  (  >l  de  placer  les  hommes,  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  dans  un  état  de  guerre  ou  d'envahissement 
de  la  propriété  :  or  le  commerce  (1),  tel  qu'il  se 
pratique  presque  partout  en  Europe,  est  un  envahis- 
sement réel  de  la  propriété  d'autrui;  et  lorsqu'on 
voit  le  marchand  n'avoir  aucun  prix  réglé  pour  ses 


(i)  Je  De  parle  que  «lu  commerce  en  général,  et  bien  plus  encore  du 
commerce  chez  quelques  peuples  étrangers,  que  du  commerce  de  France; 
et  je  dois  à  celui-ci,  la  justice  de  reconnotlre  quun  grand  nombre  de  corn- 
merçana,  qui  exerçoient  avec  autant  de  probité  que  d'intelligence  celle 
profession,  utile  lorsque  de  sages  institutions  empêchent  l'extension  illi- 
mitée de  set  |  ■'  ulations,  et  mettent  des  bornes  à  l'accumulation  immo- 
dérée de  ses  profits,  ont  paru  aux  tyrans  de  la  France  dignes,  par  leuw 
t  ei  tUS,  d'être  associés  aux  persécutions  honorables  qu'ils  faisoient  essuyer 
aux.  membres  des  professions  foetales,  de  périr  avec  la  noblesse,  ou  de 
souffrir  .un  elle,  victimes  de  leur  fidélité  à  la  religion  et  à  la  monarchie 
et  qui,  rentrés  en  France,  méritent  d'être  appelés  pai  la  noblesse  elle- 
même,  i  partager  ses  devoirs  dans  la  société  constituée,  comme  il-  ont 
m  ilhi  ura  dan  •  L  >oi  iété  in  ■  ■  <  o  ■'/../.>«. 
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marchandises,  le  commerçant  spéculer  sans  pudeur 
sur  le  papier  empreint  du  sceau  funeste  de  l'expro- 
priation la  plus  odieuse,  le  négociant,  quelquefois 
le  plus  accrédité,  faire  arriver  en  poste  de  la  maison 
voisine  des  courriers  haletans  de  sueur  et  de  fatigue, 
pour  répandre  une  nouvelle  politique  qui  puisse 
hausser  le  prix  des  effets  qu'il  veut  vendre,  ou  faire 
baisser  le  prix  de  ceux  qu'il  veut  acheter,  on  a  sous 
les  yeux,  réellement  et  sans  métaphore,  le  spectacle 
hideux  d'une  bande  de  sauvages  qui  se  glissentdans 
l'obscurité,  pour  aller  enlever  la  chasse  de  leur  en- 
nemi, ou  incendier  son  habitation.  Je  dis  plus,  et 
sans  recourir  à  ces  abus  malheureusement  trop  com- 
muns, je  soutiens  que  le  ccfmmerce,  même  le  plus 
honnête,  place  nécessairement  les  hommes,  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  dans  un  état  continuel  de  guerre 
et  de  ruse,  dans  lequel  ils  ne  sont  occupés  qu'à  se 
dérober  mutuellement  le  secret  de  leurs  spéculations, 
pour  s'en  enlever  le  profit,  et  élever  leur  commerce 
sur  la  ruine  ou  la  diminution  de  celui  des  autres;  au 
lieu  que  l'agriculture,  dans  laquelle  tous  les  procé- 
dés sont  publics  et  toutes  les  spéculations  sont  com- 
munes, réunit  les  hommes  extérieurs  dans  une  com- 
munauté de  travaux  et  de  jouissances,  sans  diviser 
les  hommes  intérieurs  par  la  crainte  de  la  concur- 
rence ou  la  jalousie  du  succès.  Aussi  l'agriculture 
doit-elle  être  le  fondement  de  la  prospérité  publique 
dans  une  société  constituée,  comme  elle  y  est  la  plu> 
honorable  et  la  plus  utile  des  professions  qui  ne  sont 
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pas  sociales;  et  le  commerce  est,  clans  une  société 
non  constituée,  le  fondement  de  la  fortune  pu- 
blique, comme  il  est,  dans  ces  mêmes  sociétés,  la 
source  de  toute  considération  personnelle. 


CHAPITRE  X. 

Effets  de  la  Religion  chrétienne  sur  l'homme  et  sur  la  société. 
Parallèle  de  la  Religion  et  de  la  Philosophie. 


Lorsque  les  passions  des  hommes  eurent  corrompu 
le  sentiment  et  défiguré  l'idée  de  la  Divinité,  le  corps 
social  eut  besoin  d^ne  éducation  sévère  et  retirée , 
pour  conserver  le  grand  principe  de  Tunité  de  Dieu; 
et  le  peuple  Juif,  choisi  pour  être  le  dépositaire  de 
ce  trésor  du  genre  humain,  fut  séparé  des  autres 
peuples  par  des  institutions  particulières,  qui  si 
long-temps  firent  sa  gloire,  et  qui  font  aujourd'hui 
son  malheur.  Mais  tous  les  peuples  dévoient  un  jour 
être  appelés  à  jouir  du  bienfait  de  la  religion  consti- 
tuée, ou  de  la  religion  de  funitéde  Dieu;  parce  que 
la  religion  constituée,  fondée  sur  des  rapports  néces- 
saires, a  un  principe  nécessaire  de  développement. 

Si  tous  les  peuples  dévoient  être  appelés  à  la 
même  religion,  il  falloit  donc  une  religion  qui  les 
réunit  au  lieu  de  les  séparer,   qui  les  confondît  au 
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lieu  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ;  la  religion 
Judaïque  ne  pouvoit  donc  pas  convenir  à  l'univers. 

L'objet  de  la  religion  Judaïque  avoit  été  de  con- 
server, chez  un  peuple,  la  foi  de  l'unité  de  Dieu  ;  cet 
objet  étoit  rempli.  L'objet  de  la  religion  universelle 
devoit  être  de  conserver  la  connoissance  de  Dieu 
dans  l'homme  intelligent,  et  de  conserver  ou  perfec- 
tionner Thomme  intelligent  par  la  connoissance  de 
Dieu;  car,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs,  la  perfec- 
tion de  l'être  intelligent  consiste  à  avoir  l'idée  de  la 
perfection  ou  de  la  vérité,  qui  est  Dieu  même.  La  re- 
ligion devoit  mettre  dans  son  esprit  la  connoissance 
de  Dieu  en  en  plaçant  l'amour  dans  son  cœur,  et  le 
culte  dans  ses  sens  ou  sajbrce,  et  en  produisant  au 
dehors  l'effet  et  les  fruits  de  cet  amour,  par  la  vertu 
pour  laquelle  Dieu  lui  donnoit  les  secours  néces- 
saires, soit  par  la  répression  de  sa  force,  soit  par  la 
protection  de  sa  foiblesse  ;  et  comme  la  société  reli- 
gieuse alloit  devenir  plus  nombreuse,  puisqu'elle 
devoit  être  composée  de  toutes  les  nations,  il  falloit 
que  la  vérité  fût  mieux  connue,  la  vertu  mieux  pra- 
tiquée, les  moyens  de  répression  ou  de  protection 
plus  efficaces  :  c'est-à-dire  qu'il  falloit  à  Vesprit  une 
morale  plus  sévère,  au  cœur  une  religion  plus  sen- 
sible, aux  sens  des  chàtimens  ou  des  récompenses 
plus  capables  d'effrayer  le  méchant  ou  d'encourager 
l'homme  vertueux. 

Mais  comment  faire  goûter  une  morale  sévère  à 
des  peuples  foibles,  une  religion  d'amour  à  des  na- 
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lions  opprimées  par  une  religion  de  haine,  deschà- 
timensct  des  récompenses  de  l'antre  vie  à  des  païens 
plongés  dans  les  jouissances  de  celle-ci?  C'est  là  le 

miracle  publie,  extérieur  et  social  de  la  religion 
chrétienne,  miracle  qui  se  renouvelle  tous  les  jours, 
et  sur  les  peuples  qu'elle  fait  passer  de  l'idolâtrie  à 
la  connoissance  de  Dieu,  et  sur  l'homme  qu'elle  ra- 
mène du  vice  à  la  vertu.  Les  hommes  à  préjugés  de- 
mandent si  la  religion  chrétienne  a  rendu  les 
hommes  meilleurs.  L'homme  isolé,  considéré  en 
lui-même  et  indépendamment  de  la  société  dont  il 
fait  partie,  est,  et  a  été,  toujours  et  partout  le  même, 
sujet  aux  mêmes  besoins,  livré  aux  mêmes  passions, 
doué  des  mêmes  facultés  5  mais  l'homme  social  est 
incontestablement  devenu  plus  parfait,  et  l'on  ne 
doit  considérer  l'homme  que  dans  la  société. 

Or,  la  religion  a  détruit  tous  les  crimes  sociaux 
ou  publics,  ceux  qui  attaquoient  l'homme  de  la  so- 
ciété religieuse,  comme  le  sacrifice  barbare  de  sang 
humain  ou  le  sacrifice  infâme  de  la  pudeur,  le  trafic 
imposteur  des  oracles  et  l'apothéose  de  l'homme;  ce  u\ 
(jui  attaquoient  l'homme  de  la  société  politique  en 
exaltant  sa  force  ou  sa  passion,  comme  l'atrocité  des 
spectacles,  la  férocité  des  guerres,  la  dépravation  de 
l'amour  physique,  ou  en  opprimant  sa  foiblesse, 
celle  de  L'âge  par  l'exposition  publique,  celle  du 
sexe  par  !«■  di\  orée,  celle  de  la  condition  par  l'escla- 
vage; et  je  ne  p. nie  que  des  crimes  qu'elle  a  fait 
cesser»,  et    non   des    vertus  qu'elle    a    Jail  éclore,    de 
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l'amour  de  Dieu,  de  l'amour  des  hommes,  du  mé- 
pris de  la  propriété,  qui  ont  fondé,  qui  ont  enrichi, 
qui  ont  peuplé  tant  d'établissemens  religieux  desti- 
nés à  soulager  toutes  les  foiblesses  de  l'humanité  : 
établissemens  que  la  philosophie  a  pu  calomnier  et 
détruire,  mais  qu'elle  ne  remplacera  jamais.  Depuis 
que  la  religion  chrétienne  étoit  mieux  connue,  la 
guerre  s'étoit  faite,  au  moins  jusqu'à  nos  jours,  jus- 
qu'aux jours  de  la  philosophie,  avec  plus  d'huma- 
nité :  «  Il  y  avoit  dans  les  gouvernemens,  dit  VEs- 
»  prit  des  lois,  un  certain  droit  politique,  et  dans  la 
»  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  la  nature  hu- 
»  maine  ne  sauroit  assez  reconnoitre.  «  Mais  si  la  so- 
ciété n'a  plus  les  mêmes  vices,  l'homme  a  les  mêmes 
passions;  et  ceux  qui  voudroient  que  la  religion 
chrétienne,  destinée  à  sauver  tous  les  hommes, 
comme  à  perfectionner  toutes  les  sociétés,  eut  iVappe 
l'univers  et  frappât  chaque  homme  d'un  éclat  irré- 
sistible, oublient  que,  si  l'homme  avoit  une  certi- 
tude physique  et  parles  sens,  de  l'existence  de  Dieu, 
de  l'immortalité  de  l'ame,  des  peines  ou  des  récom- 
penses de  l'autre  vie,  il  n'y  auroit  plus  de  combats, 
plus  de  vertus,  parce  qu'il  n'y  auroit  plus  de  choix. 
A  la  hauteur  des  dogmes  qui  confondent  l'esprit,  a 
l'austérité  de  la  morale  qui  gêne  le  cœur,  à  la  sévé- 
rité des  préceptes  qui  mortifient  les  sens,  je  recon- 
nois  la  divinité  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  donne  pour  lois  aux  êtres  sociaux  les 
rapports  nécessaires  dérivés  de  leur  nature  :  comme 
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aux  moyens  que  L'homme  emploie,  à  l'intérêt,  à  la 
volupté,  à  la  teneur,  je  recoimois  riiomme  qui  veut 
[n'imposer  les  lois  qu'il  a  laites,  c'est-à-dire  m'assu- 
jelir  à  ses  opinions  particulières,  rapports  absurdes 
et  contraires  à  la  nature  des  êtres. 

La  religion  constituée  ou  véritable,  règle  à  la  fois 
l'homme  moral  et  l'homme  physique,  riiomme  tout 
entier.  Elle  règle  riiomme  moral  en  réglant  toutes 
ses  facultés;  elle  règle  riiomme  physique  en  réglant 
tousses  actes  extérieurs. 

L'homme  exprime  son  amour  par  l'action  de  ses 
sens,  et  il  acquiert  des  idées  par  ses  sensations  ;  il 
iaut  donc  que  l'amour  ne  se  manifeste  que  par  des 
actes  graves  et  religieux,  pour  que  les  sens  ne  trans- 
mettent à  l'amë  que  des  impressions  pures,  et  capa- 
bles de  porter  l'homme  à  la  vertu  :  motif  de  la 
sainteté  du  culte  et  de  la  majesté  des  cérémonies. 
L'homme  a  un  cœur  qui  aime  et  qui  craint  :  il  faut 
donc  proposer  un  grand  objet  à  ses  espérances  et  à 
ses  craintes.  Elle  propose  les  récompenses  et  les 
chàhmens  éternels,  la  jouissance  éternelle  de  Dieu 
même  ou  sa  privation. 

L'homme  a  un  esprit  qui  examine,  qui  admet  et 
qui  rejette  ;  et  cet  esprit  doit  être  dans  tous  égale- 
ment soumis,  parce  que,  dans  tous,  il  ne  peut  être 
également  éclairé,  et  que  dans  aucun  il  ne  peut  ja- 
mais être  parfaitement  éclairé.  Je  m'explique;  la 
religion  est  la  société  de  Dieu  et  de  l'homme  :  or, 
une  société    est    une   réunion  (P  êtres   semblables, 
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réunion  dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle. 
Toute  société  a  des  lois.  Les  lois  sont  des  rapports 
îiécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  êtres  qui 
composent  la  société. 

Les  lois  de  la  société  de  Dieu  avec  rhomme  se- 
ront donc  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  na- 
ture de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme. 

Dieu  n'a  pu  donner  une  religion  à  rhomme  ou 
former  société  avec  lui,  sans  l'instruire  des  lois  de 
cette  société. 

Si  ces  lois  sont  dans  sa  nature,  il  ne  peut  ap- 
prendre aux  hommes  la  raison  et  le  motif  de  ses 
lois,  sans  lui  faire  connoitre  sa  nature  divine. 

Mais  Thomme  n'a  pas  la  capacité  de  connoître  la 
nature  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  ne  peut  pas  lui 
donner  cette  capacité;  car  si  l'esprit  de  rhomme 
pouvoit  comprendre  la  nature  de  Dieu,  Thomme 
intelligent  seroit  égal  à  Dieu  :  car  deux  intelligences 
qui  peuvent  se  comprendre  mutuellement  et  égale- 
ment sont  égales.  Les  mystères,  ou  les  choses  que 
l'homme  ne  peut  pas  comprendre  dans  la  religion, 
sont  donc  nécessaires  dans  une  religion  divine;  ils 
sont  un  rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la  nature 
des  êtres;  et  une  religion  divine,  ou  constituée,  a 
ses  mystères  pour  tous  les  hommes,  par  la  même 
raison  que  les  hautes  sciences  ont  leurs  obscurités 
pour  les  gens  bornés.  Si  l'on  essaie  de  persuader  à 
un  homme  ignorant  et  borné  qu'on  a  mesuré  la 
dislance  qu'il  y  a  de  la  lune  au  soleil,  ou  la  quantité 
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d'eau  qui  passe  sous  un  pont  dans  un  temps  donné, 
il  le  croira,  s'il  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  la 
véracité  et  les  lumières  de  celui  qui  lui  parle; 
mais  il  n'aura  jamais  de  cette  vérité  une  conviction 
d'intelligence  semblable  à  celle  qu'en  a  le  géomètre. 

Si  la  raison  de  L'homme  n'étoit  jamais  préoccu- 
pée par  les  passions,  elle  obéiroit  toujours  aux  lois 
de  la  religion,  dont  elle  n'auroit  aucun  intérêt  a 
révoquer  en  doute  la  sagesse;  mais  la  raison  de 
riiomme  n'est  jamais  sans  incertitudes,  parce  que 
rbomme  n'est  jamais  sans  passions.  De  là  suit  la 
nécessité  d'une  autorité  qui  puisse  la  fixer.  Elle 
peut  être  fixée  de  deux  manières,  ou  en  éclairant  ses 
incertitudes,  ou  en  réprimant  sa  curiosité;  mais 
l'esprit  de  tous  les  hommes  ne  peut  pas  être  égale- 
ment éclairé,  et  l'esprit  d'aucun  homme  ne  peut 
être  entièrement  éclairé;  au  lieu  que  la  curiosité  de 
tous  les  hommes  peut  être  parfaitement  et  également 
reprimée.  Donc  la  répression  de  la  curiosité,  et  la 
soumission  de  la  raison  par  la  foi,  est  un  moyen  plus 
efficace  et  plus  général  de  fixer  l'esprit  des  hommes 
et  de  tous  les  hommes;  donc  il  convient  mieux  à  la 
société;  donc  il  est  nécessaire.  C'est  ici  le  champ 
de  bataille  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  La 
religion,  pour  rendre  l'homme  vertueux,  veut  sou- 
mettre la  raison  de  l'homme  par  la  foi;  la  philoso- 
phie vent  l'éclairer  par  l'intérêt. 

L'intérêt  dans  l'homme  est  l'amour  de  soi,  on  la 
passion  de  dominer,  et  cette  passion  dans  l'homme 
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dépravé  est  essentiellement  injuste.  La  raison  dans 
riiomine  est  une  lumière  qui  lui  sert  à  distinguer  le 
bien  du  mal  ;  et  cette  lumière,  dans  l'homme  pas- 
sionné ou  intéressé,  est  essentiellement  bornée. 
C'est  donc  un  aveugle  mené  par  un  guide  cor- 
rompu. Donc  la  religion  qui  réprime  l'intérêt  et 
soumet  la  raison,  convient  mieux  à  l'homme  que 
la  philosophie,  qui  donne  la  raison  à  conduire  à 
l'intérêt. 

La  philosophie,  qui  suppose  la  passion  calme  et 
la  raison  éclairée,  ne  peut  conserver  la  société,  puis- 
qu'elle commence  par  méconnoitre  la  source  des 
désordres  qui  la  détruisent.  La  religion,  qui  sup- 
pose la  raison  bornée  et  la  passion  violente,  connoit 
la  véritable  source  des  désordres  de  la  société ,  et 
pourvoit  à  sa  conservation. 

On  peut  dire  de  la  philosophie,  ou  des  sectes,  ce 
que  Montesquieu  dit  des  républiques  :  «  Dans  une 
»  république ,  l'abus  du  pouvoir  est  plus  grand  , 
»  parce  que  les  lois  qui  ne  Font  pas  prévu  n'ont  rien 
»  fait  pour  l'arrêter.  » 

Enfin,  et  je  prie  le  lecteur  de  peser  cette  observa- 
tion, la  philosophie  veut  contenir  la  passion  par 
l'intérêt,  c'est-à-dire,  régler  l'homme  intérieur  par 
l'homme  intérieur,  et  elle  cherche  un  équilibre  im- 
possible entre  l'intérêt  et  la  passion  ;  au  lieu  que  la 
religion  prend  hors  de  l'homme ,  et  dans  Dieu 
même,  le  moyen  de  contenir  l'homme. 

Ainsi    la   philosophie  constitue   la    religion    de 
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l'homme,  comme  elle  veut  constituer  son  gouverne- 
ment politique,  par  Yéqurribrc  des  pouvoirs  inté- 
rieurs, c'est-à-dire,  des  amours-propres,  des  pas- 
ions;  au  lieu  que  la  nature  constitue  la  religion, 
comme  elle  constitue  le  gouvernement,  par  le  pou- 
voir gênerai  et  la  force  générale. 


CHAPITRE  XL 

Conséquences  îles  principes  sur  la  constitution  des  sociétés. 


Je  rapproche  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  sociétés 
constituées  extérieure  et  intérieure ,  politiques  et 
religieuses  :  je  le  présente  sous  un  seul  point  de 
vue,  et  comme  l'analyse  de  la  théorie  des  deux 
sociétés. 

Dieu  et  l'homme,  les  esprits  et  les  corps,  élémens 
de  toute  société. 

Donc  la  société  est  intérieure  et  extérieure,  in- 
telligente et  matérielle,  religieuse  et  physique. 

La  société  extérieure  ou  physique  est  le  rappro- 
chement des  hommes  physiques  intelligens. 

La  société  intérieure  ou  religieuse  est  la  réunion 
des  hommes  intelligens  physiques. 

L'homme  intelligent  ou  intérieur  ne  peut  pas 
être  séparé  de  l'homme  physique  ou  extérieur. 
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Donc  la  société  religieuse  ou  intelligente  ne  peut 
pas  être  séparée  de  la  société  extérieure  et  physique; 
c'est-à-dire,  que  la  société  intérieure  est  nécessaire- 
ment  extérieure,  et  que  la  société  extérieure  est  né- 
cessairement intérieure.  Donc  la  société  physique 
considère  l'homme  extérieur  et  intérieur,  physique 
et  intelligent  :  donc  la  société  religieuse  considère 
rhomme  intérieur  et  extérieur,  intelligent  et  phy- 
sique :  donc  il  ne  peut  exister  de  gouvernement 
sans  religion,  ni  de  religion  sans  gouvernement. 

Donc  la  société  religieuse  sera  Pâme,  la  société 
politique  sera  le  corps. 

La  société  religieuse  est  naturelle,  c'est-à-dire, 
particulière,  ou  elle  est  générale.  La  société  phy- 
sique est  aussi  naturelle  ou  particulière  et  générale. 

La  société  religieuse  particulière  est  la  religion 
naturelle  :  la  société  religieuse  générale  est  la  reli- 
gion publique. 

La  société  physique  particulière  ou  naturelle  est 
la  famille;  la  société  physique  générale  est  le  gou- 
vernement, ou,  dans  le  langage  usité,  la  société  po- 
litique. 

La  réunion  de  la  religion  publique  et  de  la  société 
politique  forme  un  être  collectif  ou  général,  appelé 
société  civile,  comme  la  réunion  de  famé  et  du 
corps  forme  un  être  composé  appelé  homme. 

Tout  être  particulier  a  une  fin  particulière  à  la- 
quelle il  veut  parvenir,  et  qui  est  l'objet  de  sa  vo- 
lonté particulière. 
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Donc  la  société,  êlre  collectif  ou  général,  a  une 
lin  générale  à  laquelle  elle  veut  parvenir,  el  qui  est 
l'objet  de  sa  volonté  générale. 

La  fin  de  la  société  naturelle  religieuse  et  physi- 
que est  la  production  ou  la  connoissance  des  esprits, 
et  la  reproduction  des  corps. 

La  lin  de  la  société  générale  religieuse  et  physi- 
que, appelée  société  civile,  est  la  conservation  des 
esprits  et  la  conservation  des  corps. 

Donc  la  société  particulière  ou  naturelle  doit  èti  < 
l'élément  de  la  société  générale,  parce  que  la  pro- 
duction est  l'élément  de  la  conservation. 

Donc  la  famille  sera  l'élément  de  la  société  poli— 
;ique,  et  la  religion  naturelle  l'élément  de  la  religion 
publique. 

La  conservation  d'un  être  est  son  existence  dans 
un  état  conforme  à  sa  nature. 

L'état  conforme  a  la  nature  des  esprits  et  à  celle 
oies  corps  est  la  perfection,  c'est-à-dire,  l'obéissance 
aux  lois  parfaites  ou  rapports  nécessaires  dérivés 
di'  la  nature  des  êtres  sociaux,  des  esprits  et  i\vs< 
corps. 

Mais  nous  avons  vu  que  la  liberté  consiste  à  obéir 
aux  lois  parfaites  ou  rapports  nécessaires  dérivés  de 
la  nature  des  êtres  :  donc  la  perfection  des  esprits  et 
des  corps  est  leur  liberté  ;  donc  leur  conservation  ou 
leur  existence,  dans  l'elat  le  plus  conforme  à  leur 
nature,  n'est  autre  chose  que  leur  libellé. 

L;i  liberté  pent  exister  pour  l'homme  intelligent, 
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comme  pour  l'homme  physique;  la  liberté  est  don* 
spirituelle  ou  physique. 

Donc  la  fin  de  la  société  physique  est  Ja  conser- 
vation ou  la  liberté  de  l'homme  physique;  parce 
que  l'homme,  égal  à  l'homme,  ne  doit  être  assujéti, 
dans  ses  actes  extérieurs  et  physiques,  qu'au  pou- 
voir général  de  la  société  physique,  qui  est  le  mo- 
narque. 

Donc  la  fin  de  la  société  religieuse  est  la  conser- 
vation ou  la  liberté  de  l'homme  intelligent;  car 
l'homme  intelligent,  semblable  à  Dieu,  m-  peut  être 
assujéti,  dans  ses  facultés  intellectuelles  ou  ses  pen- 
sées, qu'au  pouvoir  général  de  la  société  religieuse, 
qui  est  Dieu  môme.  Fous  êtes  appelés  à  la  vén 
table  liberté,  écrit  l'Apôtre  aux  chrétiens. 

Donc  la  (in  de  la  société  civile  est  la  conservation 
de  tout  l'homme,  ou  Ja  liberté  de  l'homme  intelli- 
gent et  physique. 

La  fin  de  la  société  est  l'objet  de  sa  volonté, 
parce  que  la  société  veut,  comme  tout  être,  parvenir 
à  sa  fin. 

La  volonté  qu'a  la  société  de  parvenir  à  sa  fin 
s'accomplit  par  le  pouvoir  d'y  parvenir;  car  la  so- 
ciété, qui  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  parvenir  à  sa 
fin,  n'y  parviendrait  pas. 

Le  pouvoir  est  l'amour  dirigeant  la  force  ■sers 
l'objet  de  la  volonté. 

Donc  l'amour  dirigeant  la  force,  ou  autrement  le 
pouvoir,  est  le  moyen  de  la  volonté. 
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Dans  la  société  naturelle  ou  parliculière,  la  fin 
est  particulière;  la  volonté,  nécessairement  propor- 
tionnée à  la  fin,  est  particulière;  les  moyens,  né- 
cessairement proportionnés  à  la  volonté,  sont  par- 
ticuliers. 

Ainsi  la  volonté  particulière  qu'a  l'homme  de  la 
société  religieuse  naturelle  ou  de  la  religion  natu- 
relle, de  produire  dans  sa  pensée  la  connoissaiu  <■ 
de  Dieu,  s'accomplit  par  un  pouvoir  ou  par  un 
amour  de  Dieu,  qui  dirige  la  force  particulière, 
c'est-a-dire,  l'action  des  corps  dans  le  culte  exté- 
rieur que  l'homme  seul  rend  à  Dieu  (1). 

Ainsi  la  volonté  particulière  qu'a  l'homme  de  la 
société  physique  naturelle,  ou  de  la  famille,  de 
produire  son  semblable  s'accomplit  par  un  pou- 
voir ou  par  un  amour  de  soi,  qui  dirige  la  force 

(i)  Les  expressions  que  la  religion  consacre  dans  le  culte  qu'elle  rend  à 
Dieu,  ou  dans  les  devoirs  qu'elle  prescrit  à  l'homme,  offrent  des  preuve- 
sensibles  que  Dieu  et  l'homme  sont  volonté,  amour  et  force.  La  religion 
offre  le  sacrifice  social  par  Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ,  dans  Jésus- 
Christ  ;  per  ipsum,  et  in  ipso  et  cum  ipso,  per  désigne  le  commandement , 
c'est  la  volonté;  in  exprime  l'union,  c'est  l'amour  ;  cum  indique  le  secours, 
c'est  la  force. 

Les  trois  devoirs  généraux  que  la  religion  prescrit  à  l'homme  comme  le 
principe  de  toutes  ses  actions  envers  Dieu,  envers  soi-même,  envers  son 
prochain,  c'est-à-dire,  en  société  religieuse,  naturelle  et  politique,  sont  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité.  La  foi  règle  l'esprit  ou  la  volonté  dans  le  culte 
que  l'homme  rend  a  Dieu  ;  l'espérance  règle  l'amour  que  l'homme  a  pour 
lui-même,  en  fixant  au  di  ni  «jn'il  a  d'être  heureux  le  but  auquel  il  doil 
tendre  ;  la  charité  règle  la  force  du  l'homme  ou  ses  actes  extérieurs,  en  lui 
prescrivant  de  rendre  à  son,  prochain  tons  les  services,  qui  dépendent  d< 
lui  :  cai  li  sseni  e  <l«  fa  charité  <   I  d'ecii . 
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ou   Faction   des   sens  vers  l'objet  de  la   volonté. 

Ainsi  la  volonté  générale  ou  sociale  qu'a  l'homme 
de  la  société  physique  politique  ou  générale,  appe- 
lée gouvernement  ou  société  politique,  de  conserver 
ses  semblables,  s'accomplit  par  un  pouvoir  général 
qui  est  l'amour  général  des  autres  ou  du  prochain 
personnifié  dans  le  monarque,  qui  dirige  la  force 
générale  vers  l'objet  de  la  volonté. 

Ainsi  la  volonté  générale  qu'a  l'homme  de  la  so- 
ciété religieuse  politique,  appelée  religion  publi- 
que, de  conserver  la  connoissance  de  Dieu,  s'ac- 
complit par  un  pouvoir  général,  c'est-à-dire,  par 
l'amour  général  des  hommes  pour  Dieu  et  de  Dieu 
pour  les  hommes,  personnifiés  par  l'Homme-Dieu 
présent  dans  le  sacrifice,  et  qui  dirige  la  force  gé- 
nérale ou  extérieure,  c'est-à-dire,  l'action  de  ses 
ministres  dans  le  culte  extérieur. 

Donc  les  pouvoirs  conservateurs  de  la  société  ci- 
vile sont  Jésus-Christ  et  les  rois,  qui  dirigent  la 
force  générale  de  la  société  civile,  c'est-à-dire,  le 
sacerdoce  et  la  noblesse,  vers  l'objet  de  la  volonté 
générale  de  la  société,  la  conservation  des  êtres 
intelligens  *et  physiques  dont  elle  est  composée. 

Donc  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  conservateur  dans 
les  sociétés  politiques  où  il  n'y  a  pas  de  monarque, 
ni  àe  force  conservatrice  dans  les  sociétés  politiques 
où  il  n'y  a  pas  de  noblesse. 

Donc  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  conservateur  dans 
les  sociétés  religieuses  où  il  n'y  a  pas  de  présence 
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réelle  de  PHpmme— Dieu,  m  ait  force  générale  con- 
servatrice dans  les  sociétés  religieuses  où  i!  n'y  a 
pas  de  sacerdoce. 

Or,  des  sociétés  politiques  et  religieuses,  qui 
n'ont  ûi  pouvoir  conservateur,  iù  force  conserva" 
triée,  ne  peuvent  se  conserver  ni  parvenir  à  leur  fin. 
'  Donc  les  sociétés  qui  ont  le  pouvoir  conservateur 
et  la  force  conservatrice,  ont  le  pouvoir  et  lu  force 
de  parvenir  à  leur  (in,  qui  est  la  conservation  des 
êtres  qui  les  composent. 

Mais  la  perfection  d'un  être  consiste  à  parvenir  à 
sa  lin. 

Donc  les  sociétés  qui  parviennent  à  leur  lin,  sont 
des  sociétés  parfaites  ou  constituées. 

Donc  les  sociétés  qui  ne  parviennent  pas  à  leur 
lin,  sont  des  sociétés  imparfaites  ou  non  constituées. 

Mais  les  sociétés  politiques  sans  monarque  et  sans 
noblesse,  et  les  sociétés  religieuses  sans  THomme- 
Dieu  et  sans  sacerdoce,  c'est-à-dire,  les  sociétés 
sans  pouvoir  conservateur  et  sans  force  conserva- 
trice, ne  peuvent  parvenir  à  leur  (in,  la  conservation 
des  êtres. 

Donc  les  sociétés  politiques  sans  monarque  el 
sans  noblesse  ,  et  les  sociétés  religieuses  sans  la 
présence  réelle  de  PHomme-Dieu  et  sans  sa- 
cerdoce, sont  des  sociétés  imparfaites  ou  non  con- 
stituées. 

Donc  les  sociétés  politiques  qui  ont  un  monarque 
et  une  noblesse,  cl  la  société  religieuse  qui  admet 
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la  présence  réelle  de  THomme-Dieu  et  le  sa- 
cerdoce ,  sont  des  sociétés  parfaites  ou  consti- 
tuées. 

Donc  la  société  civile  constituée  est  celle  qui  ad- 
met la  présence  réelle  de  THomme-Dieu  et  le  sacer- 
doce, un  monarque  et  une  noblesse. 

On  a  vu  que  la  volonté  générale  s'accomplit  par 
le  pouvoir  général,  et  le  pouvoir  général  agit  par  la 
farce  générale. 

La  force,  pour  être  utile  ou  conservatrice,  doit 
être  dirigée  par  le  pouvoir  conservateur;  car  une 
force  qui  n'est  pas  dirigée,  est  une  force  aveugle, 
une  fureur. 

La.  direction  suppose  des  règles,  ces  règles  sont 
des  lois.  Les  lois  doivent  être  des  rapports  néces- 
saires dérivés  de  la  nature  des  êtres. 

Les  lois  sont  écrites  ou  non  écrites. 

Ainsi  la  société  politique  a  des  lois  écrites  et  des 
coutumes,  et  la  société  religieuse  a  des  lois  écrites  et 
la  tradition. 

Les  lois  écrites,  qui  sont  des  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres,  sont  bonnes,  c'est-à- 
dire,  conservatrices  de  la  société,  puisque,  étant  des 
rapports  nécessaires,  elles  ne  pourroient  cire  autres 
quelles  ne  sont,  sans  choquer  la  nature  des  êtres 
qui  composent  la  société.  Si  elles  sont  conservatrices 
de  la  société,  elles  sont  donc  conformes  à  la  volonté 
générale  conservatrice  de  la  société.  Donc  elles  sont 
lYxpression  de  la  volonté  générale. 
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Les  lois  non  écrites,  qui  sont  des  rapports  néces- 
saires dérives  tic  la  nature  des  cires,  sont  également 
bonnes  ou  conservatrices  de  la  société.  Donc  elles 
SODl  conformes  à  la  volonté  générale  conservatrice, 
puisqu'elles  ne  sont  devenues  des  coutumes,  des 
traditions,  que  parce  que  la  société  a  eu  la  volonté 
générale  de  les  suivre.  Donc  elles  sont  aussi  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale. 

Donc  la  société  naturelle  physique  ou  la  famille, 
formée  par  l'union  d'un  seul  homme  avec  une  seule 
femme,  qu'on  appelle  pwnogamie,  est  une  société 
constituée  ou  qui  parvient  à  sa  fin,  la  production  de 
l'homme. 

Donc  la  société  naturelle  religieuse  ou  la  religion 
naturelle  de  l'unité  de  Dieu,  appelée  monothéisme, 
est  une  société  constituée  ou  qui  parvient  à  sa  fin, 
la  production  ou  connoissance  de  Dieu  dans  la  pen- 
sée de  l'homme. 

Donc  la  société  politique  physique  ou  le  gouver- 
nement d'un  seul,  appelé  moîiarchie  politique,  est 
la  société  politique  constituée,  ou  celle  qui  parvient 
à  sa  fin,  la  conservation,  c'est-à-dire,  la  liberté  de 
l'homme  physique. 

Donc  la  société  politique  religieuse  ou  la  reli- 
gion publique,  appelée  christianisme  ou  monarchie 
religieuse  de  l'Homme-Dieu,  est  une  société  consti- 
tuée et  qui  parvient  à  sa  fin,  la  conservation ,  c'est- 
à-dire,  la  connoissance  de  Dieu,  et  la  liberté  de 
l'homme  intelligent^  parce  que  toutes  ces  sociétés 
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physiques  et  religieuses  sont  fondées,  comme  je  Fai 
prouvé,  sur  des  lois  ou  rapports  nécessaires  dérivés 
de  la  nature  des  êtres  sociaux. 

La  société  politique,  chez,  le  même  peuple,  peut 
être  constituée ,  sans  que  la  société  religieuse  soit 
constituée;  ou  la  société  religieuse  peut  être  consti- 
tuée, sans  que  la  société  politique  le  soit. 

Mais  il  n'y  a  de  société  civile  parfaite  ou  consti- 
tuée, que  là  où  la  société  politique  et  la  société  reli- 
gieuse sont  constituées. 

Donc  la  société  civile,  dans  laquelle  il  n'y  a  de 
constituée  qu'une  des  deux  sociétés  qui  la  compo- 
sent, est  imparfaite  ou  non  constituée. 

Donc  la  société  civile,  dans  laquelle  aucune  des 
deux  sociétés  qui  la  composent  n'est  constituée,  est 
la  plus  imparfaite  ou  la  moins  constituée  qu'il  est 
possible.  Mais  la  société  religieuse  et  politique  ou  la 
société  civile  est  dans  la  nature  de  l'homme,  et  la 
constitution  est  dans  la  nature  de  la  société  qui  tend 
toujours  à  se  constituer,  ou  à  établir  entre  les  êtres 
des  lois  parfaites  ou  des  rapports  nécessaires  deri\  es 
de  leur  nature. 

Donc,  lorsque  la  société  religieuse  sera  seule 
constituée,  lasociété  politique  tendraà  se  constituer; 
et  réciproquement,  la  société  religieuse  tendra  à  se 
constituer,  lorsque  la  société  politique  sera  seule 
constituée. 

Donc  la  société  politique  et  la  société  religieuse, 
ou  autrement  la  société  civile,  tendra  à  se  constituer 
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<li<v  le  peuple  qui  n'aura  aucune   constitution   de 

société  politique  ou  religieuse. 

El  cet  effél  sera  indépendant  des  passions  et  des 
volontés  de  l'homme,  et  il  arrivera  infailliblement, 
parce  qu'il  est  nécessaire  et  dans  la  nature  des 
cires. 

Donc  une  société  constituée  tendra  toujours  à  se 
constituer  davantage,  ou  à  établir  plus  de  rapports 
nécessaires  entre  les  êtres  qui  la  composent;  et 
comme  il  n'y  a  aucune  volonté,  aucun  pouvoir  qui 
puisse  faire  obstacle  à  la  volonté  et  au  pouvoir  qu'a 
la  société  de  se  constituer,  elle  se  constituera  tou- 
jours davantage. 

Donc  il  y  aura  dans  la  société  constituée  un  prin- 
cipe de  développement  et  de  perfectionnement  qui 
conduira  la  société  civile  constituée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  qu'une  société  puisse  atteindre. 

Mais  les  sociétés  non  constituées  tendront  à  se  dé- 
constituer.  davantage;  parce  que  des  sociétés,  qui  ne 
peinent  pas  parvenir  à  leur  fin,  ni  conserver  les  êtres 
qui  les  composent,  ne  peuvent  empêcher  leur  des- 
truction. 

Donc  il  y  aura  dans  les  sociétés  non  constituées  un 
principe  de  dégénération,  qui  les  conduira  au  terme 
extrême  de  la  détérioration  des  êtres  intelligens  el 
physiques  gui  les  composent'. 

Doue  les  agitations  que  Ton  remarquera  dans  les 
sociétés  politiques  ou  religieuses  constituées,  ten- 
dront à  fes  constituer  davantage.  Les  hérésies  ont 
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toujours  affermi  la  religion  chrétienne;  et  Montes- 
quieu remarque,  avec  raison,  que  les  troubles  en 
France  ont  toujours  affermi  le  pouvoir. 

Donc  les  agitations  qui  se  feront  sentir  dans  les 
sociétés  non  constituées,  tendront  à  les  éloigner  da- 
vantage de  la  constitution.  Une  république  dans 
laquelle  les  troubles  ont  commencé,  va  toujours  en 
se  popularisant  davantage  ;  c'est-à-dire  qu'une  fois 
que  le  pouvoir  particulier  a  pris  la  place  du  pouvoir 
général,  le  pouvoir  va  en  se  divisant,  jusqu'à  ce  que 
chaque  membre  de  la  société  exerce  son  pouvoir 
particulier.  J'en  appelle  à  l'histoire  des  républiques 
anciennes  et  modernes. 

Une  société  politique  constituée,  une  fois  écartée 
delà  constitution,  ira  donc  en  s'en  éloignant  davan- 
tage, jusqu'au  dernier  terme  de  ht  dépravation  po- 
litique, qui  est  i'exercice  de  tous  les  pouvoirs  parti- 
culiers, ou  Y  anarchie. 

Une  société  religieuse,  une  fois  écartée  de  la,con- 
stitution,  ira  donc  en  s'en  éloignant  toujours  davan- 
tage, jusqu'au  dernier  terme  de  la  dépravation  reli- 
gieuse, qui  est  la  destruction,  ou  plutôt  l'oubli  du 
pouvoir  général ,  par  le  débordement  de  toutes  les 
opinions,  ou  Yathéisnw. 

La  France,  dans  sa  déconstitution  politique  et 
religieuse,  a  donc  atteint  le  dernier  ternie  de  la  dé- 
pravation ou  de  la  déconstitution  politique  et  reli- 
gieuse. 

Mais  la  société  est  dans  la  nature  de  L'homme, 
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et    la  constitution    clans    la   nature  de   la    société. 

Donc  une  société  religieuse  ou  politique,  parve- 
nue au  dernier  terme  de  sa  déconstitution,  tendra 
à  se  reconstituer  :  comme  la  pierre  qu'une  force 
étrangère  a  lancée  dans  les  airs,  et  éloignée  de  sa  ten- 
dance naturelle  au  centre  de  la  terre,  tend  à  y  re- 
venir, lorsque  la  force  qui  l'en  éloignoit  est  épuisée, 
et  qu'elle  est  au  plus  haut  point  de  son  éloignement 
du  centre. 

Et  les  hommes  ne  peuvent  empêcher  la  marche 
éternelle  et  nécessaire  des  choses  ;  «  car  si  le  législa- 
»  leur  politique  et  religieux,  se  trompant  dans  son 
»  objet,  établit  un  principe  différent  de  celui  qui 
»»  naît  de  la  nature  des  choses,  la  société  ne  cessera 
»  d'ê£re  agitée  jusqu'à  ce  que  le  principe  soit  détruit 
»  ou  changé,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  son 
»  empire.  >» 

Donc  les  républiques  tendent  à  revenir  à  la  con- 
stitution politique  ou  à  la  monarchie,  et  les  sectes  à 
revenir  à  la  constitution  religieuse  ou  au  catholi- 
cisme;  et  elles  sont,  les  unes  et  les  autres,  d'autant 
plus  près  de  revenir  à  leur  constitution  naturelle, 
qu'elles  sont  les  unes  plus  voisines  de  l'anarchie,  les 
autres  plus  près  de  l'athéisme. 

Déjà  des  événemens  récens  et  publics  ont  prouvé 
la  vérité  du  principe  à  l'égard  des  deux  plus  pois- 
santes républiques  de  l'Europe^  el  par  conséquent 
établi  sa  vraisemblance  à  l'égard  des  sectes. 

La  république  de  Hollande,  victime  de  sa  propre 
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anarchie  et  jouet  de  L'anarchie  de  la  France,  ne  sor- 
tira de  la  tyrannie  révolutionnaire  à  laquelle  elle  est 
assujétie,  que  pour  passer  sous  un  gouvernement 
monarchique  ou  qui  tendra  fortement  et  prochaine- 
ment à  le  devenir;  et  la  république  de  Pologne, 
dévorée  par  une  anarchie  invétérée,  a  passé,  au 
moins  pour  un  temps,  sous  la  domination  monar- 
chique de  trois  puissances  :  fait  digne  de  la  plus  sé- 
rieuse considération,  que  la  philosophie,  en  voulant 
établir  de  nouvelles  républiques,  a  hâté  la  chute  de 
celles  qui  existoient  déjà;  preuve  de  la  vanité  des 
projets  des  hommes,  instrumens  aveugles  des  volon- 
tés irrésistibles  qui  émanent  de  la  nature  des  êtres, 
et  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  la  volonté  éternelle 
et  immuable  de  l'être  qui  les  a  produits. 


CONCLUSION 

DE  LA  THÉORIE  DU  POLVOIR  RELU.  Il  l  \ 


J'ai  traité  dans  cet  ouvrage  les  questions  les  plus 
délicates  de  la  politique  et  de  la  religion;  et  s'il  est 
dilïicile  que  je  n'aie  pas  aperçu  quelque  vérité  inté- 
ressante, il  est  possible  que  je  sois  tombe  dans  quel- 
que erreur  involontaire. 

Animé  du  seul  motif  de  chercher  la  vérité,  du 
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seul  désir  de  la  répandre,  je  iTai  poinl  porté  dans  la 
recherche  de  la  vérité  les  préventions  d'un  homme 
de  parti,  ai  dans  sa  publication  l'orgueil  d'an  ré- 
formateur. Je  reeonnois  en  politique  une  autorité 
incontestable,  qui  est  celle  de  l'histoire,  él  dans  les 
matières  religieuses,  une  autorité  infaillible,  qui  es! 
celle  de  l'Eglise;  et  je  soumets  à  l'autorité  de  l'E- 
glise  la  partie  de  mon  ouvrage  qui  traite  de  la  reli- 
gion, comme  j'en  soumets  la  partie  politique  à 
l'autorité  des  faits;  et  ma  soumission  à  l'Eglise  est 
entière,  parce  qu'elle  n'est  pas  aveugle. 

Ge  n'est  qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi- 
même  que  je  publie  cette  seconde  partie  de  mou 
ouvrage.  J'ai  voulu  consulter  l'autorité  la  plus  res- 
pectable qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'Eglise;  des 
lettres  écrites  dans  ce  dessein  ne  sont  pas  parve- 
nues; il  n'existoit  aucun  corps  en  France,  ou  pour 
mieux  dire,  aucun  corps  de  Français  dont  la  déci- 
sion pût  être  pour  moi  un  garant  de  l'opinion  géné- 
rale, et  me  répondre  que  je  ne  m'étOÎS  pas  écarte 
des  vrais  principes  :  et  il  m'a  paru  que  l'opinion 
générale,  ou  la  société,  pou  voit  seule  être  juge  com- 
pétent du  nouveau  rapport  sous  lequel  je  considère 
l'ordre  social.  Mes  erreurs,  après  tout,  ne  saurôienl 
être  dangereuses  :  ce  ne  sont  pas  celles  que  l'igno- 
rance propage,  mais  celles  (pie  l'orgueil  défend,  qui 
font  le  malheur  des  sociétés. 

Les  uns  trouveront  peut-être  que  je  mets  trop  de 
politique  dans  la  religion,  et  les  antres,  trop  de  re- 
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ligion  dans  la  politique  :  je  répondrai  aux  premiers 
par  ces  paroles  du  divin  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  :  «  Toute  puissance  m'a  étédonn<*e  dans 
m  le  ciel  et  sur  la  terre;  »  et  dans  celles  que  nous  lui 
adressons  nous-mêmes  :  «  Que  votre  volonté  soit 
»  faite  sur  la  terre  comme  dans,  les  cieux.  »  Je  ré- 
pondrai aux  seconds  par  ces  paroles  du  coryphée 
de  la  philosophie  :  «  Jamais  Etat  ne  fut  fondé,  que 
»  la  religion  ne  lui  servît  de  base.  » 

J'ai  voulu  prouver  qu'en  supposant  l'existence 
des  êtres  sociaux,  Dieu  et  l'homme  intelligent  pin  - 
sique,  tel  qu'il  a  été  et  tel  qu'il  est,  le  gouverne- 
ment monarchique  royal,  et  la  religion  chrétienne 
catholique,  étoient  nécessaires;  c'est-à-dire  tels 
qu'ils  ne  pourvoient  être  autres  qu'ils  ne  sont,  san.s 
choquer  la  nature  des  êtres  sociaux,  c'est-à-dire  la 
nature  de  Dieu,  et  celle  de  l'homme  en  société. 

Or  l'existence  de  l'homme  n'est  pas  un  problème  : 
et  pour  connoitre  ce  qu'il  est  dans  la  société,  ce  ne 
sont  pas  les  systèmes  des  philosophes  qu'il  faut  con- 
sulter, mais  le  témoignage  de  l'histoire  et  celui  de 
nos  sens;  c'est-à-dire  qu'il  faut  juger  l'homme  de  la 
société  par  ses  œuvres  publiques  et  sociales. 

Quant  à  l'existence  de  Dieu,  elle  se  prouve  à 
l'homme  physique  par  les  œuvres  extérieures  de 
Dieu,  je  veux  dire  par  la  création  ;  elle  se  prouve  à 
l'homme  intelligent  par  le  raisonnement,  dont  cette 
partie  de  mon  ouvrage  a  été  le  développement,  et 
que  je  réduis  ici  à  sa  plus  simple  expression,  pour 
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la  satisfaction  de  celai  qui  voudra  le  méditer,  et 
même  pour  la  commodité  de  celui  qui  voudra  le 
combattre. 

Les  hommes  pensent  à  Dieu  :  donc  Dieu  peut 
être,  car  les  hommes  ne  peuvent  penser  qu'à  ce  qui 
peut  être. 

Les  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu  :  donc  Dieu 
est  :  car  les  hommes  ne  peuvent  avoir  le  sentiment 
que  de  ce  qui  est. 

Les  hommes  pensent  à  Dieu,  puisqu'ils  ne  peu- 
vent même  nier  son  existence,  sans  penser  à  lui. 

Les  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu  ;  car  le 
sentiment  dans  l'homme  est  amour  ou  crainte;  l'a- 
mour ou  la  crainte  se  manifestent  nécessairement 
dans  Thomme  par  un  acte  extérieur  et  matériel,  ou 
par  l'action  de  ses  sens  ;  et  comme  l'amour  est 
principe  de  production  et  de  conservation  ,  la 
crainte  principe  de  destruction,  l'amour  se  mani- 
festera par  un  acte  qui  produit  ou  qui  conserve,  et 
la  crainte  par  un  acte  qui  détruit. 

Cet  acte  extérieur  et  matériel  du  sentiment,  cet 
acte  de  l'amour  et  cet  acte  de  la  crainte,  cet  acte  qui 
produit  ou  qui  conserve,  et  cet  acte  qui  détruit,  je 
les  retrouve,  sous  le  nom  de  sacrifice,  dans  les  deux 
sociétés  religieuses  qui  comprennent  tous  les 
hommes,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  dans  la 
société  religieuse  de  l'unité  de  Dieu,  ou  le  Inono- 
f/u'-isme,  et  dans  la  société  religieuse  de  la  pluralité 
des  dieux ou  le  polythéisme.  Je  retrouve  de  sacri- 
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iicenon-seulementdanslesdeux  sociétés  religieuses, 
mais  dans  tous  les  âges  et  tous  les  états  de  ces  deux 
sociétés  religieuses;  et  je  conclus  que  la  société  hu- 
maine ne  peut  pas  plus  exister  sans  Pun  ou  sans 
l'autre  de  ces  sacrifices,  qu'elle  ne  peut  exister  sans 
Tune  ou  sans  l'autre  de  ces  religions.  Et  en  effet,  je 
vois  en  France,  l'idolâtrie  remplaçant  le  christia- 
nisme; je  vois  le  sacrifice  du  polythéisme,  l;i  prosti- 
tution et  le  meurtre,  remplaçant  le  sacrifice  du  mo- 
nothéisme, ou  le  don  pur  et  sans  tache  de  l'homme 
et  delà  propriété. 

Je  conclus  donc  qu'il  y  a  eu  dans  toutes  les  socié- 
tés humaines  le  sentiment  de  Dieu;  puisque  je  vois, 
dans  toutes  les  sociétés  humaines,  l'acte  extérieur  et 
matériel  de  ce  sentiment  :  or  les  hommes  ne  peuvent 
avoir  le  sentiment  que  de  ce  qui  est  :  donc  Dieu  est. 
Si  Dieu  est,  si  l'homme  existe,  il  y  a  société  entre  eu  \; 
car  entre  deux  êtres  semhlahles  et  coexistant  il  \  a 
nécessairement  un  rapport;  la  société  est  la  réunion 
d'êtres  semblables  :  donc  il  y  aura  réunion  entre 
Dieu  et  les  hommes  ;  donc  il  y  aura  parole  de  Dieu 
aux  hommes,  puisque  la  parole  est  le  seul  moyen 
de  réunion,  qui  nous  soit  connu,  avec  des  intelli- 
gences unies  à  des  corps;  donc  il  y  aura  écriture, 
qui  n'est  que  la  parole  fixée,  transmissible  à  tous 
les  temps,  et  transportable  dans  tous  les  lieux,  parce 
que  les  intelligences  vivent  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux. 

La  société  est  la  réunion  d'êtres  semblables,  réu- 
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mon  dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle. 

Donc  il  \  aura,  dans  la  société,  un  pouvoir  conser- 
vateur qui  agira  par  une  force  conservatrice;  el 
comme  la  société  est  un  être  général  ou  extérieur, 
le  pouvoir  sera  extérieur  et  la  force  sera  extérieure. 
Le  pouvoir  qui  est  Dieu  même  sera  extérieur, 
comme  la  force  ou  les  ministres  de  son  culte  sont 
extérieurs.  Ici  je  soumets  une  réflexion  importante 
à  ceux  qui  croient  à  l'existence  d'un  Etre  suprême, 
justice,  bonté  et  sainteté. 

On  conçoit  pourquoi  Dieu  a  laissé  marcher  dans 
leurs  voies  les  nations  idolâtres  ;  pourquoi  il  a  per- 
mis que  la  connoissance  de  ses  perfections  s'effaçât 
du  milieu  de  ces  sociétés  qui  ne  conservoient  pas 
riionnne,  puisque,  par  l'apothéose,  ellesenfaisoient 
un  dieu,  et  que,  par  l'esclavage,  la  prostitution  et 
l'assassinat  religieux,  la  férocité  des  guerres,  l'atro- 
cité des  spectacles,  l'exposition  publique,  etc.  elles 
le  rabaissoient  au-dessous  de  la  condition  des  ani- 
maux mômes.  Mais  que  la  société  chrétienne,  qui  a 
commencé  par  toutes  les  vertus  particulières  et  qui 
continue  par  toutes  les  vertus  publiques  ,   soit  de- 
puis dix-huit  cents  ans  dans  une  erreur  aussi  gros- 
sière que   celle  de  prostituer  ses  adorations  à  des 
Mgnes  sans  réalité,  c'est  ce  qui  me  paroît  bien  plus 
difficile  à  accorder  avec  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  ne 
peut  l'être  d'accorder   la  présence   réelle  avec  sa 
puissance.  Je  ne  conçois  pas,  il  est  vrai,  comment 
u  même  peu!  être  présent  sous  des  signes  crié- 
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rieurs,  lors  même  que  la  méditation  me  montre, 
comme  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature 
des  êtres  sociaux,  qu'il  doit  être  extérieur  sous  des 
signes  présens  et  sensibles  ;  mais  je  conçois  comme 
une  injustice  envers  la  société,  c'est-à-dire,  comme 
un  rapport  contraire  à  la  nature  de  Dieu  juste,  qu'il 
permette  à  des  sociétés  qui  conservent  l'homme,  de 
détruire  Dieu. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  l'exemple  des 
sociétés  Réformées,  qui  ne  croient  pas  à  la  présence 
réelle,  et  l'on  croira  rétorquer  contre  moi  l'argu- 
ment dont  je  me  suis  servi.  Je  répondrai,  l'histoire 
à  la  main,  que  je  conçois,  comme  un  rapport  néces- 
saire^ que  des  sociétés ,  qui  ont  commencé  par  le 
crime,  continuent  par  l'erreur.  Or  toutes  ces  socié- 
tés ont  commencé  par  la  volupté,  l'intérêt  et  la  ter- 
reur; elles  se  sont  écartées  des  lois  ou  rapports  né- 
cessaires qui  dérivent  de  la  nature  des  êtres,  et  dès- 
lors  elles  ont  cessé  de  conserver  Dieu,  de  conserver 
l'homme.  Toutes  les  révolutions  religieuses  et  poli- 
tiques ont  eu  le  même  principe,  l'orgueil  et  la  fai- 
blesse ,  et  les  mêmes  crimes  contre  l'homme  et 
contre  la  propriété  ont  signalé  leurs  commence- 
mens  et  leurs  progrès.  S'ils  ont  été  plus  publics 
dans  la  révolution  de  France ,  comme  dans  celle 
d'Angleterre,  c'est  que,  la  révolution  y  ayant  été  à 
la  fois  politique  et  religieuse,  les  crimes  qui  l'ont  si- 
gnalée ont  été  commandés  par  l'autorité  des  opi- 
nions et  par  celle  de  la  force,  c'est-à-dire,  par  l'au- 
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torité  religieuse  et  L'autorité  politique  à  la  fois;  au 
lieu  qui' dans  les  révolutions  purement  religieuses 
ou  les  réformes,  les  mêmes  crimes  ont  été  moins 
publics,  parce  qu'ils  n'ont  été  commandés  que 
par  l'autorité  des  opinions.  J'énoncerois  sur  ce 
sujet  une  vérité  plus  sévère  encore  et  plus  im- 
portante, vérité  dont  la  révolution  de  France  me 
fourniroit  une  trop  juste  application,  si  elle  ne  pré- 
sentoit  pas  un  caractère  moins  général  que  toutes 
celles  dont  j'ai  fait  la  base  de  mes  principes. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  marche  et  l'analyse  de 
mes  preuves  de  la  nécessité,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne,  et.  de 
la  nécessité,  oserois-je  dire,  de  la  divinité  du  gou- 
vernement monarchique.  Qu'on  ne  m'accuse  pas 
de  m'enfermer  dans  un  cercle  vicieux,  et  de  sup- 
poser ce  qui  est  en  question.  Je  ne  suppose  rien  que 
deux  faits  incontestables,  l'existence  de  Dieu  et 
l'existence  de  l'homme.  Dieu  est,  l'homme  existe: 
toute  l'économie  de  la  société  religieuse  et  de  la  so- 
ciété politique  tient  à  ces  deux  faits,  et  c'est  avec 
raison  que  j'ai  dit,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
qu'on  ne  pouvoit  attaquer  mes  principes  sur  les  so- 
ciétés religieuses  et  politiques,  sans  nier  Dieu,  sans 
nier  l'homme. 

Je  ne  m'érige  ni  en  législateur  de  l'Etat,  ni  en 
réformateur  de  l'Eglise  :  et  bien  loin  de  penser  (pu- 
ce soit  à  la  raison  de  l'homme  à  constituer  la  société 
politique  et  la  société  religieuse,  je  suis  convaincu  , 
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et  je  crois  l'avoir  démontré,  que  c'est  à  la  société  po- 
litique et  à  la  société  religieuse  à  constituer  l'homme 
intelligent  et  physique  ;  et  je  ne  regarde  les  législa- 
teurs les  plus  célèbres  et  les  réformateurs  les  plus 
vantés,  que  comme  des  insensés  qui  ont  osé  mettre 
leurs  volontés  particulières  à  la  place  des  volontés 
éternelles  de  la  nature,  ou  des  corrupteurs  qui, 
donnant  a  la  société  pour  lois  leurs  propres  pas- 
sions, ont  légalisé,  si  je  puis  le  dire,  les  passions  de 
la  société. 


4JH  OBSERVATIONS  SI  H  l  \  OUVRAGE 

SUPPLEMENT. 

OBSERVATIONS  SI  R  I  N  OUVRAGE  POSTIH  Ml.  Di.  (ONUORCET 


ESQUISSE    J)(  S    TABLEAU  IIISTUhluLE  DES   l'IiOCItÈs 
DE  L  ESPRIT  HUMAIN.   1795. 


Au  moment  que  monouvrage  sortoitde  la  presse  , 
il  m1est  parvenu  un  écrit  posthume  de  Condorcet , 
intitulé  :  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  pro- 
grès de  V esprit  humain. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  que  le  sommaire  d'un  ou- 
vrage plus  étendu,  est  divisé  en  dix  époques,  ou  pé- 
riodes, dont  les  neuf  premières  sont  consacrées  à 
retracer  les  révolutions  survenues  dans  l'état  des 
sciences  et  des  arts,  et  les  changemens  qu'elles  ont 
produits  dans  le  système  religieux  et  politique  des 
nations,  depuis  rétablissement  des  premières  peu- 
plades, jusque  la  formation  de  la  république  Fran- 
<  aise.  Dans  la  dixième,  Tauteur  embouche  la  trom- 
pette prophétique,  et  il  dévoile  à  l'univers  les 
grandes  destinées  de  L'homme  h  des  sociétés. 


DE  CONDORŒT.  4ââ 

Kn  rapprochant  cette  dernière  partie  de  1' Esquisse 
dès  progrès  de  l'esprit  humain,  des  écrits  philoso- 
phiques qui  l'avoient  précédée,  écrits  dont  la  Dé- 
claration des  droits  est  l'analyse,  et  la  république 
Française  l'application,  on  peut  regarder  l'ouvrage 
de  Condorcet  connue  Y  apocalypse  de  ce  nouvel 
Evangile.  En  effet,  l'auteur  y  présage,  non  dans  un 
style  figuré,  mais  dans  un  langage  scientifique,  le 
sort  futur  de  la  société  philosophique  dont  il  se 
croit  un  des  fondateurs;  et  le  tableau  qu'il  l'ail  du 
bonheur  réservé  à  l'homme  social,  parvenu  même 
à  force  de  vertus  et  de  connoissances  à  prolonger 
indéfiniment  son  existence  physique,  de  peu!  être, 
comparé  qu'à  la  magnifique  description  que,  lait 
l'écrivain  sacré,  dans  son  livre  mystérieux,  de  la 
Jérusalem  céleste  qu'éclairera  un  jourctcniel,  ou  la 
mort  ne  sera  plus,  et  ou  il  n'y  aura  plus  ni  deuil, 
ni  plainte,  ni  douleur. 

La  fanatique  peinture  que  fait  ce  philosophe,  de 
sa  société  hypothétique,  peut  nous  expliquer  l'incon- 
cevable phénomène  qu'a  présenté  la  France  révo- 
lutionnaire, où  l'on  a  vu  des  hommes  commander 
froidement  à  leurs  hordes  dévastatrices  la  désola- 
tion et  la  mort  de  leurs  concitoyens,  de  leurs  pa- 
rens,  de  leurs  amis,  par  pur  amour  de  la  postérité; 
annoncer  le  projet,  même  la  nécessité  de  réduire 
de  moitié  la  population  de  leur  patrie  ;  et  justifier 
peut-être  à  leurs  propres  yeux  ces  horreurs  inouies 
dans  les  fastes  de  la  méchanceté  humaine,  par  l'a- 
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SUPPLEMENT. 

OBSERVATIONS  SUR  UN  OUVRAGE  POSTHUME  DE  CONDORCET 


ESQUISSE  D'UN  TABLEAU  HISTORIQUE  DES  PROGRES 
DE  I.  ESPRIT  HUM  ON.   1795. 


Au  moment  que  mon  ouvrage  sortoitde  la  presse  , 
il  m1est  parvenu  un  écrit  posthume  de  Condorcet , 
intitulé  :  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  pro- 
grès de  V esprit  humain. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  que  le  sommaire  d'un  ou- 
vrage plus  étendu,  est  divisé  en  dix  époques,  ou  pé- 
riodes, dont  les  neuf  premières  sont  consacrées  à 
retracer  les  révolutions  survenues  dans  fétat  des 
sciences  et  des  arts,  et  les  changemens  qu'elles  ont 
produits  dans  le  système  religieux  et  politique  des 
nations,  depuis  rétablissement  des  premières  peu- 
plades, jusqu'il  la  formation  de  la  république  Fran- 
çaise. Dans  la  dixième,  fauteur  embouche  la  trom- 
pette prophétique,  et  il  dévoile  à  l'univers  les 
grandes  destinées  <l<  L'homme  <m  des  sociétés. 
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En  rapprochant  cette  dernière  partie  de  Y  Esquisse 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  des  écrits  philoso- 
phiques qui  l'avoient  précédée,  écrits  dont  la  Dé- 
claration des  droits  est  l'analyse,  et  la  république 
Française  l'application,  on  peut  regarder  l'ouvrage 
de  Condorcet  comme  X apocalypse  de  ce  nouvel 
Evangile.  En  effet,  l'auteur  y  présage,  non  dans  un 
style  figuré,  mais  dans  un  langage  scientifique,  le 
sort  futur  de  la  société  philosophique  dont  il  se 
croit  un  des  fondateurs;  et  le  tableau  qu'il  fait  du 
bonheur  réservé  à  l'homme  social,  parvenu  même 
à  force  de  vertus  et  de  connoissances  à  prolonger 
indéfiniment  son  existence  physique,  ne  peut  être, 
comparé  qu'à  la  magnifique  description  que  fait 
l'écrivain  sacré,  dans  son  livre  mystérieux,  de  la 
Jérusalem  céleste  qu'éclairera  un  jour  étemel,  ou  la 
mort  ne  sera  plus,  et  où  il  n'y  aura  plus  ni  deuil, 
ni  plainte,  ni  douleur. 

La  fanatique  peinture  que  fait  ce  philosophe,  de 
sa  société  hypothétique,  peut  nous  expliquer  l'incon- 
cevable phénomène  qu'a  présenté  la  Fiance  révo- 
lutionnaire, où  l'on  a  vu  des  hommes  commander 
froidement  à  leurs  hordes  dévastatrices  la  désola- 
tion et  la  mort  de  leurs  concitoyens,  de  leurs  pa- 
rens,  de  leurs  amis,  par  pur  amour  de  la  postérité; 
annoncer  le  projet,  même  la  nécessité  de  réduire 
de  moitié  la  population  de  leur  patrie  ;  et  justifier 
peut-être  à  leurs  propres  yeux  ces  horreurs  inouies 
dans  les  fastes  de  la  méchanceté  humaine,  par  l'a- 
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vantage  Rassurer  aux  générations  futures,  des  lu- 
mières, des  vertus,  une  félicité,  dont  Condorcct  dit 
lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  se  former  une  idée* 

Ce  sage,  qui  ne  veut  pas  que  la  philosophie  mo- 
derne soit  aussi  moderne  qu'on  le  pense,  va  par- 
courant les  siècles  et  les  Dations,  cherchant  çà  et  là 
quelque  penseurïsoïé  qui  ail  nié  l'existence deDieu, 
el  attaqué  la  monarchie  et  la  religion,  pour  en  faire 
un  des  plus  de  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'on  voit  figurer  dans  cette  généalo- 
gie l'ordre  des  Templiers,  accusés  de  mœurs  disso- 
lues, coupables  surtout  de  grandes  richesses,  et 
dont  l'auteur  veut  que  la  destruction  ait  eu  pour 
cause  la  crainte  qu'inspiroient  aux  rois  et  aux  prê- 
tres la  hardiesse  de  leurs  opinions  philosophiques. 

Cette  assertion  ne  paroît  d'abord  que  hasardée  ; 
mais  elle  mérite  une  attention  sérieuse,  lorsqu'on 
la  rapproche  de  l'aveu  prétendu  fait  par  un  adepte, 
au  commencement  de  la  révolution  de  France,  que 
Je  devoir  de  venger  la  mort  du  Grand-Mai tre  des 
Templiers,  et  la  destruction  de  son  Ordre  éloit  un 
des  secrets  engagemens  qu'imposoit  au  très-petit 
nombre  d'initiés  celle  association  occulte,  présidée 
par  ce  prince  qui  voulut  s'élever  jusqu'au  trône,  et 
qui,  heureusement  pour  l'espèce  humaine,  n'est  pas 
allé  plus  loin  que  l'échafaud  ;  ces  associations,  dans 
lesquelles  les  honnêtes  gens  ne  voyoient  que  bien- 
faisance, les» curieux  qu'hiéroglyphes,  les  désœu- 
vrés que  plaisirs,  mais  où  d'habiles  et  profonds  scé- 
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lérats  voyoient  peut-être  un  moyen  de  détruire  un 
jour,  sous  leurs  marteaux  maçonniques,  le  trône  et 
l'autel. 

U  Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain,  der- 
nière production  de  son  auteur,  peut-être  regardée 
comme  la  dernière  production  de  la  philosophie, 
dans  le  procès  qu'elle  a  intenté  à  la  société;  procès 
que  Fauteur  lui-même  appelle  la  guerre  acharnée 
que  la  philosophie  a  déclarée  aux  oppresseurs  de 
l'humanité,  et  qui  durera,  dit-il,  tant  qu'il  restera 
sur  la  terre  des  prêtres  et  des  rois. 

Si  j'eusse  défendu  la  religion  et  la  monarchie,  ces 
deux  bases  du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  avec 
autant  de  talent  que  Condorcet  en  emploie  à  les 
combattre,  on  pourroit  avec  quelque  raison  peut- 
être,  en  lisant  son  ouvrage  et  le  mien,  dire  que  l'af- 
faire est  suffisamment  instruite,  et  qu'elle  est  en  état 
d'être  jugée. 

Si  le  temps  me  le  permettoit,  si  au  sortir  de  la 
longue  et  pénible  carrière  que  je  viens  de  parcou- 
rir, l'esprit  neserefusoit  à  la  méditation,  etle  corps 
même  au  travail,  je  puiserois  dans  l'ouvrage  du  phi- 
losophe, jusque  dans  cet  ouvrage  qui  respire  la 
haine  de  la  monarchie,  et  le  mépris  de  tout  gouver- 
nement qui  n'est  pas  populaire,  les  preuves  les  plus 
décisives  de  la  vérité  de  mes  principes  sur  la  consti- 
tution des  sociétés  politiques. 

En  effet,  fauteur  remarque  dans  toutes  les  socié- 
tés politiques  dont  l'histoire  a  transmis  le  souvenir  , 
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eux;  mais  ce  qui  prouve  la  cohérence  de  mes  prin- 
cipes  et  l'incohérence  de  leurs  systèmes,  est  que  je 
donne  à  ma  société  politique  la  constitution  monar- 
chique, et  par  là  je  fais  le  corps  de  la  même  nature 
que  les  élémens  dont  il  est  formé  et  que  le  germe 
dont  il  est  le  développement,  ce  qui  est  parfaite- 
ment dans  la  nature  des  choses  et  des  idées  :  au  lieu 
que  Condorcet  et  J.  J.  Rousseau  veulent  que 
l'élément  ou  le  germe  soit  un,  et  que  le  corps  soit 
plusieurs  ;  ils  veulent  que  le  corps  social  commence 
par  la  monarchie,  et  qu'il  continue  par  la  polyar- 
chie  ou  la  démocratie  :  contradiction  perpétuelle 
entre  le  corps  et  ses  éiémens  constitutifs,  cause  né- 
cessaire de  discorde  et  de  trouble,  semence  féconde 
de  dissolution  et  de  mort!  Condorcet,  par  une 
conséquence  forcée,  et  dont  il  ne  paroit  pas  lui- 
même  avoir  démêlé  le  motif,  veut-il  introduire  la 
république  au  sein  de  la  famille,  et  former  l'élément 
pour  le  corps,  au  lieu  de  former  le  corps  de  l'élé- 
ment? «  Parmi  les  progrès  de  l'esprit  humain  les 

mple  du  pouvoir  paternel  ne  prouve  rien.  Car,  si  le  pouvoir  du  père 
■»  a  du  rapport  au  gouvernement  d'un  seul,  après  la  mort  du  père,  le  pou- 
»  voir  des  frères,  ou  après  la  mort  des  frères,  celui  des  cousins  germains 
»  ont  du  rapport  au  gouvernement  de  plusieurs.  » 

Où  Montesquieu  a-J-il  vu  une  famille  gouvernée  collectivement  par  le 
pouvoir  des  cousins?  Si  les  enfans  sont  en  bas  âge,  à  la  mort  du  père,  la 
loi  leur  nomme  un  tuteur  ;  c'est  le  régent  :  lorsque  les  enfans  sont  en  âge 
de  se  marier,  datu  les  pays  où  le  droit  d'aînesse  est  établi,  l'aîne  en  se  ma 
riant  perpétue  la 'famille  ;  dans  les  autres,  on  partage  la  propriété,  Ja  fa 
mille  sedissoul   les  in  p  -  si   iépan  m  ri  \mit  fonder  ailleurs  de  nouvi  II' 
familles. 


DE  CONDORCET.  461 

»  plus  importons  pour  le  bonheur  général,  nous 
»  devons  compter  l'entière  destruction  des  préjugés 
»  qui  ont  établi  entre  les  deux  sexes  une  inégalité 
»  de  droits  funestes  à  celui  même  qu'elle  favorise. 
»  On  chercheroit  en  vain  des  motifs  de  la  justifier 
»  par  les  différences  de  leur  organisation  physique, 
»  par  celle  qu'on  voudroit  trouver  dans  la  force  de 
»  leur  intelligence,  dans  leur  sensibilité  morale. 
»  Cette  inégalité  n'a  d'autre  origine  que  l'abus  de 
»  la  force,  et  c'est  vainement  qu'on  a  essayé  depuis 
»  de  l'excuser  par  des  sophismes.  » 

Ce  que  le  philosophe  appelle  une  inégalité  de 
droits,  entre  les  deux  sexes,  n'est  autre  chose  que 
l'inégalité  de  leurs  devoirs  dans  la  famille.  Car  on 
n'a  pas  oublié  que,  dans  la  société,  il  n'y  a  pas  de 
droits,  il  n'y  a  que  des  devoirs. 

Or,  la  différence  des  devoirs  dans  les  deux  sexes 
est  marquée,  par  la  nature  même  de  l'homme,  d'une 
manière  qui  ne  permet  pas  de  la  méconnoitre;  puis- 
qu'elle a  mis  les  devoirs  de  la  femme  envers  son 
époux  sous  la  garde  de  la  pudeur,  c'est-à-dire  du 
sentiment,  et  les  devoirs  de  l'homme  envers  sa  femme 
sous  la  garde  de  la  raison;  et  elle  avertit  ainsi  la 
femme  de  l'importance  de  ses  devoirs  envers  son 
époux  par  les  obstacles  qu'elle  trouve  en  elle-même 
lorsqu'elle  veut  les  enfreindre.  J.  J.  Rousseau  a 
développé  la  différence  que  mettent  la  nature  et  la 
raison  entre  les  devoirs  de  l'homme  et  de  la  femme 
considérés  en  société  naturelle,  avec  la  chaleur  et  la 
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vérité  qui  caractérisent  les  productions  de  cet  écri- 
vain, supérieur  à  tous  ceux  de  son  siècle  lorsqu'il  se 
laisse  inspirer  au  sentiment,  mais  au-dessous  des 
plus  médiocres  lorsqu'il  débite  ses  opinions.  C'est 
de  lui  sans  doute  que  Condorcet  veut  parler,  lors- 
qu'il dit  qu'on  a  vainement  essayé  d'excuser,  par 
des  sophisme s ,  l'inégalité  entre  les  sexes. 

Mais  la  nature  conserve  les  élémens  de  tous  les 
corps;  elle  met  un  terme  aux  décompositions  philo- 
sophiques, comme  elle  pose  des  bornes  aux  mani- 
pulations chimiques;  et  malgré  les  novateurs,  le 
préjugé  de  la  supériorité  de  l'homme  dans  la  fa- 
mille se  maintiendra  autant  que  la  famille  même. 
Et  qu'on  prenne  garde  que  les  philosophes  établis- 
sent la  plus  cruelle  inégalité  entre  le  sort  des  deux 
sexes,  en  voulant  établir  entre  eux  une  égalité  de 
droits.  En  permettant  le  divorce  aux  époux,  ils  met- 
tent la  femme  hors  de  la  famille,  à  un  âge  auquel  la 
nature  lui  refuse  la  faculté  de  remplir  la  fin  de  la 
société  naturelle,  et  de  former  une  autre  famille;  et 
comme  la  femme  n'appartient  à  la  société  politique 
qu'autant  qu'elle  fait  partie  de  la  société  naturelle, 
il  est  évident  que,  par  le  divorce,  la  femme  peut  se 
trouver  hors  de  toute  société,  ce  qui  constitue,  pour 
un  être  social,  le  plus  haut  degré  d'oppression;  au 
lieu  que  l'homme,  bien  plus  long-temps  propre  à 
remplir  la  fin  de  la  société  naturelle,  est  toujours 
propre  à  remplir  la  fia  de  la  société  politique. 

L1 Esquisse  des  progrés  de  l'esprit  humain  n'est, 
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d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  sophisme  déguisé,  pré- 
senté avec  un  entourage  d'érudition  et  un  appareil 
de  science  capable  d'en  imposer  au  lecteur  médio- 
crement instruit  ou  peu  sur  ses  gardes.  Je  ferai  re- 
marquer Tart  avec  lequel  ce  sophisme  est  présente, 
après  en  avoir  discuté  le  fonds. 

Condorcet  suppose  qu'à  mesure  que  les  hommes 
deviennent  plus  éclairés,  la  société  devient  plus  par- 
faite et  les  hommes  meilleurs,  ou,  pour  présenter  la 
question  sous  la  forme  la  plus  simple,  que  l'homme 
fait  et  perfectionne  la  société. 

Si  cet  auteur  n'entendoit  par  les  sciences  dont  les 
progrès  perfectionnent  la  société  que  la  science  tic 
la  société  politique  et  celle  de  la  société  religieuse, 
il  ne  diroit  que  des  mots  vides  de  sens  ;  mais  il  en- 
tend par  sciences  les  sciences  mathématiques,  les 
sciences  de  calcul,  auxquelles  il  ramène  ou  pense 
qu'on  pourra  ramener  un  jour  toutes  les  connois- 
sances  qui  sont  l'objet  de  l'entendement  humain. 

Cette  proposition  est  fausse,  sous  quelque  rapport 
qu'on  la  considère. 

Comment  les  progrès  de  l'homme ,  dans  les 
sciences  naturelles,  rendroient-ils  la  société  plus 
parfaite,  puisqu'ils  ne  rendent  pas  l'homme  meil- 
leur (i)? 


(i)  Le  sage  dont  j'analyse  l'ouvrage  a  prouvé  par  son  exemple  ,  et  pu- 
bliquement, que  les  sciences  ne  rendent  pas  l'homme  meilleur.  Ce  savant, 
l'un  des  plus  universels  et  des  plus  distingués  de  PEurope,  loin  de  défendre 
l'innocent,  condamna,  contre  sa  conscience,  le  malheureux  Louis  XVI  à 
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Si  une  éducation  plus  soignée,  l'habitude  d'une 

vie  sédentaire,  le  goût  de  la  retraite,  une  constitu- 
tion physique  presque  toujours  foible,  ou  usée  par 
L'étude,  éloignent  le  savant  des  passions  orageuses 
qui  troubleraient  sa  tranquillité,  il  n'en  est  que  plus 
disposé  aux  passions  calmes  et  froides,  qui  se  forti- 
fient dans  la  solitude,  et  se  nourrissent  de  la  con- 
templation de  soi-même  et  du  mépris  des  autres  ; 
aux  passions  de  l'esprit,  à  l'orgueil,  source  de  tous 
les  désordres  de  la  société  et  de  tous  les  malheurs 
de  l'espèce  humaine. 

Les  hommes  ne  deviennent  pas  meilleurs,  ni  plus 
maîtres  de  leurs  passions,  en  devenant  plus  savans  ; 
par  la  même  raison  qu'ils  ne  deviennent  pas  meil- 
leurs, ni  plus  maîtres  de  leurs  passions,  en  devenant 
plus  forts.  Au  contraire,  la  passion  de  dominer  s'ac- 
croît avec  les  moyens  de  la  satisfaire;  et  celte  pas- 
sion dans  le  savant  et  l'homme  fort  est  la  même  dans 
son  objet,  et  ne  diffère  que  par  les  moyens.  Les  sa- 
vans ont  la  passion  de  dominer  par  leurs  opinions 
ou  par  l'esprit,  comme  les  forts  ont  la  passion  de 
dominer  par  le  corps  ou  par  \u  force  ;  et  c'est  parce 

la  peine  l.i  plus  forte,  après  la  peine  de  mort.  Si  ce  rafinement  philoso- 
phique eût  été  adopté  par  la  majorité  de  la  convention,  on  atiroil  vu  celle 
assemblée  se  former  en  comité  Je  suj>p!i'-rs,  comme  elle  se  formoil  en  co- 
mitc  de  finance»  vu  de  législation,  pour  discuter  froidement  jusqu'à  quel 
point,  il  comment  OU  peul  faire  soiillrir  un  homme  sans  le  taire  mourir  ;  et 
le  malheureux  monarque  eût  étc  li\  ré  i  tous  les  tournions,  à  tous  les  ou 
Irages  que  la  ragepouvoil  suggérei  à  I  imagination  atroce  et  féconde  d'un 
il  île  lu. ni reaux. 
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qu'il  y  a  quelques  savans  qui  veulent  dominer,  par 
la  supériorité  de  leur  esprit,  sur  la  foiblesse  morale 
des  autres  hommes,  qu'une  intelligence,  un  esprit 
général,  pouvoir  de  la  société  des  intelligences,  est 
nécessaire ,  pour  dominer  tous  les  esprits  particu- 
liers :  comme  c'est  parce  qu'il  y  a  quelques  hommes 
forts  qui  veulent  dominer,  par  la  supériorité  de  leur 
force,  sur  la  foiblesse  physique  des  autres  hommes, 
qu'un  homme  général,  pouvoir  de  la  société  des 
corps,  est  nécessaire,  pour  comprimer  toutes  les 
forces  particulières;  parce  que  «  là  où  tous  veulent 
»  dominer  avec  des  volontés  égales  et  des  forces 
»  inégales,  il  faut  qu'un  seul  domine,  ou  que  tous 
»  se  détruisent.  » 

2°  Si  les  sciences  naturelles  n'ajoutent  rien  à  la 
vertu  de  l'homme,  elles  ajoutent  peu  à  son  bonheur  ; 
soit  à  son  bonheur  extérieur,  qui  consiste  dans  la 
jouissance  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune  ; 
soit  à  son  bonheur  intérieur,  qui  ne  peUv  être  que 
la  vertu,  ou  l'amour  de  Dieu,  de  soi-même  et  des 
autres  hommes.  Quant  à  la  société,  on  a  soutenu  et 
l'on  peut  soutenir  que  les  sciences  et  les  arts  peuvent 
orner  et  embellir  la  société,  mais  qu'ils  ne  la  con- 
servent pas,  puisque  l'utilité  la  plus  immédiate  des 
sciences  (de  calcul)  et  des  arts,  est  de  favoriser  l'ex- 
tension du  commerce  et  les  progrès  du  luxe,  qui,  en 
corrompant  l'homme,  détruisent  la  Société-. 

Une  objection  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
du  lecteur  le  moins  attentif.   S'il  faut   être  savant 
t.  ir. 
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pour  être  peureux  et  bon,  si  le  plus  haut  degré  de 
la  vertu  et  du  bonheur  coïncide  avec  le  développe- 
ment le  plus  (tendu  des.  counoissances  humaines, 
combien  d  nommes  que  la  foiblesse  de  leur  condi- 
tion, celle  de  leur  intelligence,  condamnent  au  vice 
et  au  malheur!  L'auteur  a  soin  de  prévenir  cett. 
difficulté,  en  assurant  que  les  méthodes  des  sciences 
seront  si  abrégées,  les  formules  si  simples,  les 
moyens  d'instruction  si  généraux  et  si  faciles,  et 
ceux  de  subsistance  si  aisés,  que,  «  par  le  choix 
»  heureux  des  connoissances  elles-mêmes  et  des 
h  méthodes  de  les  enseigner,  on  pourra  instruire  la 
»  masse  entière  d'un  peuple  de  tout  ce  que  chaque 
»  homme  a  besoin  de  savoir  pour  l'économie  do- 
»  mestique,  pour  l'administration  de  ses  affaires, 
»  pour  le  libre  développement  de  son  industrie  et 
»  de  ses  facultés  ;  pour  connoitre  ses  droits,  les  dé- 
»  fendre  et  les  exercer;  pour  être  instruit  de  ses  de- 
»  voirs,  pour  pouvoir  les  bien  remplir;  pour  juger 
"»  ses  actions  et  celles  des  autres,  d'après  ses  propres 
»  lumières,  et  n'être  étranger  à  aucun  des  sentimens 
>»  élevés  ou  délicats  qui  honorent  la  nature  hu- 
»  maine,  etc.  etc.  Les  habitans  du  môme  pays  ne 
»  seront  plus  distingués  entre  eux  par  l'usage  d'une 
d  langue  plus  grossière  ou  plus  ralïinée,  et  la  diffé- 
)»  renée  des  lumières  et  des  talens  ne  pourra  plus 
.lever  une  barrière  entre  des  hommes  à  qui  leurs 
»  sentimens,  leurs  idées,  leur  langage,  permettent 
».  de  s'entendre;  dont   le-  uns  peinent  avoir  le  be- 
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»  soin  d'être  instruits  par  les  autres,  mais  n'ont  pas 
j»  besoin  d'être  conduits  par  eux;  dont  les  uns  peu- 
t>  vent  vouloir  confier  aux  plus  éclairés  le  soin  de 
»  les  gouverner,  mais  non  être  forcés  de  le  leur 
»  abandonner  avec  une  aveugle  confiance.  »  Je 
croirois  faire  injure  au  lecteur  raisonnable,  de  pen- 
ser qu'il  puisse  adopter  ces  visions  philosophiques; 
Fauteur  lui-même  a  soin  de  les  détruire,  en  suppo- 
sant que  les  uns  peuvent  avoir  le  besoin  d'être  in- 
struits par  de  plus  éclairés,  et  d'être  gouvernés  par 
de  plus  habiles.  Il  revient  lui-même  au  principe  de 
toute  société,  à  la  distinction  de  la  force  et  de  la  f'oi- 
blesse  ;  il  revient  au  motif  de  toute  société,  la  passion 
de  dominer  les  autres  par  la  supériorité  de  son  esprit 
ou  de  sa  force;  et  par  conséquent  je  le  ramène  lui- 
même  à  la  nécessité  d'un  pouvoir  général,  qui  com- 
prime par  une  croyance  commune  toutes  les  opi- 
nions particulières  de  ceux  qui  veulent  instruire  les 
autres,  et  d'un  pouvoir  général  qui  comprime  par 
une  force  générale  toutes  les  forces  particulières  de 
ceux  qui  veulent  les  gouverner.  Il  ne  faut  pas  oubli»  r 
de  remarquer  que  le  philosophe,  en  supposant  que 
les  uns  qui  auront  besoin  a  être  instruits,  ne  se  lais- 
seront pas  conduire,  et  que  les  autres,  qui  auront 
besoin  d'être  gouvernés,  ne  s'abandonneront  pas  «à 
leurs  gouvernails  avec  une  aveugle  confiance,  éta- 
blit en  principe,  dans  la  société,  la  révolte  contre 
l'autorité  soit  religieuse,  soit  politique,  le  droit  de 
juger  ses  maîtres,  et  de  désobéir  à  ses  chefs;  et  par 
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là  il  constitua  l'anarchie,  soii  dans  les  opinions,  soit 
dans  les  actions  extérieures. 

L'auteur  de  V Esquisse  ne  peut  avancer  que  les 
QCes  mathématiques  perfectionnent  la  société  et 
rendent  L'homme  meilleur,  qu'en  supposant  que 
tout  ce  qu'il  importée  L'homme  de  savoir  et  de  faire, 
pour  être  heureux  et  bon,  et  perfectionner  la  so- 
ciété, sera  soumis  au  calcul  et  rigoureusement  dé- 
montré. C'est  aussi  là  que  L'auteur  en  vient,  et  c'est 
ce  qui  résulte  des  propositions  abstraites  et  géné- 
rales, de  la  hauteur  desquelles  il  ne  daigne  jamais 
descendre. 

«  Si  on  passe  maintenant,  dit-il,  à  la  théorie  qui 
»  doit  diriger  l'application  de  ces  principes  et  servir 
)>  de  base  à  l'art  social  (1),  ne  voit-on  pas  la  ne- 
»  cessité  d'atteindre  à  une  précision  dont  ces  vérités 
v  premières  ne  peuvent  être  susceptibles,  dans  leur 
»  généralité  absolue  ?  Avons-nous  fixé  des  règles 
»  précises  pour  choisir  avec  assurance  entre  le  nom - 
»  bre  presque  mfini  de  combinaisons  possibles,  où 
»  les  principes  généraux  de  l'égalité  et  des  droits 

naturels  seroient  respectés,  celles  qui  assurent  da- 
»  vantage  la  conservation  de  ces  droits  laissent  à 
»  leur  exercice,  à  leur  jouissance  une  plus  grande 
n  étendue,  assurent  davantage  le  repos,  le  bien- 
>  être  des  individus,  la  force,  la  paix,  la  prospérité 
■  des  nations 

î    <  •  m.  expressipn  èsi  remarquable    la  philosophie  fait  ito  la  wcréti 
■     i  i  ri'aturc  on  fail  .m  être-. 
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Celui  qui  verroit  dans  ces  phrases  pompeuses 
autre  chose  que  des  mots,  seroit  bien  loin  de  con- 
noitre  les  choses.  Mais  continuons. 

«  L'application  du  calcul  des  combinaisons  et 
)>  des  probabilités  à  ces  mêmes  sciences,  promet  des 
»  progrès  d'autant  plus  importans,  qu'elle  est  à  la 
»  fois  le  seul  moyen  de  donner  à  leur  résultat  une 
»  précision  presque  mathématique,  et  d'en  appré- 
»  cier  le  degré  de  certitude  et  de  vraisemblance.  Les 
»  faits  sur  lesquels  ces  résultats  sont  appuyés  peut 
)>  vent  bien,  sans  calcul,  et  d'après  la  seule  obser\a- 
»  lion  ,  conduire  quelquefois  à  des  vérités  géné- 
»  raies,  apprendre  si  l'effet  produit  par  une  telle 
»  cause  a  été  favorable  ou  contraire  :  mais  si  ces  faits 
»  n'ont  pu  être  ni  comptés,  ni  pesés,  si  ces  etleis 
»  n'ont  pu  être  soumis  à  une  mesure  exacte,  alors  on 
»  ne  pourra  connoitre  celle  du  bien  ou  du  mai  qui 
»  résulte  de  cette  cause;  et  si  l'un  et  l'autre  se  com- 
»  pensent  avec  quelque  égalité,  si  la  différence  n'est 
»  pas  très-grande,  on  ne  pourra  même  prononcer 
»  avec  quelque  certitude  de  quel  côté  penche  la 
»  balance.  Sans  l'application  du  calcul,  souvent  il 
)>  seroit  impossible  de  choisir  avec  quelque  sûreté 
»  entre  deux  combinaisons  formées  pour  obtenir  le 
»  même  but.  » 

Il  viendra  donc  un  temps  où,  selon  Condorcel, 
tout,  absolument  tout  ce  qui  a  rapport  aux  facultés 
même  intellectuelles  de  l'homme,  aux  règles  des 
mœurs  et  des  devoirs,  aux  principes  de  l'ordre  so- 
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cial,  sera  pesé,  mesuré,  calculé,  l;i  vérité  comme  la 
matière,  la  vertu  comme  V  étendue,  le  bonheur 
comme  la  quantité.  Pour  distinguer  le  bien  du  mal, 
on  n'aura  qu'à  choisir  entre  un  nombre  presque,  in- 
fini de  combinaisons  possibles,  où  les  principes  gé- 
néraux des  droits  naturels  seront  respectés,  celle* 
(jiii  assureront  davantage  la  conservation  de  ces 
mêmes  droits;  et  parce  que  la  conscience  ne  sera 
plus  qu'une  équation,  la  morale  ne  sera  plus  qu'un 
problème. 

On  peut  se  rappeler  que,  dans  les  premiers  jours 
de  la  révolution,  l'auteur  daigna  faire  une  applica- 
tion de  sa  théorie  des  probabilités  au  résultat  des 
votes  des  assemblées  primaires  :  mais  pour  parler 
son  langage,  dans  la  réduction  en  équation  de  la 
question  proposée,  l'auteur  avoit  oublié  ou  négligé 
une  inconnue,  les  passions  des  hommes;  aussi  il  ne 
parvint  qu'à  une  solution  négative,  et  les  choix  de 
ces  assemblées  furent  presque  partout  dictés  par 
l'intrigue,  commandés  par  la  terreur,  ou  quelquefois 
achetés  de  l'avarice. 

Le  calcul  sera  donc  le  moyen  unique  de  la 
perfection  à  laquelle  doivent  tendre  et  parvenir 
l'homme  et  la  société;  le  calcul  scia  donc  le  régula- 
teur universel  de  tous  les  devoirs-de  l'homme  et  de 
tous  les  dévéloppemens  de  la  société;  et  Molière 
avoit  l'instinct  et  peut-être  la  connoissance  de  ce 
grand  principe,  lorsqu'il  faisoil  dire  au  maître  de 
musique  de  M.  Joufdain,  que  ions  les  désordres  de 
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la  société  ne  venoient  que  d'un  défaut  d1 harmonie , 
et  à  son  maître  à  danser  que  toutes  les  fautes  des 
ministres  n'étoient  que  des  fàu.x  pas. 

Il  semble  que  Condorcet  lui-même  fût  destiné  à 
prouver  par  son  exemple  les  erreurs  de  sa  théorie, 
à  faire  voir  qu'en  politique  toute  théorie  est  fausse, 
si  elle  néglige  de  calculer  les  passions  des  hommes, 
et  qu'elle  est  absurde,  si  elle  ose  en  calculer  la  résis- 
tance incalculable;  car  de  toutes  les  constitutions 
absurdes  et  impraticables,  dont  une  foule  de  savans 
a  tourmenté  notre  infortunée  patrie,  la  plus  absurde 
sans  doute,  et  la  moins  praticable,  celle  qui  proiïve 
à  la  fois  le  plus  de  calculs  et  le  moins  de  bon  sens, 
est  celle  que  Condorcet  en  personne  a  donnée  à  la 
France. 

L'auteur,  en  avançant  que  l'homme  fait  la  so- 
ciété, a  été  obligé  de  soutenir  que  l'homme  fait  tout 
ce  qui  sert  à  la  conservation  de  la  société.  11  veut 
que  dans  les  premiers  temps  les  hommes  aient  in- 
venté d'eux-mêmes  jusqu'à  la  langue,  par  laquelle 
ils  se  communiquent  réciproquement  leurs  pensées, 
jusqu'à  récriture  par  laquelle  ils  les  fixent;  mais, 
par  cela  seul  que  l'homme  ne  peut  vivre  en  société 
naturelle  sans  parler,  ni  les  familles  en  société  po- 
litique et  policée  sans  écrire,  la  parole  et  l'écriture 
sont  des  facultés  nécessaires,  et  non  des  arts  dont  la 
découverte  ait  pu  être  contingente;  car  ce  qui  est 
contingent,  peut  être  ou  n'être  pas.  Or,  on  ne  peut 
pas  supposer  qu'une  faculté  nécessaire  à  la  conser- 
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valion  de  la  société  soit  contingente,  sans  supposer 
(jue  la  société  elle-même  est  contingente ,  et  peut 
être  ou  n'être  pas.  Uissi  l'explication  que  donne 
hauteur  de  YEsquissc,  de  la  manière  dont  les  pre- 
miers hommes  ont  pu  composer  une  langue  et  in- 
\  enter  l'écriture  (1)  est-elle  inintelligible;  et  c'est 
se  moquer  de  ses  lecteurs,  que  de  prétendre  que 
les  premiers  hommes  distingués,  dit-il  lui-même, 
des  animaux,  s<  ulenu  m  par  quelques  idées  morales 
plus  étendues ,  et  un  faible  commencement  d'ordre 


(t)  L'auteur  de  l'ouvrage  que  j'analyse  veut  que  la  formation  d'un* 
langue  soit  l'ouvrage  de  la  société  politique  ;  et  quelques  lignes  plus  haut 
il  a  dit  que  la  formation  d'une  langue  a  dû  précéder  les  institutions  sociales, 
sans  lesquelles  il  ne  peut  exister  de  société  politique  parmi  les  hommes, 
et  i|ui  ne  sont  elk's-mi'niLS  que  le  résultat  nécessaire  de  la  réunion  des 
hommes, en  société  politique,-  et  il  n'explique  pas  comment  les  hommes 
ont  pu  se  réunir  en  société  politique  avant  d'avoir  une  langue  formée  et 
commune  ;  et  il  dit  lui-même,  que  «  le  premier  état  de  civilisation  où  l'on 
»  ait  observé  l'espèce  humaine,  est  celui  d'une  société  peu  nombreuse, 
»  d'hommes  subsistans  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  mais  ayant  déjà  une 
»  langue  pour  se  communiquer  leurs  besoins  :  »  et  ailleurs  il  avance  que  : 
a  l'homme  borné  à  l'association  nécessaire  pour  se  reproduire,  c'est-à-dire, 
»  en  famille,  a  pu  acquérir  les  premiers  perfectionnemens  dont  le  dernier 
»  terme  est  une  langue  articulée,  »  et  il  avoue  que  ci  l'idée  d'exprimer  les 
»  objets  pardes  signes  conventionnels  paroîtaudessusdeeoqu'étoit  l'intel- 
»  ligence  humaine  dans  cet  état  de  civilisation,  et  cependant  on  a  retrouvé 
)>  partout  l'usage  d'une  langue  articulée  ;  mais  aussi  l'on  ignore  le  nom 
»  et  la  patrie  des  hommes  de  génie, des  bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  ont 
»  fait  des  découvi  1 1< •■>  >i  merveilleuses.  » 

En  général,  il  règni  ,  dansJes  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  un 
ordre  qu'on  peut  appeler  méthodique,  et  qui  est  un  eil'et  de  l'art  :  l'autein 
se  renferme  dans  un  <  en  le  'I  idées  vagues,  d'expressions  générales,  et  il 
tourment    i  organiser  la  soi  parler  de  Dieu,  et  sans  expliqui 

l'homi 
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social,  se  sont  élevés,  par  la  seule  force,  de  leur  rai- 
son, jusqu'à  la  prodigieuse  invention  de  ïart  de 
parler  et  d'écrire;  lorsqu'on  voit  aujourd'hui  les 
sauvages ,  qui  ont  aussi  des  idées  morales  assez 
étendues  et  un  commencement  d? ordre  social,  ébahis 
à  la  vue  de  l'eau  qui  bout  dans  un  vase,  ou  de  quel- 
ques grains  de  verre  enfilés  dans  un  cordon.  L'au- 
teur nie  fait  bien  comprendre  comment  les  hom- 
mes, dans  les  premiers  temps,  purent  représenter 
les  substances  matérielles  ,  les  arbres  ,  les  ani- 
maux, etc.  par  des  traits  grossiers  qu'ils  purent  en- 
suite convertir  en  signes  arbitraires  et  convenus; 
mais  jamais  il  n'expliquera  comment  ils  purent  dé- 
signer, dans  les  verbes,  l'action  faite  ou  reçue,  avec 
toutes  les  circonstances  de  temps,  de  personne  et  de 
nombre  qui  la  modifient;  indiquer  dans  le  pronom, 
la  substance  sans  l'exprimer;  séparer  dans  l'adjec- 
tif, l'accident  du  sujet,  et  dans  l'adverbe,  l'action 
de  toute  circonstance  accessoire,  etc.  etc.  c'est-à- 
dire,  qu'il  m'explique  comment  les  premiers  hom- 
mes purent  inventer  le  dessin,  mais  non  comment 
ils  purent  former  une  langue  (1),  ni  l'écrire.  Au- 

(1)  Les  deux  genres  masculin  et  féminin,  communs  à  toutes  les  langues, 
et  employés  à  distinguer  des  substances  qui  ne  présentent  à  l'homme  au- 
cune différence  de  sexes,  sont,  ce  me  semble,  une  preuve  que  les  langue- 
ne  sont  pas  de  l'invention  de  l'homme  ;  en  même  temps  qu'elles  semblent 
ajouter  quelque  chose  à  la  preuve  de  la  vérité  du  grand  principe  de  Yamour 
créateur  et  conservateur  des  êtres,  principe  que  j'ai  développé  dans  le 
premier  chapitre  de  la  première  partie,  et  particulièrement  dans  une  note 
pag.  29,  que  je  prie  le  iecteur  de  relire. 
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jourd'hui,  sans  doute,  nous  pouvons  perfectionne] 
une  Langue,  et  peut-être  en  inventer  une  nouvelle; 
mais  nous  avons  le  moule,  si  j^ose  le  dire,  et  nous  ne 
pouvons  être  qu'imitateurs.  Aussi  Condorcet  est-il 
obligé  de  convenir  que  le  nom  et  même  la  patrie  d< 
ces  hommes  de  génie,  de  ces  bienfaiteurs  éternels  de 
F  humanité,  auxquels  sont  dues  les  inventions  mer- 
veilleuses des  langues  et  de  récriture,  sont  pour  ja- 
mais ensevelis  dans  l'oubli;  et  peu  après,  il  recon- 
noit  lui-même,  que  si  l'invention  de  Parc  est  Vou- 
vrage  d'un  homme  de  génie ,  la  formation   d'une 
langue  fut  l'ouvrage  d'une  société  entière.  Il  s'étonne 
avec  raison  que  les  hommes  des  sociétés  primitives 
aient  fait  des  découvertes  si  merveilleuses,  et  per- 
fectionne, à  ce  point,  la  société,  «  et  que  quelques 
»  peuples  soient  restés  depuis  un  temps  immémo- 
m  rial  dans  la  barbarie;  que  non-seulement  ils  ne  se 
»  soient  pas  élevés  d'eux-mêmes  à  de  nouveaux  pro- 
)»  grès,  mais  que  les  relations  qu'ils  ont  eues  avec 
)»  des  peuples  parvenus  à  un  très-haut  degré  de  ci- 
)>  vilisation,  le  commerce  qu'ils  ont  avec  eux,  n'y 
><  aient  pu  produire  celte  révolution.   »  Comment 
les  premiers  hommes  étoient-ils  si  inventifs  avec  si 
peu  de  secours,  ou  pourquoi  les  hommes  modernes 
sont-ils  si  stupides  au  milieu  de  tant  de  lumières? 
Il  veut  que  la  société  soit  plus  perfectionnée  à  me- 
sure que  l'homme  est  plus  savant;   donc,  par  une 
conséquence  nécessaire,  l'homme  doit  être  plus  sa- 
t  à  mesure  que  la  société  est  plus  perfectionnée 
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Les  faits  contredisent  le  système  sous  ce  double  rap- 
port; Fauteur  avoue  lui-même  «  qu'à  la  Chine,  chez 
)>  ce  peuple  qui  a  précédé  tous  les  autres  dans  les 
»  sciences  et  dans  les  arts,  les  découvertes  les  plus 
»  importantes  n'y  ont  pu  produire  »  aucun  perfec- 
tionnement dans  la  société;  que  l'invention  de  far- 
tillerie  n1a  rien  ajouté  à  sa  force,  ni  celle  de  l'im- 
primerie  même  aux  progrès  de  ses  connoissances; 
et  qu'enfin  les  honneurs,  les  dignités,  exclusivement 
accordés  aux  savans,  n'ont  pu  hâter  le  perfection- 
nement de  Thomme,  ni  le  développement  de  la  so- 
ciété. Tantôt  l'auteur  trouve  L'homme  le  plus  per- 
fectionné dans  la  société  la  plus  imparfaite,  comme 
en  France,  «  où  la  nation  gémissoit  sous  le  despo- 
»  tisme  religieux  et  politique,  à  tel  point,  qu'excepte 
»  la  France,  la  liberté  de  penser  existoit  pour  tous 
»  les  chrétiens;  »  tantôt  il  trouve  I  homme  le  plus 
stupide  dans  la  société  qui  lui  offre  un  mieux  sen- 
sible :  <(La  religion  de  Mahomet,  dit-il,  la  plus 
»  simple  dans  ses  dogmes,  la  moins  absurde  dans 
»  ses  pratiques,  la  plus  tolérante  dans  ses  prin- 
»  cipeSj  (voilà  un  perfectionnement)  semble  con- 
»  damner  à  une  incurable  stupidité  toute  cette  vaste 
»  portion  de  la  terre  où  elle  a  étendu  son  empire  ; 
»>  tandis  que  nous  voyons  le  génie  des  sciences  et  de 
»>  la  liberté  sous  les  superstitions  les  plus  absurdes, 
>»  et  au  milieu  de  la  plus  barbare  intolérance.  » 

Tel  est  le  sophisme  dont  l'ouvrage  que  j'analyse 
est  le  long  et  adroit  développement.  Ce  sophisme, 
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dans  un  homme  qui  a  la  conscience  de  son  savoir 
«  i  une  haute  opinion  de  ses  talens,  est  plutôt  un  cal- 
cul de  Pamour-propre  qu'une  erreur  de  la  préven- 
tion. En  effet,  si  les  sciences  perfectionnentlasociélé, 
il  es!  naturel  que  les  savansla  gouvernent  :  le  peupU 
<  7  Grèce,  dit  modestement  Condorcel,  imposoit  un 
travail  au  philosophe  (législateur)  ;  mais  il  ne  lui 
confioit  pas  une  autorité,  et  quoiqu'il  obéit  aux 
lois  qu'il  avoit  reçues  du  sage,  il  e.vcrçoit  seul  et  par 
lui-même  ce  que  depuis  nous  avons  appelé  le  pou- 
voir législatif.  Aussi  ce  sophisme  a- t-ii  fait  une  bril- 
lante fortune  parmi  la  foule  des  demi-savans  que  les 
Dictionnaires,  F  Encyclopédie ,  les  journaux  ont 
multipliés  en  Europe,  (1)  et  qui  tous  se  croient  ap- 
pelés à  instruire  les  hommes,  et  à  gouverner  les  so- 
ciétés. 

Le  paralogisme,  qui  fait  le  fouds  de  l'ouvrage  de 
Condorcet,  est  amené  et  présenté  avec  beaucoup 
d'art.  La  méthode  de  cet  auteur   paroit  exacte  et 

(i)  Ja>Ii--,  dans  le  siècle  de  la  force,  un  preux  chevalier,  monté  sur  son 
palefroi,  l'armet  en  tête  et  la  lance  à  la  main,  se  persuadoit,  dans  ses  rêves 
chevaleresques,  qu'une  bulle  princesse,  enfermée  dans  une  tour,  sous  la 
j;arde  d'un  enclianteur,  alloit  lui  offrir  sa  main  et  ses  Etats,  s'il  pouvoit 
parvenir  à  la  tirer  1 1 «  captivité.  Aujourd'hui,  dans  le  siècle  de  l'esprit,  un 
jeune  littérateur,  encore  couvert  de  la  poussière  de  L'école,  la  plaine  à  la 
m.  un  il  le  Contrat  social  dans  la  tête,  s'imagine,  dans  ses  rêves  philoso- 
phiques, qu'un  peuple,  gémissant  sous  le  despotisme,  va,  dans  ses  assem- 
blées primaires,  lui  confier  au  moins  le  pouvoir  législatif,  s'il  parvient  par 
ses  écrits  et  ses  diaoMBI  i  briser  ses  fers.  Ce  sont  les  mêmes  passions  ;  mais 
'■  cbevaliei  étoh  un  visionnaire  générem  el  brave;  le  littérateui  est  un 
Fou  enragé  et  dangereux. 
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simple  :  elle  consiste  à  aller  du  connu  à  l'inconnu  , 
et  du  vrai  au  vraisemblable;  mais  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  change  perpétuellement  d'objet,  et  qu'il 
conclut  sans  cesse  du  physique  au  moral.  Il  étal<j 
avec  complaisance  les  grandes  et  belles  découvei  ti- 
que l'homme  a  faites  dans  les  sciences  naturelles  et 
les  arts,  et  il  passe  adroitement  «à  des  conjectures  sur 
les  progrès  qu'il  fera  dans  la  science  des  mœurs, 
dans  les  règles  de  ses  devoirs,  dans  le  perfectionne- 
ment de  l'ordre  social  ;  il  entremêle,  il  confond 
continuellement  la  certitude  de  ce  qui  est  et  l'espe- 
rance  de  ce  qui  doit  être.  Il  résulte  de  ce  charlata- 
nisme, qu'un  lecteur  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  ne 
pouvant  contester  le  vrai,  n'ose  pas  révoquer  en 
doute  le  vraisemblable  ;  obligé  d'admettre  les  faits  , 
il  glisse  sur  les  conjectures;  et  il  reste  de  la  lecture 
de  l'ouvrage  le  souvenir  vague  d'un  assentiment 
qu'on  n'a  donné  qu'à  quelques  détails,  et  que  la  pré- 
vention ou  l'inattention  peuvent  étendre  à  l'en- 
semble. 

Cet  ouvrage,  réduit  à  sa  plus  simple  expression , 
présente  les  raisonnemens  suivans.  On  a  applique 
l'algèbre  à  la  géométrie,  donc  on  l'appliquera  à  la 
politique;  on  a  calculé  la  résistance  des  fluides,  donc 
on  calculera  la  résistance  des  passions  ;  on  a  déter- 
miné la  figure  de  la  terre,  donc  on  déterminera  avec 
précision  l'organisation  sociale;  on  a  trouvé  le  se- 
cret de  déphlogistiquer  quelques  substances,  donc 
on  trouvera  le   moyen   de   prévenir  l'effervescence 
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d'une  assemblée  populaire  ;  <>n  fait  de  Pair  pur,  et 
sans  mélange  de  parties  hétérogènes,  donc  on  fera 
des  sociétés  sans  passions  et  sans  orales;  on  résout  les 
équations  du  quatrième  degré,  donc  on  fera  dispa- 
roitretous  les  obstacJesqui  s'opposent  au  perfection- 
nement de  rhonune  social:  mais  l'histoire  ne  s'ac- 
corde pas  avec  cette  brillante  théorie,  et  il  s'en  faut 
bien,  qu'on  puisse  dire  :  les  Grecs  savoient  plus  de 
géométrie  que  les  Germains,  donc  ils  étoientplus  hu- 
mains envers  leurs  esclaves;  ils  étoient  meilleurs  as- 
tronomes, donc  ils  étoient  plus  hospitaliers;  ils 
dissertoient  mieux  sur  la  morale,  donc  ils  en  prati- 
quoient  mieux  les  devoirs,  donc  ils  étoient  meilleurs 
époux,  meilleurs  pères,  meilleurs  voisins. 

L'homme  intelligent  n'est  pas  le  seul  qui  soit  sus- 
ceptible d'un  progrès  indéfini;  L'homme  physique 
lui-même  participera  à  cette  brillante  destinée,  «  et 
»  même,  dit  l'auteur,  comme  les  passions,  les  pre- 
>•  juges,  les  travaux  pénibles,  les  excès  en  tout 
»  genre,  ne  seront  plus  connus  parmi  les  hommes, 
»  seroit-il  absurde  de  supposer  que  ce  perfectionne- 
»  ment  de  l'espèce  humaine  doitètresusceptible  d'un 
»  progrès  indéfini;  qu'il  doit  arriverun  temps  où  la 
»  mort  ne  seroit  plus  l'effet  que  d'accidens  extraor- 
»  dinaires  ,  ou  de  la  destruction  de  plus  en  plus  lente 
»  des  forces  vitales,  et  qu'enfin  la  durée  de  l'inter- 
»  valle  moyen  entre  la  naissance  et  cette  destruction 
»  n'a  elle-même  aucun  terme  assignable.  Sansdoulc, 
»  l'homme  ne  deviendra  pas  immortel  ;  mais  la  dis- 
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>»  tance  entre  le  moment  où  il  commence  à  vivre,  et 
»  l'époque  commune  où  naturellement  sans  mala- 
)>  die,  sans  accident,  il  éprouve  la  difficulté  d'être, 
j>  ne  peut-elle  pas  s'accroître  sans  cesse?  Ainsi  nous 
»  devons  croire  que  la  durée  moyenne  delà  vie  hu- 
»  maine  doit  croître  sans  cesse,  si  des  révolutions 
»  physiques  ne  s'y  opposent  pas  ;  mais  nous  ignorons 
»  quel  est  le  terme  qu'elle  ne  doit  jamais  passer, 
»  nous  ignorons  même  si  les  lois  générales  delà  n;i- 
»  ture  en  ont  déterminé  au  delà  duquel  elle  m- 
»  puisse  s'étendre.  » 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  partage  ce  sentiment  ;  mais 
il  me  semble  que  cette  perspective  de  vertu,  de  bon- 
heur et  d'immortalité,  que  la  philosophie  promet  à  la 
société,  fait  un  contraste  déchirant  avec  la  corrup- 
tion, la  misère  et  la  mort  qu'elle  lui  a  donnée.  Ah  ! 
que  le  sage  se  console  s'il  veut,  par  ces  chimériques 
espérances,  des  erreurs,  des  crimes,  des  injustices  , 
dont  la  terre  est  encore  souillée,  et  mente  de  celle 
dont  il  est  lui-même  la  victime;  mais  qu'il  s'abs- 
tienne de  présenter  ces  consolations  dérisoires  et  a 
l'homme  que  ces  funestes  chimères  ont  plongé  dans 
la  misère  et  la  douleur,  et  à  la  société  que  sa  vanité 
et  ses  systèmes  ont  précipitée  dans  l'abîme  du  mal- 
heur  et  de  la  corruption  ! 

Cependant  quelques  ombres  viennent  obscurcir 
ce  riant  tableau.  <-  Il  est  possible,  dit  Condorcet,  que 
)>  quelque  nation  sauvage  des  vastes  contrées  de  l'A- 
>»  mérique  septentrionale,  qui  nëconnoît  de  loi  que 
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»  la  force,  et  de  métier  que  le  brigandage,  repous- 
»  sera  les  douceurs  de  cette  civilisation  perfectionnée; 
»  mais  réduits  à  un  petit  nombre,  repoussés  eux- 
»  mêmes  par  les  nations  civilisées,  ces  peuples  fini- 
»  ront  par  disparoitre  entièrement,  ou  se  perdre 
»  dans  leur  sein.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  le  reproche 
qu'a  fait  la  philosophie  aux  nations  Européennes , 
d'avoir  réduit  à  un  petit  nombre,  repoussé,  et  fait 
disparaître  les  naturels  des  pays  qu'ils  ont  décou- 
vris dans  le  Nouveau-Monde;  et  j'oserai  demander 
au  philosophe  si  la  philosophie  donne,  plus  que  le 
christianisme,  le  droit  de  réduire  à  un  petit  nombre 
et  de  faire  disparoitre  les  paisibles  habitons  de  ces 
terres  éloignées. 

Le  sage  résout  d^ne  manière  plus  immorale  la 
seconde  difficulté,  qui,  selon  lui,  naît  de  son  sys- 
tème. Dans  ee  progrès  indéfini  de  l'industrie  et  du 
bien- être;  dans  un  état  de  choses  où  tous  les  hom- 
mes seront  vertueux,  toutes  les  femmes  fécondes, 
toutes  les  familles  riches,  «  chaque  génération  est 
»  appelée  a  un  accroissement  dans  le  nombre  des 
»  individus  duquel  il  doit  arriver  que  raugmenta- 
»  tion  dans  le  nombre  des  hommes  surpassant  celle 
•>  de  leurs  moyens,  il  en  résulteroit  nécessairement, 
»  pour  le  bonheur  de  la  société,  une  marche  vrai- 
»  ment  rétrograde,  ou  du  moins  une  sorte  d1oseil!a- 
»  tion  entre  le  bien  et  le  mal.  » 

On  a  vu,  dans  la  Théorie  du  pouvoir,  que  Tac- 
CroissemCul  trop  rapide  de  la  population  peut  être  ■> 
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craindre  pour  ia  société  ;  que  la  société  politique  y 
remédie  par  des  colonies,  la  société  religieuse  par 
ses  établissemens  ;  que,  si  ces  moyens  sont  négligés, 
la  nature  même  de  la  société  supplée  à  leur  défaut 
par  des  voies  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
connoître,  ni  de  troubler.  Mais  le  sage  a  des  moyens 
inconnus  au  vulgaire,  des  moyens  sûrs  et  directs  de 
faire  subsister  une  population  excessive,  ou  de  la 
borner. 

«  i°  Dans  un  temps,  dit-il,  où  l'espèce  humaine 
»  auroit  nécessairement  acquis  un  surcroit  de  lu- 
»  mières,  dont  nous  pouvons  à  peine  nous  former 
»  une  idée,  qui  oseroit  deviner  ce  que  Part  de  con- 
»  vertir  les  élémens  propres  à  notre  usage  peut  de- 
»  venir  un  jour?  >» 

Effectivement  le  peuple  de  Paris ,  à  défaut  de 
pain,  s'est  nourri  d'alimens  qui  ne  vaioient  pas 
mieux  que  de  la  terre;  et  qui  oseroit  répondre  qu'il 
ne  sera  pas  un  jour  réduit  à  vivre  d'air?  Et  si  Ton 
ajoute  à  cette  nourriture  économique,  qu'il  ne  peut 
boire  que  de  Veau,  ne  verra-t-on  pas  se  réaliser  la 
flatteuse  promesse  du  philosophe,  que  les  élément 
se  convertiront  un  four  en  substances  propres  à 
notre  usage  ? 

«  2°  Les  progrès  indéfinis  de  la  population  et  la 
»  masse  même  limitée  des  subsistances,  ne  doivent 
«  avoir  rien  d'effrayant  pour  le  bonheur  de  l'espèce 
»  humaine,  ni  pour  sa  perfectibilité  indéfinie,  si 
»  Ton  suppose  qu'avant  ce  temps  les  progrès  de  la 

T.  II.  31 
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h  raison  «nient  marché  de  pair  avec  ceux  des  sciences 
»  et  des  arts,  que  les  ridicules  préjugés  de  la  su- 
»  perstition  aient  cessé  de  répandre  sur  la  morale 
»  une  austérité  qui  la  corrompt  et  la  dégrade,  au 
»  lieu  de  l'épurer  et  de  rélever.  Les  hommes  sauront 
«  alors  que,  s'ils  ont  des  obligations  à  l'égard  des 
n  êtres  qui  ne  sont  pas  encore,  elles  ne  consistent 
>»  pas  à  leur  donner  l'existence,  mais  le  bonheur; 
»  elles  ont  pour  objet  le  bien-être  général  de  l'es- 
»  pèce  humaine,  ou  de  la  société  dans  laquelle  ils 
»  vivent,  de  la  famille  à  laquelle  ils  sont  attachés,  et 
m  non  la  puérile  idée  de  charger  la  terre  d'êtres 
»  inutiles  et  malheureux.  » 

Le  lecteur  se  méprendroit  peut-être  sur  les  in- 
tentions du  philosophe,  s'il  ne  savoit  pas  que,  dans 
le  même  ouvrage,  il  déclame  avec  aigreur  contre  le 
célibat,  et  qu'ainsi,  dans  sa  société  philosophique, 
le  mariage  sera  prescrit,  et  les  progrès  de  la  popula- 
tion arrêtés.  La  philosophie  nous  ramène  donc  aux 
institutions  des  républiques  anciennes  auxquelles  le 
philosophe  conseille  de  borner  le  nombre  des  en- 
fans  à  naître,  et  le  législateur  prescrit  de  borner, 
par  l'exposition  publique,  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  nés.  Or,  empêcher  l'enfant  de  naître  ou  l'em- 
pêcher de  vivre  est  presque  le  même  crime  dans  la 
société  naturelle  dont  la  fin  est  la  production  des 
cires;  s'il  y  avoit  quelque  ditférence  entre  ces  deux 
forfaits,  un  philosophe  nous  prouveroit  qu'ils  sont 
utiles  l'un  et  l'autre  pour  ne  pas  surcharger  la  (erre 
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d'êtres  mutiles  et  malheureux.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  j'ai  dit,  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, que,  lorsque  l'enjànt  n'est  pas  un  être  sacré 
aux  yeux  de  la  religion,  il  est  bientôt  un  être  vil  et 
nuisible  aux  yeux  de  la  politique. 

Malgré  la  différence  de  mes  principes  sur  les  so- 
ciétés à  ceux  de  Fauteur  que  je  combats,  on  a  pu 
remarquer  que  nous  nous  accordions  sur  un  point 
important,  sur  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'homme. 
Cette  faculté,  propre  à  l'homme  et  à  l'homme  seul, 
est,  à  mon  avis,  une  des  plus  fortes  preuves  que 
puisse  offrir  le  raisonnement,  de  L'immortalité  de 
Thomme  intelligent.  En  effet,  il  est  dans  la  nature 
d'un  être  essentiellement  et  indéfiniment  perfectible, 
de  vouloir  essentiellement  et  indéfiniment  perfec- 
tionner; or,  vouloir,  c'est  exister.  Mais  Condorcet 
veut  que  ce  soit  l'homme  qui  perfectionne  la  société, 
et  je  soutiens  au  contraire  que  ce  n'est  que  la  société 
qui  perfectionne  l'homme  intelligent  et  physique. 
L'histoire  de  l'homme  et  de  la  société  s'accorde  avec 
cette  théorie;  puisqu'on  observe,  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  la  conservation,  c'est-à- 
dire,  la  perfection  de  l'homme  intelligent  et  phvsi- 
que,  suivre  les  progrès  de  la  constitution  de  la 
société  religieuse  et  politique,  ou  intelligente  et 
physique,  et  la  destruction,  c'est-à-dire,  l'imperfec- 
tion de  l'homme  intelligent  et  physique,  suivre  la 
déconstitution  de  la  société  religieuse  et  politique; 
et  qu'on  observe  encore  que  l'homme  intelligent  se 
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perfectionne  darantage  Là  où  la  société  religieuse 
esl  plus  constituée,  et  que  l'homme  physique  se 
perfectionne  davantage  là  où  la  société  politique  est 
plus  constituée.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ee  que  j'ai  dit 
à  cet  égard  dans  les  deux  premières  parties  de  cet 
ouvrage. 

La  raison  de  ce  rapport  entre  la  perfection  de 
L'homme  et  la  constitution  de  la  société  n'est  pas 
difficile  à  apercevoir,  si  Ton  fait  attention  que  la 
constitution  étant  l'ensemble  des  lois  parfaites  ou 
rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les  êtres, 
plus  une  société  a  de  constitution,  plus  elle  déve- 
loppe de  rapports  nécessaires  entre  les  êtres,  plus 
l'homme  par  conséquent  peut  apercevoir  de  rap- 
ports nécessaires  ;  donc  plus  il  est  intelligent,  puis- 
que l'intelligence  n'est  que  la  faculté  d'apercevoir 
des  rapports  justes  et  nécessaires  entre  les  objets. 

Bien  loin  que  l'homme  perfectionne  la  société,  il 
ne  peut  qu'empêcher  que  la  société  se  perfectionne; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  peut  que  retarder  le  dé- 
veloppement des  rapports  nécessaires  dont  l'en- 
semble forme  la  constitution,  en  voulant  établir 
dans  les  sociétés  des  rapports  absurdes,  ouvrage  de 
sa  volonté  destructive,  et  qu'il  maintient  par  une 
force  déréglée  ;  c'est-à-dire,  que  l'homme  social  se 
déprave  et  se  déconstitue  lui-même,  en  voulant 
constituer  la  société,  et  que  la  société  constitue 
l'homme  ou  le  règle,  en  se  constituant  elle-même. 

Le  procès  entre  l;i  philosophie  et  la  société  ei\  ile 
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se  trouve  donc  réduit  à  des  termes  bien  simples. 

La  société  fait  rhoinme  par  sa  constitution; 
l'homme  fait  la  société  par  ses  découvertes  :  telle  est 
ia  question  dont  le  jugement  est  soumis  au  tribunal 
de  l'opinion  publique  éclairée  par  l'histoire  des 
temps  passés,  par  la  connoissance  des  événemens 
présens,  et  par  des  conjectures  probables  sur  ceux 
qui  en  seront  la  suite,  et  dont  l'observateur  attentif 
peut  prévoir  avec  quelque  certitude  la  nature  et  la 
direction. 

Tout  nous  dit,  pronostique  l'auteur  que  je  com- 
bats, que  nous  touchons  à  V époque  d'une  des  grande  s 
révolutions  de  P espèce  humaine.  Je  partage  à  cet 
égard  l'opinion  de  Condorcet,  mais  je  ne  suis  pas 
•  Raccord  avec  lui  sur  l'espèce  et  le  caractère  de  cette 
révolution. 

«  L'état  actuel  des  lumières,  dit  cet  écrivain,  nous 
»  promet  qu'elle  sera  heureuse;  mais  aussi  n'est-ce 
»  pas  à  condition  que  nous  saurons  nous  servir  de 
»  toutes  nos  forces?  C'est  la  pensée  du  sage  qui  pré- 
»  pare  les  révolutions,  a  dit  ailleurs  cet  auteur,  et 

>•  c'est  le  bras  du  peuple  qui  les  exécute Nous 

»  sommes  à  l'époque  où  l'influence  des  progrès  de 
»  la  propagation  des  lumières  sur  l'opinion,  de  lo- 
»  pin  ion  sur  les  nations  et  sur  leurs  chefs,  cessant 
»  tout  à  coup  d'être  lente  et  insensible,  a  produit 
»  dans  la  masse  entière  de  quelques  peuples  une 
révolution,  gage  certain  de  celle  qui  doit  embras- 
»  ser  la  généralité  de  l'espèce   humaine.    Si  nous 
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-jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  du  globe, 
»  nous  a  ci  ions  d'abord  qne,  dans  l'Europe,  les  prin- 
»  cipcs  de  la  constitution  Française  sont  déjà  ceux 
»  de  tous  ies  hommes  éclairés.  Nous  les  y  verrons 
»  trop  répandus  et  trop  hautement  professés,  pour 
»  que  les  efforts  des  tyrans  et  des  prêtres  puissent 
»  les  empêcher  de   pénétrer  peu  à  peu  jusqu'aux 

n  cabanes  de  leurs  esclaves Nous  verrons  dans 

»  chaque  nation  quels  obstacles  particuliers  s'oppo- 
»  sent  à  cette  révolution,  ou  quelles  dispositions  la 
»  favorisent;  nous  distinguerons  celles  où  elle  doit 
»  être  doucement  amenée  par  la  sagesse,  peut-être 
»  déjà  tardive,  de  leurs  gouvernemens,  et  celles  où, 
»  rendue  plus  violente  par  leur  résistance,  elle  doit 
»  les  entraîner  eux-mêmes  dans  ses  mouvemens 
»  terribles  et  rapides,  m 

La  grande  révolution  à  laquelle  nous  touchons, 
selon  Condorcet,  est  donc  l'abolition  de  la  religion 
chrétienne  (i)  et  la  conversion  de  toutes  les  monar- 
chies en  républiques,  c'est-à-dire,  l'athéisme  et  l'a- 
narchie; et  c'est  ce  que  ce  philosophe  appelle  le 
perfectionnement  de  la  société  par  le  progrès  des 
lumières  et  des  connoissances  de   l'homme.    Pour 


■  iinln  m  il'   i.ini  d'erreurs  ,  Condorcet  énonce  une  grande  vérité  : 

route   religion,   dit-il,   qu'on  se   permet  de  défendre,  comme  une 

ijrance  qu'il  est  utile  de  laisseï  au  peuple  ,  ni'  peut  plus  i:sperer  qu'une 

onie  plus  ou  ruoiu    prolongé»         Ivis  aux  gouvet  natu  .  qui  veulcul 

que  les  peuples  aienl  d<  la  religion  ,  el  quinc  veulent  pa   en  avoii 
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moi,  si  je  voulois  faire  des  prophéties,  fondé  sur  les 
principes  développés  dans  cet  ouvrage,  sur  l'histoire 
qui  en  est  l'application,  et  sur  les  événemensqui  en 
ont  été  et  qui  en  seront  la  démonstration,  j'oserois 
hasarder  des  prédictions  tout  opposées,  et  annoncer 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  la  destruc- 
tion du  gouvernement  républicain  :  parce  que,  «  si 
»  le  législateur,  se  trompant  dans  son  objet,  établir 
x  un  principe  différent  de  celui  qui  nait  de  Ja  nature 
»  des  choses,  la  société  ne  cessera  d'être  agitée  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  principe  soit  détruit  ou  changé,  et 
»  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  empire.  » 
En  effet,  il  semble  qu'on  aperçoit  dans  toutes  les  ré- 
publiques du  monde  connu  des  signes  non  équi- 
voques de  destruction;  je  ne  parle  pas  de  la  France, 
qui  n'a  jamais  été,  qui  ne  sera  jamais  une  républi- 
que, et  qui  n'est  qu'une  monarchie  en  révolution  : 
mais  la  république  aristocratique  des  Provinct ■>- 
Unies  n'est  plus  ;  la  Pologne  a  passé  sous  le  gouver- 
nement monarchique;  dans  les  Etals-Unis,  l'on 
suppose  déjà  aux  chefs  des  vues  ambitieuses;  en  An- 
gleterre, des  tribuns  ont  invoqué  la  force  du  peu- 
ple, et  des  symptômes  alarmans  ont  dé\oile  l'exis- 
tence d'une  disposition  à  la  démocratie  qui  amène- 
rait, tôt  ou  tard,  la  chute  de  la  constitution  mixte 
de  cette  société;  dans  quelques  Etats  de  la  confédé- 
ration Helvétique  ,  l'on  a  réclamé  les  Droits  de 
Fhomme,  et  les  gouvernemens  ont  cédé;  et  celle 
condescendance,  dans  un  Etat  non  constitué,  est 
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toujours  un  indice  et  an  commencement  de  révolu- 
non;  L'édifice  de  la  Confédération  Germanique 
chancelle  sur  ses  bases  antiques  ;  l'indépendance  de 
la  république  de  Gênes  est  fortement  menacée. 
Quelques  petites  républiques  végéteront  encore  à 
l'abri  de  leur  foiblesse ,  entre  la  corruption  et  la 
crainte;  quelques  sectes  méprisées  traîneront  un 
reste  d'existence  dans  l'ignorance  et  l'obscurité  : 
les  unes  ne  parviendront  peut-être  à  la  constitution 
politique  qu'à  travers  le  chaos  de  la  démocratie; 
les  autres  passeront  par  le  néant  de  l'athéisme  avant 
de  revivre  à  la  constitution  religieuse  :  mais,  tôt  ou 
tard,  la  nature  des  êtres  reprendra  ses  droits,  dans 
la  société  politique  comme  dans  la  société  religieuse  : 
la  religion  ramènera  les  vertus  particulières  qui 
font  le  bonheur  de  l'homme  ;  avec  la  monarchie, 
renaîtront  les  vertus  publiques  qui  font  la  force  des 
sociétés. 

La  grande  question  qui  divise  en  Europe  les 
hommes  et  les  sociétés,  l'homme  se  fait  lui-même 
eXjhil  la  société,  la  société  se  fait  elle-même  e\fait 
l'homme,  est  donc  réduite  à  des  preuves  de  faits;  et 
bientôt  peut-être  les  événemens  confirmeront  les 
principes,  ou  anéantiront  les  systèmes. 
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SUR  LES  ENTREPRISES  DES  PROTESTAI 

DONT    IL    EST    PARLÉ    AU    CHAPITRE    II    DU    LIVRE     VI,    PAGE    3 1  \  . 


La  division  de  la  France  en  huit  cercles  fut  arrêtée  à  l'As- 
semblée de  La  Rochelle,  le  10  mai  1621  ;  et  le  règlement 
qu'on  y  dressa  est  imprimé  dans  le  Mercure  de  France,  t.  IX, 
année  1621.  L'abbé  Bonnaud  l'a  inséré  parmi  les  Pièces  jus- 
tificatives de  son  Discours  à  lire  au  Conseil ,  en  présence  du  roi  ; 
1787,  1  vol.  in-8°,  pag.  372  et  suiv. 

Mais ,  en  1621,  on  ne  fit  que  renouveler  ce  qui  avoit  été 
proposé  quarante  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  1581. 
L'abbé  de  Boulogne  ,  depuis  évèque  de  Troyes,  a  donné  ,  à 
ce  sujet ,  des  détails  curieux  et  authentiques,  dans  une  note 
jointe  à  ses  Observations  sur  l 'ouvrage  de  M.  Charles  Piliers , 
intitulé  :  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la  réformation 
de  Luther  ,  et  couronné  par  l'Institut  national.  Yoyez  ses  An- 
nales littéraires  et  morales  ;  1804  ,  tom.  II,  pag.  44 1 . 

Voici  cette  note,  qu'on  lit  à  la  pag.  476,  etc. 

«  Il  existe,  dans  quelques  bibliothèques  de  Paris,  un  livre 
»  intitulé  :  le  Mirouer  des  François ,  compose  par  Nicolas  de 
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•  Montant! (1),  et  imprime  en  l'an  1582 ,  ui-S",  en  497  parcs  . 
»  contenant  l'état  cl  maniement  des  affaires  de  France,  c'esl-à- 
»  dire,  le  projet  formé  par  les  Calvinistes  de  tirer  le  corol- 
»  laire  dont  parle  M.  Villers  ,  et  par  conséquent  de  boulc- 
n  verser  leur  patrie.  11  est  partagé  en  sept  dialogues  :  le 
>»  premier  a  pour  objet  rétablissement  de  Y  Evangile  ou  du 
>.  Calvinisme  en  Fiance.  Les  enfans  de  Noc,  Sem,  Cbain  et 
»  Japbet ,  s'adressent  pour  cet  effet  à  JMimrod  ;  pag.  3. 

»  Le  second  tend  au  soulèvement  des  esprits  à  l'occasion  des 
»  impôts;  article  par  où  il  faut  débuter  quand  on  veut  faire 
»  une  révolution  ;  pag.  35. 

»  Le  troisième  a  pour  objet  la  subversion  du  culte  et  la  ruine 
»  de  r Eglise ,  comme  on  l'explique,  pag.  344  et  suiv.  ;  l'abo- 
»  lition  de  la  messe  et  du  sacerdoce,  avec  invitation  de  courir 
»  sus  au  Pape  j  pag.  105. 

»  Le  quatrième  traite  de  la  recherche  des  financiers  ;  p.  220. 

»  Le  cinquième  de  la  réforme  de  la  justice ,  et  de  la  diminu- 
»  tion  de  l'autorité  royale ,  en  attendant  qu'on  soit  assez 
»  fort  pour  l'anéantir  totalement;  2e  liv.  pag.  291. 

»  Le  sixième  indique  la  manière  de  diviser  les  officiers  du 
»  royaume  d'avec  ceux  du  roi  ;  pag.  404. 

»  Le  septième  parle  des  eboses  qu'il  faudra  faire  pour  con- 
»  vertir  les  palais  épiscopaux ,  les  églises  et  leurs  presbytères  en 
<■  hôpitaux  ,  collèges  ,  ateliers  ,  greniers  ,  places  publiques  , 
»  halles  ou  auditoires  y  3e  liv.  pag.  441. 

»  Ces  Dialogues  entrent  dans  un  grand  détail  sur  la  spo- 
■•  liation  des  églises,  des  vases  sacres  et  des  reliquaires, 

»  Sur  la  fonte  des  cloches,  pour  en  faire  de  la  monnoie  et 
>■  des  canons} 

»  Sur  l'invasion  ou  la  vente  des  biens  du  clergé ,  même  du 
»  comtat  d'Avignon  et  de  Y  Ordre  de  Malte; 

(i)  Son  vrai  nom  étoit  Barravd.  Voyez  le  Dût.  hùt.  de  Prosper  Mar- 
chand, qui  le  fait  médecin  ou  alchimiste;  el  la  Biblioth.  hùt.  de  lu 
France;  lom.  I  F,  n.  ^«ifi. 
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»  Sur  la  sécularisation  des  moines  et  des  religieuses; 

»  Sur  le  travestissement  des  évoques  et  des  prêtres ,  qu'on 
»  forcera  de  se  marier,  et  dont  on  fera  des  laboureurs  ,  des 
»  soldats ,  etc. 

»  On  y  prêche ,  pag.  415,  l'insurrection  ,  et  on  y  appelle 
»  les  étrangers  en  France. 

»  On  y  désigne ,  pag.  32,  71,  112  et  325,  les  victimes  fu- 
»  tures  à  qui  on  a  voué  une  haine  immortelle  ,  entre  autres 
»  les  Parlemens ,  surtout  ceux  de  Paris  et  de  Toulouse,  celui 
»  de  Paris  ,  comme  ayant  fait  pendre  Dubourg ,  conseiller  de 
m  la  grande  chambre,  auteur  de  l'assassinat  du  président 
»  Minard  ,  zélé  catholique. 

»  Le  passé  ,  comme  on  voit,  ajoute  M.  de  Boulogne,  est 
«  le  livre  du  présent  et  la  leçon  de  l'avenir.  » 

L'historien  de  Calvin  ,  M.  Audin  ,  vient  de  donner  quel- 
ques extraits  des  Dialogues  de  N.  de  Montand,  dans  lesquels, 
dit-il,  est  toute  notre  révolution  :  ils  concernent  les  biens  du 
clergé  ,  les  couvents  et  le  maximum.  En  les  lisant,  on  se  for- 
mera une  idée  juste  de  la  tolérance  des  reformés  et  des  prin- 
cipes qui  les  faisoient  agir.  Voyez  Y  Histoire  de  Calvin  ,  in-8°, 
1841,  tom.  II,  chap.  xix  ;  et  l'édition  abrégée  ,  in-12,  1842  ; 
chap.  xxxvi ,  pag.  407  et  suiv. 
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